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A  propos  de  ce  livre 
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précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
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Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 
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Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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GNSEIGNEUR, 


Lorsque  je  présentai  à  votre  Excellence  les 
recïierches  que  favois  faites  sur  les  Fables  de 
La  Fontaine ,  elle  voulut  bien  reconnottre  la  per- 
sévérance et  la  bonne  foi  que  favois  apportées 
dans  ce  travail.  Elle  crut  que  la  publication  de 
ces  anciens  monuments  des  lettres  françaises  ne 
seroitpas  inopportune  dans  un  siècle  souvent  ao. 
cusé  d ingratitude  envers  les  créateurs  de  notre 
langue.  Vos  bons  conseils ^  Monseigheur,  n*ont 
pas  contribué  moins  puissamment  que  vos  encou- 
ragements à  la  publication  de  cet  ouvrage.  En 

a 


me  permettant  de  le  faire  paraître  sous  vos  aus- 
pices ^  vous  lui  donnez  une  approbation  dont  je 
sens  tout  le  prix  ^  et  f  ose  espérer  que  vous  vou- 
drez bien  accueillir  avec  bonté  le  témoignage  pu- 
blic de  ma  gratitude. 

Tai  Vhonneur  d être  y  as^ec  le  plus  prof ond 
respect , 


MONSEIGNEUR, 


DE  VOTRE  EXCELLENCE, 


Le  trè«-hnnibl«  et  très-obéiuant 
servitear , 

ROBERT. 
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Pour  matm  le  lecteur  i portée  «TembraMer  d'un  ooopdTceil  rensemble 
du  travail  et  des  matériaax  qm  eBrirhinent  cette  nooTelle  édition  des 
Faslk»  nt  Là  FovTAim  ,  je  ne  bomenii  k  énomérer  «MuneireBent  les 
priacipelee  emélioratioiia  et  aagaientatioiu  qvt  doivent  U  fidre 
gaer  de  tontes  oeUea  qne  l'on  a  pnbliéea  jniqn'â  ee  jonr. 


Elle  renferme: 

1°.  Dans  un  Discoors  préliminaire  très-étendn,  sons  le  titre  de  NoUccâ 
sur  les  Fabuù'stes  qui  ont  précédé  La  Fontaine  ^  l'exposition  des  cir- 
constances qni  ont  donné  naissance  aux  nombrenaes  recherches  dont 
cette  édition  offre  le  résultat;  (jnelqnes  idées  nouvelles  snr  le  genre 
de  Tapologne;  des  notices  snr  les  Fabulistes  anciens,  principalement 
sor  ceux  qni  étoient  le  moins  connus;  et  des  détails  intéressants  snr 
plnsienrs  Manuscrits,  non-teulemeni  inédiu ,  mais  presque  entière- 
ment ignorés. 

a**.  Des  Conjectures  raisonnécs  sur  les  sources  on  La  Fontaine  a  puisé, 
sans  doute,  les  sujets  de  ses  Fables. 

3^.  A  la  suite  de  chaque  lâble  de  La  Fontaine,  une  indication  complète 
des  Auteurs  Grecs,  Latins,  Français,  Italiens,  Espaguols,  Allemands, 
Anglais,  Hollandais  et  Orientaux  qni  ont  traité,  avant  le  Fabuliste 
Français ,  les  sujets  que  celui-ci  employa  par  la  suite.  Gea  indications 
excédent  3ooo. 

4*^.  La  Liste  des  abréviations  employées  et  des  éditions  consultées,  pour 
les  auteurs  cités  an  nombre  de  plus  de  3oo. 

5®.  Centquatre-wngt-einq  Fabtet  inédites.  "Le»  nues ,  et  c'est  le  pins  grand 
nombre  d'entre  elles,  sont  imprimées  à  la  suite  des  Fables  de  La  Fon* 
taiue  dont  le  sujet  est  le  même  :  les  antres ,  qui  servent  à  compléter 
la  publication  de  plusieurs  manuscrits  précieux ,  sont  réunies  k  la 
Bn  du  tome  II ,  sons  le  titre  d' appendice.  De  ces  apologues,  x4i 
en  vers  français  et  35  en  latin  appartiennent  aux  xxi*,  xixi*  et  xiv*' 
siècles. 

On  a  ajouté  aux  anciennes  Fables  françaises  inédiles ,  l'explication 
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des  iiiot#  qai  ne  sont  plaa  usités  et  qai,  sans  ce  Recours  ,  scroient 
inintelligibles  ponr  la  plus  grande  partie  des  lecteurs. 

6**.  Des  Grarures  en  taille-douce,  an  nombre  de  94  ,  savoir  : 

Ui}  bean  Portrait  de  La  Fontaine. 

Quatre-vingt-cinq  Sujets  de  Fables ,  calqués  avec  une  parfaite  eiiac- 
tltude  et  gravés  par  un  habile  artiste  sur  les  dessins  d*un  Manuscrit 
du  XXV*  siècle.  Ces  dessins  sont  d'une  originalité  piquante  et  d'une 
exécution  remarquable  pour  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent  : 
on  a  copié  jusqu'aux  dégradations  que  quelques-uns  ont  subies. 

Cinq  autres  Sujets  de  Fables  dont  les  dessins  sont  bien  inférieurs 
aux  précédents  pour  la  composition  et  l'exécution ,  copiés  sur  deux 
différents  Manuscrits  du  même  temps ,  et  dont  la  comparaison  fera 
apprécier  davantage  la  supériorité  des  premiers. 

Enfin  quatre  Fac  simile  :  écriture  de  La  Fontaine;  du  duo  de  Bour- 
gogne ,  élève  de  Fénélon ,  avec  quelques  notes  de  la  main  de  ce  der- 
nier; quelques  mots  et  la  signature  du  duo  Charles  d'Orléans,  père 
de  Louis  XII;  et  les  16  premiers  vers  du  Manuscrit  qui  renferme 
les  85  dessins  dont  je  viens  de  parler. 

7°.  Une  Traduction  nouvelle  &ite  sur  le  texte  grec,  par  M.  le  D*^ 
E.  Pariset,  de  la  Lettre  dllippocrate  â  Damagète,  qui  a  fourni  ^ 
La  Fontaine  le  sujet  de  sa  fable  168  :  DémocrUe  et  les  j4bdéntaîru^ 

m 

8".  Une  Notice  bibliographique  des  principales  éditions  des  Fables  et 
des  (Kuvres  de  La  Fontaine ,  remarquables  par  leur  rareté ,  le  travail 
des  éditeurs  on  le  luxe  typographique,  rédigée  par  M.  Babbier  , 
ancien  Bibliothécaire. 

9".  Enfin,  on  a  ajouté  un  numérotage  particulier  aux  a4i  Fables  de 
La  Fontaine ,  dans  leur  ordre  naturel  pour  Êiciliter  les  recherches  ;  et 
eu  outre  de  la  Table  générale  des  matières  de  chaque  volume,  on  a  joint 
à  la  fin  du  tome  II ,  d'autres  Tables  séparées  pour  les  Fables  inédites 
iWsofet  I,  Ysopel-Jvîonnet ,  et  Ysopet  II  ;  ainsi  qu'une  dernière 
Table  de  toutes  les  Fables  de  La  Fontaine  par  ordre  alphabétique , 
uon-sculement  d'après  leur  désignatious ,  mais  encore  .sous  les  divers 
noms  que  peuvent  présenter  les  inversions  de  chaque  titre. 
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PbBTBAiT  de  La  Fontaine ,  en  regard  du  thre. 

Fmc  simiie  de  l'écriture  de  La  Fontaine.  ilIîj 

Fae  stmile  de  l'écriture  du  duc  Charles  d*Oriéans.  xciv 

1  YsoFBT  I ,  fab.  XV.  Du  Renard  et  du  Corbel.  9 

'j  —  fab.  XXXIX.  De  la  Raine  et  du  Buef.  i4 

3  «-  fab.  XLII.  D'un  biau  Cheval  et  de  TAsDe  pel.  17 

4  —  fab.  LI.  Du  Loup  qui  se  veult  accompaî- 

gnier  au  Chien.  »6 

5  —  fab.  YI.  Comment  la  Brebis  et  la  Chièvre  et 

Genice  et  le  Lion  s'entr^accompagneren  t.    34 

6  —  fab.  XXV.  De  l'ArondeUe  et  des  autres 

Oisiaux.  4^ 

7  —  fab.  XII.  De  la  Souris  de  bonne  Ville  et  de 

celle  de  Vilaige.  53 

8  —  fab.  II.  Du  Loup  qai  mist  sus  à  TAigniel  qui 

tronbloit  le  BuisseL  58 
8  ^f  j.  Ysoi»ET  n.  fab.  X.  Comment  le  Leu  mist  sus  à  l' Aigniel 

qu'il  avoit  troublé  le  Buissel ,  porce  qu'il 

le  Yoloit  manger.  60 

y       YsopBT  I,    fab.  XXXIII.  Du  Renart  et  de  la  Segogne.  76 

10  —         fab.  I.  Du  Coc  et  de  l'Esmeraude.  8  a 

1 1  YaopBT-Av.  fab.  IX.  Du  biau  Chêne  qui  ne  se  vouloit 

fléchir  contre  le  Vent.  j)  c 

la  —  fab.  XI.  Du  Sapin  et  du Bisson.  93 

i3       YsopetI,    fab.  XLII.  Des  Souris  qui  firent  concilie 

contre  le  Chat.  1 00 

I  î  —  fab.  XXXVII.  Du  Singe ,  du  Renart  et  du 

Lièvre.  io3 

1 5  —  fab.  XLV.  De  la  Bataille  des  Bestes  et  des 

Oysiaux.  1 10 

ifi  —  fab.  IX.  De  deux  Chicnuez.  iift 

17  —  fab.  XVIII.  Du  Lyon  et  de  la  Souris.  1 3 1 
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18  —  fab.  XXVIII.  Des  Lièvres  qui  s'enfaioicnt.   140 

19  —  fab.  LU.  De»  Conlens  du  Ventre  et  des 

Membres.  ini 

^  19  6is.  YsoPBV  II ,  fab.  XXXVI.  Le  Débat  du  Ventre  et  des 

Membres  du  Corps.  174 

30       YsopBT  I,    fab.  XIX.  Des  Raines  qui  voudrent  avoir 

Boy.  z8a 

ai  —  fab.  VIII.  Gomment  la  Grue  garist  le  Loup.  19$ 

a  a  —  fab.  XLIX.  De  la  Bataille  des  Loups  contre 

les  Brebis.  90a 

a3  —  fab.  XVI.  Du  Lion  qui  cheî  en  vieil! esce.     108 

a4  —         fab.  XXXVI.  De  la  Mouche  et  du  Frémi.       a  «6 

s$  —  fab.  XVIL  De  TAsne  et  du  Chien.  a34 

a6  —  fab.  XXXIV.  Du  Corbiau  qui  se  para  de 

plumes  du  Paon.  a5 1 

27  —  fab.  III.  De  la  GrenolUe  qui  conchie  la 

Souris.  a59 

a8  —  fab.  XLIII.  Du  Renart  et  du  Loup.  267 

29  —  fab.  LX.  Du  Loup  qui  trouva  une  Teste 

paincte.  27$ 

30  —  fab.  XXIX.  De  la  Chievre  et  du  Loup.         378 

3 1  YsopsT-Av.  fab.  I.  De  la  Norrice  qui  deceut  le  Loup  de 

sa  parole.  383 

3  a  —  fab.  X.  Des  iiij  Toriaux  que  le  Lion  deceut 

pour  ce  qui  les  fist  dessembler.  389 

33  YsopET  I ,    fab.  LV.  Du  Cerf  qui  issi  du  Bois  se  cuida 

sauver  cheuz  un  Vilain.  397 

34  YsoPBT-Av.  fab.XIL  Du  Pechieur  Poisson  prenant.        3 10 

35  YsopsT  I,   fab.  XLI  Du  Cheval  qui  mata  le  Lion.         3 19 

35  iis,  YsopBT  II  f  fab.  XXIII.    Comment  i  Cheval  feri  un 

Lyon  du  pied  desrieres,  si  qu'il  Ta  alironté.  3  s  a 

36  YsopBT  I ,    fab.  XXIII.  De  la  Terre  qui  enfanta  une 

Sourb.  337 

37  —  fab.  XLVIIL  D'un  Serpent  qui  rungoit  au 

dens  une  Lime.  338 

3ylfis.  Revaht  le,  coittrepait.  348 
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DONT  LSS  FABLBS  ONT  PRBCS0B  CBIiLBS  DB  LA  FONTAINE* 


rljA  FoNTAiNB  ne  s'est  pas  donné  pour  l'inventeor  des  fables 
!  qui  portent  son  nom  ;  il  les  a  intitulées  :  Fablis  choisies  » 
;  MisKS  EN  TBBS.  Ce  ne  seroit  donc  pas  vouloir  lui  ravir  une 
^partie  de  sa  gloire  que  de  chercher  les  sources  où  il  a  puisé  : 
ce  seroit  même,  en  quelque  sorte,  accroître  le  nitrite  de  son 
ouvrage,  que  de  mettre  ce  qu'il  a  fait  en  parallèie  avec  ce 
qu'il  a  imité;  mais  en  indiquant  les  auteurs  qui,  avant  lui, 
avoient  traité  les  sujets  dont  il  s'est  servi,  mon  intention  n'a 
point  été  de  les  présenter  comme  ses  modèles;  mon  dessein 
a  été  seulement  de  mettre  le  lecteur  à  portée  de  comparer 
aux  chefs-d'œuvre  de  notre  fabuliste ,  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  avant  lui.  On  trouvera  plus  tard,  il  est  vrai 9  quelques 
probabilités  sur  ceux  de  ses  prédécesseurs  auxquels  il  paroit 
avoir  donné  la  préférence  pour,  telle  ou  telle  fable;  mais 
ce  sont  de  simpfes  doutes  que  je  soumets  au  jugement  des 
érudits. 

Parfois  égalé  dans  le  conte,  souvent  surpassé  dans  les 
autres  genres  de  poésies  auxquels  il  s'essaya,  c'est  seulement 
à  ses  fables  que  La  Fontaine  dut  le.  surnom  âilnimitabie , 
titre  d'autant  plus  étonnant  que  donné  excluûvement  et  d'un 
consentement  unanime  à  un  imitateur,  chaque  jour  la  posté- 
rité se  plaît  à. confirmer  le  jugement  qui  le  lui  conféra  presque 
de  son  vivant  II  fait  sentir  bien  plus  vivement  encore  à  quelle 
hauteur  désespérante,  dans  l'apologue,  il  est  resté  seul  au- 
dessus  de  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  jusqu'à  nos  jours  dans  la 
même  carrière. 

Les  plus  illustres  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  furent 
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les  amis  du  bon  homme  et  leurs  chefs-d'œuvre  furent  cruel- 
lement poursuivis  par  l'envie,  qui  parut  ne  pas  oser  attaquer 
les  fables.  Je  parlerai  cependant,  par  la  suite,  de  quelques 
critiques  de  détail  qu'elles  essuyèrent;  mais  si,  parmi  tant 
d'admirateurs,  il  se  trouva  si  peu  de  jaloux,  c'est  que  La  Fon- 
taine a  encore  cela  de  particulier  que  de  chacun  de  ses  lec- 
teurs il  se  fait  un  ami  :  Voltaire  seul  eut  la  prétention  de 
vouloir  résister  à  l'entraînement  général.  «  Il  m'a  écrit  à  moi- 
«  même,  dit  La  Harpe  dans  sa  Correspondance  littéraire,  en 
«  parlant  du  poète  de  Femey,  il  m'a  écrit  qu'il  ne  pensoit  pas 
«  de  La  Fontaine  autant  de  bien  que  nous,  à  beaucoup  près  ». 
Cependant,  malgré  une  volonté  bien  prononcée  de  ne  pas 
reconnoitre  les  beautés  du  fabuliste,  l'auteur  de  Zaïre  fut 
quelquefois  forcé  de  céder  à  l'admiration  à  laquelle  il  voulôit 
se  soustraire,  comme  le  prouve  le  £ait  suivant. 

A  son  petit  lejver,  entouré  de  littérateurs  françois  qui, 
presque  seuls  »  yctoient  admis,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  II 
park>it  des  fables  de  La  Fontaine  avec  cet  enthonsiasme  bien 
senti  que  l'on  ne  peut  feindre  :  Voltaire,  dont  on  connoît  la 
jalouse  irascibilité ,  choqué  de  ces  éloges  qu'il  tronvoit  fort 
exagérés ,  s'oublia  au  point  de  dire,  que  si.  l'on  examinoit  de 
sang-froid  ces  fables  si  vantées ,  il  ne  s'en  trouveroit  peut- 
être  pas  une  qui  fikt  à  l'abri  de  la  critique  même  la  plus  in- 
dn(gente.  Le  monarque  défia  le  poëte  de  prouver  ce  qu'il 
venoit  d'avancer.  Honteux  de  revenir  sur  ses  pas ,  celui-<;i 
accepte  le  défi,  et  le  lendemain,  à  la  même  heure,  devant  les 
mêmes  personnes ,  il  trouve  un  superbe  exemplaire  des  fables 
que  le  prince  avoit  fait  placer  sur  sa  propre  table.  «  Je  n'irai 
«  pas,  dit-il»  chercher  la  plus  mauvaise;  j'ouvre  le  livre  au 
41  hasard  ».  U  lit  la  première  qui  se  présente ,  et  n'ose  la  blâmer. 
Avec  l'opiniâtreté  d'un  enfant  gâté,  sa  main  tremblante  agite 
les  feuillets  du  recueil  ;  ,il  en  lit  une  seconde,  puis  une  autre, 
ime  quatrième  enfin  :  chacune,  malgré  lili,  le  séduit  à  son 
tour,  et  cédant  à  son  impatience,  ii  fait  voler  l'outrage  daàs 
le  cabinet ,  en  s'écriant  :  «  Ce  \vm  n'est  qu'un  ramas  de  dielb- 
a  d'œuvre  »  !  Le  prince  enchanté  du  triomphe  de  son  auteur 
fiivori ,  pardonna  an  vaincu  l'irrévérence  de  son  procédé. 
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Si  Voltaire^  en  réparatioii  de  son  injustice ,  eût  été  condamné 
à  lire  les  divers  apologues  écrits  avant  La  Fontaine  sur  les 
mêmes  sujets  qui  venoîent  de  hti  arracher  cette  singulière 
alliance  de  mots,  avec  quelles  délices  ne  seroit-il  pas  arrivé  à 
ces  charmantes  fables  qu'il  vouloit  dénigrer.  Loin  donc  de 
mûre  à  la  réputation  de  notre  auteur,  les  recherches  que  je 
présente  ne  pourroient  que  l'augmenter ,  si  la  chose  étoit  pos- 
^le;  elles  a  voient  d'ailleurs  été  commencées  par  de  sincères 
admirateurs  du  poète  de  la  Champagne. 

M.  de  Foncemagne  '  tenoit  de  madame  Pons  de  Saint-Mau- 
rice* une  note  des  fables  antérieures  à  celles  que  La  Fontaine 
avoit  publiées  :  il  la  remit  au  savant  Grosley  ^  de  Troyes  : 
celui-ci  y  sélé  pour  la  gloire  de  la  Champagne^  et  passionné 
pour  l'homme  à  qui  cette  province  doit  sa  plus  grande  illus- 
tration, résolut  d'accrottre  le  nombre  des  indications  qu'il 
avoit  reçues  :  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  M.  Adry,  son 
ami,  dont  toute  la  vie  fut  consacrée  à  des  études  sur  la  fable 
et  les  fabulistes  :  malgré  leura  soins,  cette  notice  étoit  bien 
peu  considérable,  lorsque  M.  Grosley  la  transmit  à  un  homme 
non  moins  recommandable  par  ses  qualités  personnelles  que 
par  les  grandes  dignités  dont  il  fut  revêtu  dans  l'état.  L'éten- 
due de  ses  connoissances  devoit  faire  espérer  un  prompt 
accroissement  à  cette  collection  :  elle  devint,  en  effet,  si  nom- 


>  M.  de  Foncemagne,  de  rAcad^mie  des  lucriptions  et  Bellet-Lettres , 
aé  en  1694  f  mort  en  177g- 

*  Celte  dame,  anparayant  madame  Maïade,  aroît beancoap  de  lecture, 
cntendoit  le  grec ,  le  latiii  et  ntalien  :  eUe  préf(éroit  sagement  les  plaisirs  de 
rétade  à  la  ^otre  des  «occès  littéraires.  (  JYoU  de  M,  le  carMnul  de  Loménie.) 

S  P.  Grosley,  bomme  probe,  patriote  édairé,  conna  par  le  taUcan  de 
Londres ,  par  des  Obserratlons  spirituelles  sur  Htalie ,  etc. ,  accrut  autant  par 
«m  érudition  que  par  son  déronement  à  ses  princes  légitimes ,  la  gloire  d*noe 
TÎlle  que  les  frères  Pitbon  aToient  également  illustrée  sons  ces  deux  rapports. 

4  rappeDerat ,  par  la  suite ,  de  Tinjustice  arec  laquelle  les  poètes  de  la 
langue  d'oïl  ont  été  sacrifiés  aux  troubadours  du  midi  de  la  France ,  lorsque 
ceux-ci  ne  sont  pourtant  aux  antres  que  ce  qu'un  printre  de  genre  est  à  un 
peintre  dlûstoire  :  j*espère  que  Ton  me  permettra  de  dire  à  présent  un  mot- 
eur la  bonbomie  endémique  aux  babitants  de  la  Champagne,  qualité  qui  u*a 
pas  cessé  de  s*aDier  cbez  eux  à  un  mérite  supérieur ,  et  qui  leur  donna  sou- 
Tcnt  une  malice  d'autant  plus  piquante  qu'elle  fut  toujours  exempte  de  fiel. 
Trente  aas  après  la  mort  de  La  Fontaine,  à  vingt  lieues  de  sa  TÛle  natale. 
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breuse  que  Ton  crut  terminées  des  recherches  qui  ne  forment 
que  la  plus  petite  partie  de  ceUe3  dont  j'offre  aujourd'hui  le 
résultat.  • 

En  1795 9  cette  collection  fut  connue,  dans  l'élat  où  elle 
étoity  par  les  leçons  de  M.  Sélis  au  collège  de  France.  Dès 
lors  j'en  avois  reconnu  Timperfectiony  que  mon  père  s'eflbr- 
çoit  de  diminuer  en  en  remplissant  les  nombreuses  lacunes  : 
de  mon  côté,  heureux  de  consacrer  à  la  culture  des  lettres  le 
peu  de  loisir  que  laisse  l  étude  des  sciences  exactes ,  j'ajoutois 
quelques  matériaux  à  ce  dépôt  formé  par  les  hommes  illustres 
qui  s'en  étoient  occupés. 

Devenu  possesseur  du  fruit  de  leurs  nombreux  travaux» 
je  crus  devoir  consulter  plusieurs  littérateurs  distingués,  sur 
les  moyens  de  rendre  utiles  au  monde  savant  les  richesses  ren- 
fermées dans  les  manuscrits  que  j'avois  entre  les  mains.  Tous 
me  èonseilloient  de  les  publier;  mais  tous  s'accordoient  sur 
la  nécessité  de  rendre  cette  collection  aussi  complète  qu'il 
seroit  en  mon  pouvoir  de  le  faire.  Ib  ne  me  recommandèrent 
pas  moins  d'en  éloigner  tout  ce  que  j'y  trouverois  de  défec- 
tueux ou  de  superflu.  Persuadé  que  le  premier  mérite  d'un 
compilateur  étoitune  scrupuleuse  fidélité,  j'osai  me  charger 
d'une  entreprise  aussi  longue  que  difficile;  j'ai  lu,  j'ai  relu 
plus  d'une  fois  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  j'ai  souvent 


naqoit  P.  Buyen.  Dans  qqc  carrière  tonte  difiTércnte,  il  montra  la  même  sim- 
plicité, la  même  candeur,  le  même  désintéressement  que  le  fabuliste.  A  nn 
génie  anaai  exact  qn'éleré ,  il  sut  joindre  et  la  bonhomie  et  l'innocente  mali- 
gnité de  son  compatriote  ;  mais  ce  qui  rapproche  ces  deux  hommes  si  diffé- 
rents d*ai]Ienrs,  c*est  nne  profonde  connoissance  des  secrets  du  coeur  humain. 
Dans  des  ciroonstauces  plus  difficiles,  il  ne  montra  pas  moins  de  fermeté  que 
Tami  de  Foucquet.  L'étude  des  sciences  physiques  n*excluoit  pas  de  son  e^rit 
rérudition  et  un  goàt  littéraire  très-d^icat.  Sa  conversation  toujours  utile , 
toujours  agréable ,  laissoit  à  peine  reconnottre  lo  penseur  profond  :  ayec  des 
mœurs  pures,  conteur  non  moins  charmant,  ses  tableaux  plus  exacts  n*a voient 
pas  un  coloris  moins  brillant ,  moins  vrai.  Peut-être  oiiblicra-t-on ,  peut-être 
a-t^on  oublié  déjà  les  services  qu*il  rendit  à  la  France ,  lors  de  la  prise  de 
PoTt-IHabon  ;  et  à  Paris,  qn*U  enrichit  par  les  bacs ,  les  machines  des  maraî- 
chers ,  celle  du  port  Saint-Nicolas,  etc.  ;  son  style,  habitneDement  pittoresque, 
ne  s'adresspit  qn*à  l'oreille  de  Tamitié  ;  mais  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
Tentendre,  peuvent-ils  lire  une  fable  de  La  Fontaine,  sans  se  rappeler  le  bon 
homme  de  Cbâlons. 
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comparé  les  manuscrits  entre  enx  et  a^ec  les  imprimés  ;  ponr 
œs  derniers  y  fai  consulté  les  éditions  les  plus  anciennes  à 
côté  des  publications  les  plus  récentes;  enfin  y  autant  que  la 
diose  m'a  été  possible,  i*ai  puisé  aux  sources  mêmes  qui  m'ont 
été  ouvertes  largement  par  les  bons  et  généreux  offices  de 
KM.  les  conservateurs  et  employés  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ' 
et  des  autres  Bibliothèques  publiques.  Chargé  y  grice  à  ces 
respectables  gardiens  de  nos  trésors  littéraires,  de  nombreuses 
richesses,  je  n'ai  pas  tardé  à  sentir  que  cette  abondance  elle- 
même  pouYoit  devenir  nuisible,  et  rendre  stériles  les  travaux 
de  ceux  qui  avoient  commencé  ces  recherches  et  ceux  que 
f  avois  entrepris  ponr  achever  leur  ouvrage.  Je  m*étois  pro- 
mis d'être  utile ,  et  je  craignis  de  n'être  qu'importun ,  en  sur- 
diargeant  la  littérature  d'une  compilation  indigeste  dont  le 
poids  ne  feroit  qu'inspirer  le  dégoût  pour  ce  genre  d'érudi- 
tion. Arrivé  aux  deux  tiers  de  la  vie,  je  sentois  se  joindre  à 
Tamour  que  j'avois  toujours  eu  ponr  le  Bon  Homme,  le  besoin 
de  lui  témoigner  ma  reconnoissance  de  toutes  les  jouissances, 
de  toutes  les  consolations  que  je  lui  devois,  depuis  le  moment 
où  le  développement  de  mes  facultés  intellectuelles  m'avoit 
permis  de  confier  à  ma  mémoire  la  première  et  non  la  meil- 
leure de  ses  fables.  Je  m'étois  promis  d'élever  à  sa  gloire  un 
modeste  monument,  et  je  me  voyois  réduit  à  ne  lui  offrir 
qu'un  lourd  amoncèlement  de  matériaux  informes;  je  voulois 
tout  dire,  et  je  cnûgnois  de  dire  trop;  je  ne  voyois  aucun 
moyen  d'échapper  à  cet  embarras,  lorsque  j'eus  le  bonheur 
de  rencontrer  dans  une  protection  éclairée ,  et  de  puissants 
encouragements  pour  la  publication  de  mon  travail,  et,  ce 
qui  me  semble  bien  plus  précieux,  d'utiles  conseils  qui  me 
donnèrent  le  moyen,  en  publiant  mes  recherches,  de  les 
abréger  sans  en  rien  retrancher. 

<  Moo  père  «toU  été,  pendant  TÏngt-cinq  uu,  attaché  an  département  de« 
imprimés  de  la  Bibtiotbèqae  du  Roi  :  Featime  <in*il  t^étoit  acqoite  par  ion  dé- 
Tooement  an  bien  de  eet  établiisement ,  ramifié  que  Ton  eut  pour  loi  et  qui 
embcOit  tes dermen  jours,  s*éteiidÂrent  sans  doate  jnscjn'à  moi;  mais,  j*o«e 
le  dire,  sans  craindre  d'être  accusé  d'ingratitnde ,  tout  antre  à  ma  pbce ,  en 
lénsoigaant  seulement  noe  Tire  enrie  de  bien  faire ,  anroit  obteno  nn  accncU 
non  moins  farorable. 

1.  b 
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Mais  il  ne  m'a  pas  semblé  inutile  de  donner  auparavant  ^ 
sur  les  auteurs  que  j'ai  cités,  des  notices  que  j'ai  fort  abrégées 
pour  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  :  j'ai  donné  un  peu 
plus  d'étendue  à  celles  que  j'ai  consacrées  aux  auteurs  les 
moins  connus  ou  les  moins  bien  connus  :  je  vais  même  faire 
précéder  cette  partie  de  mes  prolégomènes  par  une  exposi- 
tion simple  et  franche  des  principes  qui  m'ont  guidé  dans  le 
choix  des  fables  que  j'indique.  Il  seroit  impossible  de  rendre 
un  compte  détaillé  des  motifs  qui  m'ont  déterminé  à  choisir 
ou  à  rejeter  chacune  d'elles  :  je  me  bornerai  à  justifier  en 
général  les  préférences  que  j'ai  données  aux  unes ,  les  exclu- 
sions qui  ont  été  le  partage  des  antres. 

M'arréter  à  une  bonne  définition  de  la  fable,  examiner  ce 
qui  la  sépare  exactement  de  plusieurs  autres  genres  voisins, 
faciles  à  confondre  avec  elle,  reconnoître  les  règles  de  cette 
branche  de  la  littérature ,  voilà  les  premiers  objets  qui  se  pré- 
sentèrent à  mon  étude  lorsque  je  voulus  coordonner  les 
nombreux  matériaux  que  j'avois  ramassés  de  toutes  parts  :  je 
n'obtins  pas  de  ce  travail  des  résultats  bien  satisfaisants.  Les 
définitions,  en  effet,  les  règles  ne  peuvent  être  que  le  résultat 
des  méditations  des  autres  hommes  sur  les  créations  du  génie; 
la  poétique,  la  rhétorique  d'Aristote,  sont  postérieures  aux 
chefe-d'œuvre  d'Homère,  de  Sophocle,  d'Euripide,  etc.  C'est 
aussi  plusieurs  siècles  après  Ésope  qu'Aphtone  nous  pré- 
sente cette  définition  pour  la  fable  :  «  L'apologue,  dit-il,  est 
«  un  discours  imaginé  pour  représenter  la  vérité  par  de  cer- 
«  taines  images.  »  Quel  sens  pouvons-nous  trouver  dans  ces 
expressions  ?  elles  sont  vagues  et  n'offrent  rien  de  satisfaisant 
à  l'esprit  :  on  se  contenteroit  plutôt  de  ce  que  dit  Phèdre 
dans  le  petit  nombre  de  vers  qui  précèdent  son  recueil  :  il  se 
propose  d'amuser  en  même  temps  et  d'instruire  ;  mais  c'est 
une  loi  commune  à  tous  les  genres  de  littérature;  c'est  le 
but  vers  lequel  doivent  se  diriger  tous  les  hommes  qui 
écrivent  pour  leurs  semblables  :  réunir  l'agréable  à  l'utile 
n'est-il  pas  le  précepte  si  connu  d'Horace,  qui  le  prescrit 
à  tous  les  écrivains ,  de  quelque  nature  que  soient  leurs  ou- 
vrages ?  ' 
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Ce  fat  après  La  Fontaine  qne  parurent  un  grand  nombre 
de  définitions  pour  la  fable,  qu'il  venoit,  pour  ainsi  dire,  de 
créer  de  nouveau.  On  eut  successivement  celles  de  La  Mothe- 
Houdarty  de  Richer,  de  Batteux,  de  Breitinger,  etc.  Un  des 
écrivains  les  plus  remarquables  de  l'Allemagne,  Lessing, 
auquel  nous  devons  des  fables  très-ingénieuses ,  discuta  le 
mérite  de  chacune  de  ces  définitions ,  et  n'eut  pas  de  peine  k 
prouver  qu'aucune  d'elles  ne  pouvoit  être  admise  :  il  mit  leurs 
dé&nts  en  évidence;  mais  celle  qu'il  proposa  en  est -elle 
exempte  ?  Je  la  rapporte  ici  pour  montrer  combien  il  est  dif- 
ficile d'établir  des  principes  généraux.  La  voici  :  «  Lorsque 
«  l'on  ramène  une  proposition  morale  générale  k  un  événe* 
«  ment  particulier,  que  Ton  donne  la  réalité  à  cet  événement, 
<  et  que  l'on  en  fait  une  histoire  dans  laquelle  on  reconnoît 
«  intuitivement  la  proposition  générale,  cette  fiction  s'appelle 
«  une  fable.  » 

Je  crob  que  beaucoup  de  personnes  penseront  avec  moi 
que  le  manque  de  précision  n'est  pas  le  seul  défaut  de  cette 
définition,  énoncée  d'ailleurs  en  termes  qui  tiennent  un  peu 
trop  du  langage  de  l'école. 

Tant  d'essais  malheureux  ne  doivent  pas  beaucoup  encou- 
rager à  en  tenter  de  nouveaux  :  le  nom  de  petite  comédie , 
donné  à  l'apologue  par  les  Latins  me  semble  en  dire  plus 
que  toutes  les  définitions  proposées ,  et  nous  rappelle  ce  que     \ 
La  Fontaine  nous  dit  de  son  ouvrage,  dont  il  fait  \ 

Une  aiDple  comédie  à  cent  acies  divers.  J 

Ne  pourroit-on  pas,  en  effet,  regarder  la  fable  comme  la 
réunion  du  poëme  épique  et  du  poëme  dramatique  réduits 
aux  plus  petites  dimensions  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'épopée 
en  miniature. . 

Si  aucune  des  définitions  proposées  pour  la  fable  ne  nous 
a  paru  convenable,  nous  n'aurions  pas  moins  de  peine  à  en 
rechercher  pour  le  conte,  l'allégorie,  la  comparaison,  etc. 
Aristote ,  dans  sa  rhétorique ,  distingue  deux  sortes  d'exemples  : 
dans  les  uns  on  rapporte  des  faits  véritables,  tandis  que 
dans  les  autres  ils  sont  feints  et  imaginés  pour  la  circons-  . 

)  *• 


\X  ESSAI  SU  H  LES  FABULISTES 

tance  :  il  admet  deux  espèces  de  ces  derniers ,  savoir ,  la  fable 
et  la  parabole  :  celle-ci ,  suivant  lui,  ne  diffère  de  l'autre  que 
parce  qu'elle  est  précédée  du  mot  comme,  et  ainsi ,  au  dire 
d'Aristote,  la  parabole  n'est  qu'une  comparaison,  et  la  com- 
paraison diffère  très- peu  de  l'apologue  :  aussi  n'ai-je  pas  hé- 
sité à  citer  à  la  fable  94  >  les  Médecins,  cette  comparaison 
employée  par  Oémosthènes  dans  sa  harangue  pour  la  cou- 
ronne :  <c  Semblable  à  un  médecin  qui,  dans  ses  visites ,  ne 
«  montreroity  n'indiqueroit  à  ses  malades  aucun  remède 
«  propre  à  les  guérir,  et  qui  ensuite,  lorsque  l'un  d'eux  vien- 
<i  .droit  à  mourir,  le  suivroit  jusqu'au  tombeau ,  et  diroit  :  Si 
«  cet  homme  avoit  employé  tel  ou  tel  remède,  il  ne  seroit 
«  pas  mort.  » 

Il  me  semble  encore  plus  difficile  d'établir  des  différences 
bien  marquées  entre  le  conte  et  l'apologue.  L'Avare  qui  a 
perdu  son  trésor;  le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes  ; 
le  Paysan  du  Danube^  sont  de  véritables  contes  sons  le  nom 
de  fables.  Les  Dieux  voulant  instruire  un  fils  île  Jupiter  est 
une  véritable  allégorie.  La  fable  240  )  Daphnis  et  Alcimadure^ 
est  une  idylle  imitée  de  la  vingt-troisième  de  Théocrite,  ou 
plutôt  de  la  version  que  Gilbert  Cousin  en  avoit  placée  parmi 
les  apologues  latins  qu'il  nous  donne  comme  traduits  d'Ésope. 

On  voit  que  La  Fontaine  a  réuni  sous  le  nom  de  fables 
tous  ces  genres  de  poésies  si  difficiles  à  distinguer  par  des 
caractères  positifs.  Après  lui,  les  fabulistes  ont  tous  fait  pré- 
céder leurs  recueils  d'une  poétique  particulière;  mais  ils  pa- 
roissent  l'avoir  composée  après  leurs  fables;  et  par  conséquent 
celles-ci  se  trouvent  parfaitement  d'accord  avec  elle. 

On  a  voulu  quelquefois  regarder  la  brièveté  comme  un  des 
caractères  de  la  fable;  mais  on  ne  sera  pas  moins  embarrassé 
quand  on  voudra  déterminer  Tétendue  convenable  à  ces  nar- 
rations :  ce  qui  plait  n'est  jamais  long  ;  et  qui  ne  préfèreroit 
pas  les  quatre-vingts  vers  que  Lafontaine  a  consacrés  à  son 
apologue  43 >  le  Meunier^  son  Fils  et  l'Ane,  aux  vingt-huit 
mots  latins  dans  lesquels  Caramuel  a  resserré ,  j'ai  presque 
dit,  étranglé  le  même  sujet.  De  nos  jours,  un  écrivain  fran- 
çais s'est  amusé  à  traiter  cette  fable  avec  une  brièveté  égale. 
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relativement  à  la  prolixité  de  notre  langne  ;  mais,  quoique  ce 
ne  f&t  qu'un  jeu  d'esprit ,  une  espèce  de  tour  de  force ,  il 
avoit  trop  d'esprit,  trop  de  goût,  pour  pousser  le  laconisme 
jusqu'à  la  sétheresse,  et  l'on  retrouvera ,  je  crois ,  malgré  leur 
précision ,  la  couleur  du  Bon  Homme  dans  les  huit  vers  que  je 
rapporte  ici  : 

Certain  meanier  et  fon  fils ,  couple  nistre, 
S*eD  aUoient  Tendre  an  marché  leur  baudet. 
Pour  répargner,  ils  le  portent  en  lustre  : 
C3uMiae  passant  lance  ion  quolibet 
Lors  le  fils  monte ,  on  se  moque  du  père  : 
Puis  c'est  le  père ,  on  plaint  le  pauvre  fils  : 
Us  vont  en  croupe,  on  plaint  Tâne  :  que  faire  ? 
Ils  vont  à  pied  :  tous  les  deux  sont  bonnis. 

C'est  encore  Aphtone  qui,  le  premier ,  a  imaginé  d'établir 
des  diviàons  parmi  les  fables,  suivant  les  personnages  qui  y 
jouent  un  rôle  :  il  en  a  admis  trois  espèces  :  la  fable  rationnelle 
n'a  que  des  hommes  pour  acteurs  :  telle  est  celle  de  P Enfant 
et  du  Maître  £f école;  dans  la  fable  morale ,  l'action  se  passe 
entre  des  êtres  dépourvus  de  raison  y  mais  auxquels  on  prête 
les  mœurs  et  le  langage  des  hommes,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  Loup  et  r Agneau ,  dans  le  Chêne  et  le  Roseau;  enfin 
VHontme  et  la  Couleuvre  e$t  un  exemple  de  la  fable  mixte,  où 
Ton  introduit  des  êtres  raisonnables  et  d'autres  qui  sont  dé- 
pourvus de  la  faculté  de  raisonner.  Lessing ,  en  adoptant  les 
divisions  du  rhéteur  grec,  en  a  beaucoup  étendu  le  nombre; 
il  leur  a  donné  des  noms  tant  soit  peu  barbares,  quoique  tirés 
du  grec  :  je  crois  inutile  de  les  énumérer;  je  me  bornerai  à 
dire  quelques  mots  d'une  autre  division  qui  est  tout  entière 
à  lut.  Il  distingue  les  fables  «k  simples  et  en  composées  : 
La  fable  est  simple ,  dit-il ,  lorsque  l'on  expose  l'aventure  { 
feinte  de  manière  que  l'on  puisse  en  déduire  sans  peine 
quelque  vérité  générale.  Voici  l'exemple  qu'il  en  donne  et 
qu'il  a  emprunté  à  Ésope  :  «  On  reprochoit  à  la  lionne 
«  qu'elle  ne  mettoit  qu'un  petit  au  monde  :  Oui,  un  seul , 
«  répondit-elle;  mais  c'est  un  lion,  »  La  fable,  ajoute  l'aw-» 
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teur  allemand ,  devient  composée  lorsqu'à  la  narration  fabuT 
leuse  on  joint  le  récit  d'un  événement  effectivement  arrivé, 
ou  du  moins  qui  pouvoit  arriver  ;  ainsi  nous  en  aurons  une 
de  ce  genre ,  si  à  la  précédente  nous  joignons  ^e  conte  qui 
auroit  pu  être  une  chose  réelle  :  —  «  Je  fais  sept  tragédies 
«c  dans  un  an ,  disoit  à  un  poète  un  rimeur  enflé  de  vanité  ; 
«  mais  vous  ?  une  en  sept  ans  !  Oui,  une  seule ,  répondit  le 
«  poëte,  mais  c'est  Athalie  ».  On  voit  par  ce  que  je  viens  de 
dire  d'après  Lessing,  que  cet  auteur  entend  par  fable  com- 
posée la  réunion  de  deux  fables ,  l'une  morale ,  et  l'autre  ra- 
tionnelle, comme  on  le  voit  dans  le  Coq  et  la  Perle  de  La  Fon- 
taine; mais  pourquoi  deux  fables  morales,  dont  le  sens  moral 
seroit  le  même,  ne  seroient-elles  pas  assimilées  aux  autres? 
La  Fontaine  nous  en  présenteroit  de  fréquents  exemples ,  et 
quoiqu'en  les  offrant  séparément,  il  en  a  réuni  plusieurs  par 
quelques  vers  :  c'est  ainsi  que  l'apologue  33,  le  Lion  et  le 
Rat  y  est  intimement  uni  au  suivant,  la  Colombe  et  la  Fourmis. 
Il  est  étonnant  que  Lessing  n'ait  rien  dit  d'une  suite  de 
fables  qu'il  a  parfois  réunies  sous  un  seul  titre,  comme  la 
Dispute  des  Animaux  pour  la  préséance ,  en  quatre  fables  ; 
f  Histoire  d'un  vieux  Loup ,  en  sept  fables.  Jac.  Régnier  avoit 
ainsi  fait  dépendre  une  fable  d'une  autre,  en  disant  au  com- 
mencement de  la  seconde  :  «  Vous  vous  rappelez  d'avoir  vu 
a  le  loup  juge  d'un  différend,  etc.  »;  les  livres  de  Bidpaï  et 
notre  Roman  du  Renard  ne  sont-ils  pas  des  recueils  de 
fables  réunies  dans  des  cadres  communs?  Mais,  en  admettant 
des  fables  composées  à  la  manière  de  Lessing,  et  même  avec 
plus  de  latitude  encore,  nous  devons  bien  nous  garder  de 
considérer  avec  la  même  indulgence  la  composition  d'action 
dans  une  seule  fable.  Les  règles  qui  devroient  guider  les 
écrivains  dans  ce  genre  de  littérature  ne  sont  peut-être  pas 
plus  exactement  tracées  que  les  définitions  ;  mais  on  paroît 
cependant  s'accorder  unanimement  sur  l'unité  d'action ,  la 
seule  des  trois  unités  prescrites  aux  poètes  dramatiques,  que 
Ton  puisse  raisonnablement  exiger  des  fabulistes  :  violer  cette 
loi,  pour  ainsi  dire  unique,  est  donc  une  faute  très-grave;  et 
il  a  fallu  ce  charme  inexprimable  que  l'on  trouve  dans  les 
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récits  de  La  Fontaine  pour  lui  faire  pardonner  cette  tache 
qui  dépare  trop  souvent  ses  chefs-d  œuvre,  comme  on  le 
voit  dans  sa  fable  du  Lion  et  du  Moucheron  :  aussi  Ta-t-il 
bien  senti  lui-même,  lorsqu'il  a  présenté  deux  moralités  pour 
la  double  action  qu'il  y  a  mise  :  cependant  il  seroit  à  désirer 
que  l'action  fût  tellement  circonscrite  qu'elle  ne  pût  admettre 
l'application  de  plus  d'un  sens  moral,  et  c'est  ce  que  l'on 
remarque  dans  la  plupart  desapolpgues  de  notre  auteur,  où  la 
moralité  est  parfois  tellement  évidente,  qu'il  n'a  pas  cru  de- 
voir l'exprimer;  mais  cette  dernière  condition  est  rarement 
possible;  car  les  hommes  voient  souvent  la  même  chose  sous 
un  point  de  vue  tout  à  fait  différent  pour  chacun  d'eux.  A 
cette  première  cause  de  divergence  entre  les  fabulistes ,  il 
s'en  joint  beaucoup  d'autres  :  les  temps  où  ils  vi voient,  les 
lieux  qu'ils  habitoient,  les  moeurs  et  les  croyances  de  leurs 
pays  et  de  leurs  siècles  doivent  avoir  en  une  influence  très- 
marquée  sur  la  composition  de  leurs  apologues,  lorsqu'ils  se 
sont  servis  des  mêmes  sujets  :  le  rang  même  qu'ils  occupoient 
dans  la  société ,  la  profession  qu'ils  exerçoient ,  doivent  avoir 
aussi  donné  lieu  à  des  variations  très-remarquables  entre 
les  récits  d'une  même  action ,  et  surtout  entre  les  moralités 
qu'ils  ont  pu  y  trouver.  Par  exemple ,  le  sujet  de  l'admirable 
fable  des  Animaux  malades  de  la  peste  noos  est  présenté  à 
la  fois  par  trois  auteurs  à  peu  près  contemporains.  Ce  n'est 
qu'un  canevas  grossier,  qui  n'a  pu  arriver  à  l'état  de  perfection 
où  il  est  que  par  le  faire  inimitable  du  Bon  Homme.  Ce  sujet 
paroît  appartenir  au  moyen  âge,  et  son  origine  ne  peut  pas, 
ce  me  semble,  remonter  au-delà  du  quatorzième  siècle.  Nous 
n'avons  pas  de  raisons  suffisantes  pour  en  assigner  positive- 
ment l'invention  j^  l'nn  des  trois  écrivains  dont  nous  parlons, 
préférablement  aux  deux  antres*  Robert  Holkot,  moine  an- 
glais ,  qui  mourut  en  i349  '  ^  inséré  ce  récit  dans  ses  leçons 
théologiques  sur  le  livre  de  la  Sagesse,  de  Salomon.  Il  soumet 
l'âne  innocent  à  une  rude  discipline  ;  et,  s'adressant  aux  con- 
fesseurs, il  les  engage  à  ne  pas  avoir  trop  d'indulgence  pour 
les  hommes  riches  et  puissants,  ni  trop  de  sévérité  pour  les 
pauvres.  Hugues  de  Trimberg  achevoit,  dit-on,  vers  le  com-* 
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mencemeDt  du  quatorzième  siècle ,  le  recueil  d'apologues  qu'il 
avoit  nommé  le  Coureur  {der  Renner) ,  parce  qu'il  le  destinoit 
à  courir  partout.  Il  écrivoit  pour  les  gens  du  monde ,  et  il  se 
plaint,  à  la  fin  de  sa  fable ,  de  la  complaisance  avec  laquelle  les 
grands  s'excusent  mutuellement ,  tandis  qu'ib  ne  pardonnent 
rien  aux  petits.  Nous  ignorons  le  nom  du  troisième  auteur 
qui  écrivoit  en  vers  élégiaques  avant  i343  :  son  poëme  étoit 
une  satyre  contre  la  cour  de  Rome,  si  nous  en  jugeons  par  les 
vers  qu'en  publia  Flaccus  Illyricus  (  Francowitz),  et  la  mora-* 
lité  qu'il  tiroit  de  ce  récit  étoit  dirigée  dans  ce  sens.  On  re- 
trouve ces  mêmes  différences  dans  les  auteurs  qui  depuis  nous 
ont  transmis  ce  récit  jusqu'à  La  Fontaine,  et  l'on  peut  re-* 
marquer  qu'elles  s'y  font/  sentir  en  raison  de  leurs  diverses 
professions. 

Dans  cet  exemple  nous  n'avons  pu  observer  qu'une  légère 
diversité;  mais  nous  trouverons  dans  d'autres  fables  des 
changements  bien  plus  considérables.  Ésope  et  Phèdre,  sans 
parler  des  autres,  avoient  traité  le  sujet  de  la  fable  47  de 
La  Fontaine,  le  Renard  et  le  Bouc,  Dans  le  récit  du  premier, 
le  renard ,  tombé  dans  un  puits ,  est  interrogé  par  le  bouc  sur 
les  qualités  de  l'eau  près  de  laquelle  il  se  trouve  :  il  répond 
en  en  faisant  l'éloge;  et,  pressé  par  la  soif,  l'animal  barbu 
s'empresse  d'y  descendre  :  c'est  après  s'être  désaltéré  qu'il 
reconnoît  le  danger  de  sa  position.  «  Rasssure-toi,  lui  dit  son 
<  malin  compère  ;  dresse  tes  pieds  contre  le  mur ,  abaisse  tes 
«  cornes  :  je  pourrai  sortir  par  ce  moyen ,  et  une  fois  dehors , 
«  je  ne  serai  pas  embarrassé  pour  te  tirer  d'ici.  »  Le  bouc  con- 
sent à  tout  :  le  renard ,  échappé  au  danger,  insulte  par  ses  rail* 
leries  au  malheur  de  celui  qu'il  entraîna  dans  le  piège.  Je  ne 
vois  pas  bien  quel  peut  être  le  but  moral  de  cet  apologue  : 
voudroit-on  nous  mettre  en  garde  contre  les  belles  paroles 
qui  peuvent  nous  engager  dans  un  pas  difficile  ?  Nous  exhor- 
teroit-on  à  profiter  de  l'imprudence  d'un  autre  pour  iious  tirer 
d'embarras?  et  nous  proposeroit-on  de  le  railler  ensuite? 
Rien  de  semblable  ne  nous  est  indiqué  par  l'auteur  grec,  dont 
voici  la  moralité  :  «  L'homme  prudent,  avant  d'entreprendre 
uoe  chose  y  doit  examiner  comment  il  pourra  l'achever.  »  Cette 
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condusiûD  me  semble  ici  tout  à  fait  déplace  ;  elle  me  peroit 
plus  cooTenable  k  la  suite  de  cette  autre  fable  d'Ésope,  19  de 
Corai  :  «  Deux  grenouilles,  forcées  par  la  sécheresse  d'aban- 
«  domier  leur  pays  natal,  chemin  faisant,  rencontrent  un 
«  puits;  elles  alloient  y  descendre,  lorsque  l'une  d'elles,  plus 
«  prudente,  fait  craindre  à  sa  compagne  qu'elles  n'en  puissent 
«  plus  sortir  lorsqu'à  son  tour  le  puits  aura  été  mis  à  sec  par 
«  la  continuation  des  chaleurs.  » 

Phèdre,  qui  a  retranché  de  la  fable  d'Ésope  le  détail  des 
moyens  dont  le  renard  se  sert  pour  se  mettre  hors  du  puits, 
et  les  railleries  qu'il  adresse  ensuite  à  son  compagnon ,  ter- 
mine son  récit  par  une  moralité  qui  me  semble  hien  plus  oon- 
'venable  au  sujet  :  «  C'est,  dit-il ,  toujours  aux  dépens  d'un 
«  autre  que  l'homme  habile  se  tire  de  danger.  » 

La  Fontaine  a  adopté  le  récit  et  la  moralité  â'Ésope;  mais 
il  sentoit  trop  bien  le  peu  d'accord  qui  règne  entre  l'un  et 
Tautre  pour  ne  pas  chercher  à  les  mettre  mieux  en  rapport  : 
U  a  commencé  par  dépouiller  le  renard  de  son  habileté  or- 
dinaire, et  l'a  fait  descendre  dans  le  puits  avec  aussi  peu 
de  prudence  que  son  compagnon^  il  sauye  en  effet  par  là 
une  partie  des  défauts  que  l'on  peut  trouver  an  choix  de  la 
moralité;  mais  il  ne  reste  pas  moins  la  très- grande  faute  de 
n'avoir  pu  l'appliquer  qu'à  la  première  partie  de  la  narra- 
tion ,  et  la  suite  en  demanderoit  une  seconde. 

On  sait  que,  pour  venir  jusqu'à  nous,  les  fables  d'Ésope 
ont  beaucoup  souffert  de  la  part  des  mains  souvent  barbares 
par  lesquelles  elles  ont  dû  passer,  et  c'est  principalement 
dans  les  moralités  que  ces  altérations  se  font  sentir.  Il  faut 
donc  s'étonner  d'autant  moins  de  l'incohérence  qui ,  dans 
celle-ci ,  se  trouve  entre  l'action  et  le  sens  moral ,  qu'à  la 
suite  d'une  autre,  le  Rossignol  et  r Hirondelle^  on  a  placé, 
avec  moins  de  bon  sens  encore,  le  conseil  d'embrasser  l'état 
monastique,  avis  fort  étonnant  de  la  part  du  fabuliste  grec. 

Souvent,  avec  une  action  fort  différente,  on  voit  des  fables 
dirigées  vers  le  même  but  moral  :  j'en  ai  déjà  indiqué  quelques- 
unes  dont  La  Fontaine  a  si  bien  reconnu  la  ressemblance , 
qu'il  les  a  placées  à  la  suite  les  unes  des  autres,  en  les  liant 
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même  par  quelques  vers.  Le  Chameau  et  les  Bâtons  flottant 
sur  l'onde  j  nous  offrent,  réunies,  deux  fables  assez  diffé- 
rentes; j'ai  cité,  non  sans  raison,  je  crois ,  à  la  suite  du  Cha- 
meau ,  la  fable  qu'Esope  nous  présente  sous  le  titre  du  Renard 
et  du  Lion  :  «  Le  renard  qui  ne  connoît  pas  encote  le  lion , 
effrayé  de  la  vue  de  ce  redoutable  animal,  s'enfuit  en  toute 
hâte  lorsqu'il  l'aperçoit  pour  la  première  fois  :  le  lendemain , 
nouvelle  rencontre,  et  le  renard  se  retire  à  pas  lents  :  le  troi- 
sième jour,  il  prend  tout  le  temps  de  le  considérer;  peu  à 
peu  son  effroi  diminue  et  sa  confiance  augmente  :  elle  vient 
bientôt  au  point  de  l'engager  à  aborder  le  lion  et  à  entrer  en 
propos  avec  lui.  J'ai  cru  devoir  aussi  rapporter  à  la  fable 
de  r  Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits  celle  du 
Devin  qui ,  sur  la  place  publique ,  dit  à  chacun  sa  bonne  aven- 
ture, et  ignore  cependant  que  l'on  pille  sa  maison. 

Un  léger  changement  dans  l'action,  et  c'est  ce  que  La  Fon- 
taine s'est  souvent  permis,  change  tout-à-fait  la  moralité. 
Ainsi ,  dans  le  Renard  et  les  Poulets  dinde ,  le  texte  original 
porte  que  le  quadrupède  contrefait  le  mort  pour  attirer  ces 
oiseaux  ;  La  Fontaine  n'a  pas  voulu  employer  ce  stratagème 
trop  usé  :  il  a  recours  à  une  autre  ruse ,  et  c'est  par  le  trop 
de  méfiance  même  qu'ils  se  laissent  tomber  de  l'arbre  qui  leur 
servoit  de  citadelle. 

On  doit  avoir  remarqué  que  dans  la  composition  de  la 
fable  il  entre  nécessairç^ment  deux  parties,  l'action  ou  le 
récit,  et  la  morale.  C'est  ce  qui  la  rapproche  de  l'emblème  et 
delà  devise;  mais,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  espèces  de 
compositions,  le  corps,  comme  on  le  dit,  est  exprimé  par  les 
arts  du  dessin,  et  l'ame  est  représentée  par  des  paroles  lo 
plus  ordinairement  très-concises. 

Quelle  doit  être,  dans  l'apologue ,  la  position  de  la  mora- 
ralité  relativement  à  la  narration  ?  Les  exemples  des  fabu- 
listes nous  prouvent  que  cette  place  est  fort  indifférente;  et 
nous  avons  déjà  vu  que  noire  auteur  laissoit  quelquefois  au 
lecteiu:  le  soin  de  la  chercher. 

On  paroît  cependant  assez  d'accord  sur  le  style  qui  con- 
vient à  la  fable  :  élégance  et  simplicité,  voilà  les  qualités  que 
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Ton  demandey  et  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  de  réunir  qu'on  le 
croit  communément.  Lessing,  que  je  cite  souvent  parce  qu'il 
me  semble  mériter  que  l'on  fasse  plus  d'attention  à  ses  pré- 
ceptesy  Lessing  Youdroit  restreindre  à  un  langage  un  peu  trop 
nu  y  un  peu  trop  austère,  celui  de  ces  ingénieuses  fictions ,  qui 
s'accommodent  trop  bien  de  tous  les  styles  pour  en  affecter 
un  d'une  manière  exclusive.  Il  en  blâme  les  ornements ,  et 
va  jusqu'à  reprocher  à  La  Fontaine  de  les  avoir  embellies  de 
tant  d'images  riantes  :  celni-d  ne  lui  avoit-il  pas  répondu  un 
siècle  d'avance  : 

Quittez-moi  cette  serpe,  instrument  de  dommage. 

Cependant,  quoique  étranger,  il  n'a  pas  été  tout-à-fait  insen^ 
sible  aux  charmes  irrésistibles  du  fabuliste  français  :  *  Ce 
«  génie  singulier,  s'écrie- t-il  quelque  part,  je  n'ai  rien  à  dire 
«  contre  lui  ;  mais  que  n'aurois-je  pas  à  dire  contre  ses  imi- 
«  tateuTS ,  contre  ses  aveugles  adorateurs  ?»  On  voit  qu'il  veut 
bien  lui  pardonner  ses  beautés;  mab,  en  effet,  s'il. trouve 
fart  déplacé  dans  la  fkble,  a-t-il  pu  le  surprendre  dans  celtes 
de  l'Ésope  et  du  Phèdre  français? 

J.  J.  Rousseau,  plus  fait  pour  apprécier  et  surtout  pour 
sentir  les  beautés  de  notre  fabuliste ,  a  été  plus  injuste  envers 
lui,  et  j'oserois  dire  qu'il  l'a  été  contre  sa  conscience  et  de 
propos  délibéré.  Il  a  voulu  juger  dogmatiquement  ce  qui 
n'étoit  que  du  ressort  du  sentiment  Bon  La  Fontaine,  peut-on 
avec  toi  consulter  les  règles  et  la  logique  ?  Persuader  est  plus 
que  convaincre,  et  c'est  parla  douce  persuasion  que  tu  sou- 
mets tes  lecteurs  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent,  et  que  tu  ne 
satisfais  l'esprit  qu'après  avoir  séduit  le  cœur.  J'ose  me  pro~ 
mettre  que  l'on  me  pardonnera  d'examiner  de  nouveau  les 
deux  premières  fables  de  son  recueil;  elles  ne  sont  pas  Tes 
meilleures,  et  elles  ont  été  les  plus  souvent  attaquées. 

Quelques  versets  du  livre  des  Proverbes  de  Salomon  sem- 
blent être  la  source  de  la  fable  que  presque  tous  les  fabulistes 
nous  ont  transmises  soiu  ce  titre  :  la  Cigale  et  la  Fourmi, 
J'ai  cité  l'imitation  qu'en  fit  en  vers  français  un  de  nos  vieux 
poètes,  Jehan  de  Condeit.  Je  me  servirai  ici  seulement  de 
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quatre  vers  de  Guillaume  Le  Normand ,  qui  nous  en  offrent 
une  autre  imitation,  un  peu  trop  concise,  selon  moi: 

Segnor ,  prenez  garde  au  frémis 
Qui  se  poine  et  porvoit  ensis 
Qu'en  estei  a  tant  traveiilié 
Qu'en  jyer  est  touz  aaisié. 

En  mettant  en  action  cet  excellent  précepte  du  plus  sage  des 
rois,  Ésope,  s'il  l'a  connu,  me  semble  l'avoir  bien  malheu- 
reusement changé.  Salomon  nous  encourage  au  travail,  dont 
il  nous  fait  envisager  la  récompense  par  l'exemple  de  la 
fourmi  laborieuse.  En  nous  montrant  dans  le  triste  état  de 
la  cigale  ia  punition  de  la  paresse ,  le  Phrygien  ne  nous  pré- 
sente que  des  idées  tristes  ;  le  premier  nous  donne  en  temps 
opportun  des  conseils  utiles  ;  l'autre  nous  offre  le  châtiment 
d'une  faute  qu'il  n'est  plus  temps  de  réparer;  mais  le  plus 
grand  défaut  que  l'on  puisse  reprocher  à  l'auteur  grec,  est  de 
nous  avoir  présenté  sous  un  jour  douteux  l'insecte  actif  et 
laborieux  qu'on  nous  offre  pour  modèle.  La  fourmi  nous 
paroi t  en  effet,  dans  son  récit,  moins  économe  qu'avare  ;  et 
son  refus ,  déjà  si  dur  par  lui-même ,  devient  tout-à-fait  odieux 
par  l'ironie  ainère  et  peu  spirituelle  qu'elle  y  joint  : 

Tous  chantiez ,  i*en  suis  bien  aise  : 
Eh  bien!  dansez  maintenant. 

La  Fontaine ,  cette  fois  trop  fidèle  au  sens  littéral  de  son  mo^ 
dèle ,  ne  peut  échapper  aux  reproches  que  l'ancien  fabuliste 
n'a  que  trop  mérités;  mais  la  même  faute  commise  par  plus 
de  trente  auteurs  grecs,  latins,  français,  italiens,  etc. »  qui 
traitèrent  avant  lui  le  même  sujet,  peut  le  rendre  moins 
inexcusable.  Saint  Cyrille  et  Saadi,  presque  seuls,  ont  évité 
ce  défaut  :  on  peut  reprocher  à  l'un  et  à  l'autre  des  longueurs; 
mais  le  poëte  persan  les  a  rachetées  par  tant  de  beautés ,  il  a 
embelli  sa  fable  par  des  tableaux  si  frais  et  si  riants ,  si  nous 
nous  en  rapportons  à  l'élégante  traduction  de  M.  de  Chezy , 
que  l'on  nous  pardonnera  de  la  reproduire  ici  dans  les  termes 
de  l'illustre  professeur  que  nous  venons  de  citer. 
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LE  ROSSIGNOL  ET  LA  FOURML 

I^umi  lea  diwm  arbostei  qui  omoient  un  jardin  frais  et  délideiiz , 
an  Touignol  adopta  nn  roder  dont  lea  fleura  ftiaoient  tona  aea  amours: 
an  pied  de  ce  même  bniason  nne  fourmi  avoit  établi  sa  petite  de- 
meure, qu'elle  prenoit  soin  d'approTÎaionner  pour  les  jours  de  disette. 
Cependant  le  rossignol  ne  fidsoit  que  roltiger  nuit  et  jour  dana  tous 
les  angles  du  bosquet,  qui  retentissoit  des  plus  douces  cbansons.  La 
fourmi  ne  laissoit  paa  un  instant  perdu  pour  le  travail  »  tandis  que 
œ  chantre  mélodieux,  eniTré  de  ses  fwopres  accords,  Toyoit  le  temps 
s*éoonler  stcc  la  plus  grande  insoudanoe  :  amant  passionné ,  il  contoit 
en  secret  ses  amours  A  la  rose  ;  mais  le  Tcnt  du  matin  les  trahit ,  et  la 
fourmi ,  instruite  et  témoin  des  agaceries  du  rossignol  et  des  caresses  de 
la  rose  :  «  Pauvres  fols  !  se  dit-elle,  nous  Terrons  dans  un  autre  temps 
■  quels  fruits  ils  doivent  retirer  de  ce  vain  hadinage.  » 

Bientôt  les  jours  heureux  du  printemps  firent  place  aux  jours  bru- 
meux de  rautomne  ':  Vépine  remplaça  la  rose ,  et  la  corneille  monotone 
occupa  le  nid  même  du  chantre  de  la  nuit.  Le  vent  d'automne  s'éleva, 
et  les  arbres  conunencèrent  à  se  dépouiller  de  leurs  feuilles  flétries;  leur 
brillante  verdure  prit  nne  teinte  jaunâtre,  et  le  firoid' devenant  de  plus 
en  plus  piquant ,  une  pluie  de  perles  se  détadia  des  nuages ,  et  le  camphre 
le  plus  pur ,  tsmisé  par  le  crible  de  l'air ,  couvrit  la  terre  d'un  tapis 
éblouissant.  Lorsque  le  pauvre  rossignol  vola  de  nouveau  vers  son 
rosier  fiivori,  il  ne  reconnut  plus  le  tendre  incarnat  de  la  rose  :  en  vain 
il  chercha  le  doux  parfom  de  l'hyadnthe.  Accablé  sous  le  poids  de  la 
douleur ,  sa  langue  éloquente  ne  trouva  plus  de  sons  pour  l'exprimer. 
Plus  de  rose  k  cajoler ,  plus  de  riante  verdure  on  il  pàt  prendre  ses 
ébats.  Dans  cet  état  de  dénuement ,  ses  forces  l'abandonnèrent. ...  Il  se 
ressouvint  de  la  fourmi  qui  habitoit  au  pied  du  rosier ,  et  qui  avoit  fait 
provision  de  graines.  «  En  ce  jour  de  malheur,  se  dit-il  en  lui-même , 
«  je  vais  voler  k  sa  porte,  et  en  faveur  de  la  proximité  de  nos  demeures 
»  et  du  droit  que  donne  le  titre  de  voisin ,  je  loi  demanderai  un  service.  » 

Le  pauvret  f  épuisé  par  un  long  jeune ,  vola  vers  la  fourmi ,  et  d'un 
ton  suppliant,  il  lui  dit  :  «  Bonne  voisine ,  vous  savez  que  la  bienfaisance 
m.  est  l'apanage  du  riche  et  le  capital  de  l'homme  heureux  :  voyez ,  j'ai 
•  consommé  inconsidérément  les  instants  précieux  de  la  vie ,  tandis  que, 
m  plus  prévoyante  que  moi  et  sachant  les  mettre  à  profit ,  vous  aves 
«  amassé  un  riche  trésor  ;  ne  pourroii-je  donc  espérer  que  vous  m'y  &ssies 
«  participer  ?  » 
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La  fbarmi  lai  répoud  :  «<  Jour  et  nuit,  le  bosqaet  ne  reteut^Moit  que 
te  de  TOfl  cbanto  tandis  que  je  donnois  le  même  temps  an  travail.  Sans 
«  cesse  enivré  de  la  fraiclienr  de  la  rose  on  séduit  par  les  charmes  trom- 
•>  penrs  dn  printemps ,  vons  n*avez  pas  réfléchi ,  jeune  insensé ,  qne  le 
«  printemps  est  suivi  de  Tantomne ,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  chemin  qui 
«  n'aboutisse  au  désert.  » 

La  fourmi,  dans  cet  apologue,  ne  refuse  pas  formellement 
des  secours  au  rossignol  ^  on  ne  peut  donc  pas  lui  reprocher 
cette  dureté  qui,  dans  les  autres  fables,  diminue  Tintérét 
que  ses  grandes  qualités  doivent  nous  inspirer.  Accorder  avec 
trop  de  facilité  ce  que  le  rossignol  demande  auroit  pu  pa- 
roître  une  indulgence  blâmable  et  capable  de  favoriser  le 
défaut  contre  lequel  la  fable  est  dirigée.  Nous  laisser  dans 
le  doute  sur  la  conduite  future  de  la  fourmi,  comme  Ta  fait 
l'auteur  oriental,  étoit,  ce  me  semble,  le  seul  moyen  d'éviter 
les  deux  reproches  que  l'on  pourroit  faire  au  sens  moral  que 
ce  récit  nous  présente;  cependant  le  ton  grondeur  de  l'insecte 
économe  rappelle  les  réprimandes  d'un  père  venant  au  se- 
cours de  l'enfant  prodigue.  Il  nous  fait  espérer  que  la  fourmi 
ne  restera  pas  toujours  insensible  à  la  misère  du  rossignol  : 
l'oiseau  d'ailleurs  s'est  adressé  à  sa  bonne  voisine.  Ce  n'est 
pas  à  un  ami ,  pas  même  à  un  voisin ,  que  la  cigale  a  recours 
dans  la  fable  d'Ésope  :  c'est  un  préteur  de  profession  qu'elle 
va  trouver  : 

Je  vous  paierai ,  lui  dit-elle , 
Avant  l'oùt  ,  foi  d'animal , 
Intérêt  et  principal. 

On  ne  doit  donc  pas  ctre  aussi  révolté  des  refus  de  l'insecte 
travailleur.  C'est  -sans  doute  aussi  pour  adoucir  l'amertume 
de  ses  refus  que ,  dans  plusieurs  versions ,  on  a  représenté 
la  cigale  outrageant  pendant  l'été ,  par  ses  railleries ,  les  tra- 
vaux de  la  fourmi,  à  laquelle  elle  se  verra  forcée  de  s'adresser 
plus  tard. 

Saint  Cyrille  ne  prête  point  à  la  fourmi  des  paroles  pi- 
qiumtes;  il  ne  lui  fait  pas  faire  im  refus  formel;  mais  on  voit 
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bien  qa  il  n'y  a  rien  de  bon  à  attendre  pour  la  malheureuse 
cigale  du  long  sermon  que  lui  débite  celle  quelle  implore. 

Les  critiques  dont  cette  fable  ont  été  l'objet  ont  suggéré 
à  Lessing  l'idée  d'un  autre  apologue  qui  semble  être  le  com- 
plément et  le  correctif  de  la  première.  Il  est  assez  court 
pour  que  je  me  permette  de  le  rapporter  ici. 

rOMBRE  DE  SALOMON. 

Un  honaéte  TÏnllard  braYoit  le  poids  et  la  chalear  da  joar ,  et  la- 
bonroit  lui-même  son  champ.  Il  jctoit  de  ta  propre  main  une  semence 
nette  et  pore  dans  le  sein  de  la  terre  qui  ne  denunde  qu'à  récompenser 
nos  travaux.  Tout  à  conp  se  présente  à  ses  yenx ,  sons  Tombre  d'un 
grand  tilleul ,  nn  fantôme  dont  Taspect  avoit  quelque  chose  de  divin. 
Le  vieillard  recula  dVfiProi.  «  Je  sois  Salomon ,  lui  dit  l'esprit  d*un 
«  ton  propre  à  le  rassurer  :  A  quoi  t'occupes  -  tu  maintenant  ?  —  Si 
«  ta  es  Salomon,  répondit  l^homme,  penx-ta  me  faire  cette  demande? 
•>  Dans  mes  jeunes  ans,  tu  m*envuyas  vers  la  fourmi  ;  j'admirai  sa  con- 
«  dnite ,  et,  si  je  suis  laborieux ,  si  j'amasse ,  c'est  d'elle  que  je  l'appris  : 
«  ce  que  j'appris  alors,  je  le  fiiis  encore  aujourd'hui.  —  Tu  n'es  instruit 
«  qu'à  demi,  répliqua  l'ombre  ;  retourne  vers  la  fourmi  ;  elle  t'apprendra 
«  que ,  dans  l'hiver  de  tes  ans ,  il  est  temps  de  te  reposer  et  de  jouir.  » 

Je  n'ai  pas  dissimulé  les  reproches  que  l'on  a  faits  à  la 
première  fable  de  La  Fontaine.  On  doit  imputer  ces  défauts 
aux  modèles  qu'il  a  eus  :  l'instinct  du  jeune  âge  semble  les 
avoir  devinés  ;  il  ne  sent  pas  moins  l'immense  supériorité  qu'a 
sur  celle-ci  la  fable  qui  la  suit  immédiatement;  aussi  ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'il  apprend ,  c'est  facilement  qu'il  oublie  la 
Cigale  et  la  Fourmi^  tandis  qu'il  se  souvient  long-temps  de  la 
suivante,  que  sa  mémoire  a  retenue  avec  plaisir;  d'ailleurs, 
malgré  l'enjouement  ordinaire  du  Bon  Homme,  la  première 
est  triste;  la  moralité  en  est  douteuse,  et  plus  triste  encore  : 
son  application  regarde  des  temps  si  éloignés  de  l'enfance, 
qu'elle  ne  croit  pas  jamais  y  devoir  arriver  ;  l'hiver  en 
est  la  saison  nécessaire.  La  scène  en  est  donc  nue,  dé- 
pouillée ,  languissante.  Des  discours  peu  riants ,  obscurs,  rem- 
placent l'action  si  essentielle  à  ces  petits  drames.  Les  person- 
nages enfin  en  sont  peu  connus,  et  leur  petitesse  les  rend. 
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pour  ainsi  dire,  imperceptibles  pour  des  yeux  encore  trop 
peu  observateurs  y  et  qui  concevront  toujours  plus  d'admi- 
ration pour  des  objets  grands  par  leur  masse,  que  pour  des 
êtres  que  leur  exiguité  même  ne  peut  recommander  qu'à  une 
attention  sérieuse. 

Dans  la  seconde  fable ,  le  printemps  est  à  peu  près  W 
moment  de  l'action.  Le  Corbeau ,  le  Renard  ^  voilà  des  acteurs 
qui,  par  leur  faille ,  doivent  fixer  l'attention  d'un  jeune  lec- 
teur :  s'il  ne  connoit  ni  l'un  ni  l'autre,  du  moins  il  connoît 
leurs  analogues,  lie  fromage  aussi  n'est-il  pas  bien  mieux 
connu  que  ce  peu  pour  subsister  dont  parloit  la  cigale ,  et 
dont  elle  promettoit  de  payer  le  capital  et  les  intérêts  ?  Ces 
dernières  expressions  peuvent-elles  jamais  offrir  un  sens  bien 
clair  à  l'enfant?  Dans  des  tableaux  plus  gais,  plus  animés, 
quel  effets  ne  doit  pas' faire  sur  de  jeunes  esprits,  cette  chute 
du  fromage,  dont  le  renard  se  saisit,  tandis  que  le  corbeau 

Jure ,  mais  on  pea  tard ,  qa^on  ne  l'y  prendra  plus. 

Enfin  la  moralité  de  la  fable  est  simple  et  d'une  application  de 
tous  les  jours  et  de  tous  les  âges. 

On  a  principalement  attaqué  dans  les  fables  la  moralité , 
que  l'on  a  prétendu  être  au-^lessus  de  l'intelligence  des  enfants. 
Pour  combattre  cette  opinion  ,  nous  ne  manquerions  pas 
d'exemples  j^ris  dans  tous  les  rangs  de  la  société;  mais  on  a 
dit  si  souvent  que  l'apologue,  né  dans  les  états  despotiques , 
avoit  été  le  langage  de  la  foiblesse  pour  se  faire  entendre  du 
pouvoir,  que  j'ai  pensé  qu'il  ne  seroit  pas  sans  intérêt  d'en 
aller  chercher  un  assez  récent  près  du  trône  et  dans  le  palais 
de  nos  rois.  On  ne  trouvera  pas,  je  l'espère ,  sans  plaisir  Tune 
des  plus  ingénieuses  applications  de  la  morale  dans  la  bouche 
d'im  enfant  auguste,  l'un  de  ces  deux  rejetons  précieux , 
l'espoir  et  la  consolation  de  la  France. 

Une  jeune  princesse ,  que  chacun  reconnoîtra  aisément  » 
sans  doute  avoit  appris  par  cœur  la  fable  du  Renard  et  du 
Corbeau.  Ces  deux  vers  : 

Apprenes  qae  tout  flatteur 

Vit  anx  dépens  de  celai  qui  Téconte. 
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(KiHireiit  attirer  plus  particulièrement  son  attention.  Qu'est-ce 
qu'un  flatteur?  dit-elle  à  sa  gounemante.  Un  flatteur,  répoiK 
dit  celle-ci  y  est  celui  qui  nous  donne  des  éloges  que  nous  ne 
méritons  pas  :  ainsi  quand  on  vous  loue  de  votre  sagesse ,  de 
votre  application  à  vos  devoirs»  et  que  votre  conscience  vous 
dit  le  contraire ,  on  veut  vous  tromper  ;  on  vous  flatte  :  on 
agit  envers  vous  comme  le  renard  envers  le  corbeau. 

A  quelques  jours  de  là,  une  dame,  l'histoire  dit  une  étran- 
gère, admise  à  l'honneur  de  faire  sa  cour  à  la  jeime  prin- 
cesse y  se  répandoYt  en  éloges  sur  les  grâces  de  sa  personne  et 
sur  les  qualités  de  son  cœur.  Elle  eut  le  malheur  ou  la  maladresse 
d'exagérer  le  vrai  dans  un  sujet  où  la  vérité  seule  pouvoit  avoir 
déjà  l'air  de  la  flatterie.  Ce  tort  n'échappa  pas  à  l'aimable 
en£uit  y  qui ,  menant  à  part  la  sage  gouvernante ,  lui  dit  : 
Voilà,  je  crois,  une  dame  qui  veut  avoir  mon  fromage. 

Ce  trait  me  semble  la  meilleure  réponse  au  principal  re- 
proche que  J.  J.  Rousseau  adresse  à  cette  fable,  qu'il  a  traitée 
avec  beaucoup  de  rigueur.  Quant  aux  autres,  je  pourrois , 
comme  plus  haut,  chercher  à  les  excuser  en  répétant  que  plus 
de  quarante  auteurs,  avant  La  Fontaine ,  avoient  commis  les 
mêmes  fautes.  Quelques-uns  même  ont  tellement  exagéré  la 
stupidité  qu'ils  prêtent  au  corbeau  ,  que  cet  oiseau  semble  se 
réjouir  des  éloges  que  l'on  donne  au  blanc  de  son  plumage. 
L'un  d'entre  eux  cependant,  et  je  crois  qu'il  est  le  seul ,  semble 
avoir  prévu  toutes  les*  objections  ;  car  il  a  évité  les  dé&uts 
que  le  philosophe  de  Genève  a  blâmés  dans  la  composition 
de  cette  fable.  Je  ne  parle  pas  du  style.  L'auteur,  quel  qu'il 
soit ,  du  Roman  du  Renard ^  ou  plutôt  de  la  branche  qui  nous 
offre  cet  apologue,  a  disposé  son  sujet  d'une  façon  toute 
différente. 

J*ai  placé  son  récit  à  la  suite  de  la  fable  de  La  Fontaine  : 
il  est  assez  étendu ,  et  cependant  j'en  ai  retranché  tout  ce  qui 
auroit  pu  lui  donner  le  caractère  d'une  fable  compliquée.  On 
peut  y  voir  que  c'est  dans  sa  serre  que  le  corbeau  emporte  le 
fromage,  qui  ne  doit  pas  être  bien  gros ,  puisqu'un  moment 
auparavant  une  femme  en  avoit  exposé  au  soleil  plus  de  mille 
semblables.  Le  renard  n'est  point  alléché  par  l'odeur  de  ce 

I.  c 
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mets  :  placé  le  premier  sur  la  scène,  au  pied  de  l'arbre  où  le 
corbeau  est  venu  se  pencher  avec  sa  proie,  c'est  par  les 
miettes  qui  échappent  à  l'oiseau  qu'il  reconnoît  la  nature  du 
butin  qu'il  va  chercher  à  s'approprier  :  pour  y  parvenir ,  il 
n'emploie  pas  une  grossière  adulation  :  c'est  du  père  du  cor- 
beau qu'il  vante  la  voix  forte  et  élevée  :  il  excite  l'émulation 
du  fils  qui  ne  veut  pas  paroître  avoir  dégénéré  :  celui  qu'il 
veut  tromper  ne  seroit  pas  assez  crédule  pour  donner  dans  un 
piège  que  l'on  apercevroit  d'abord.  Le  renard  applaudit  aux 
premiers  essais  de  son  chant  ;  mais  il  pique  son  amour>propre 
pour  l'engager  à  faire  de  nouveaux  efforts  :  ce  n'est  que  par 
degrés  et  avec  beaucoup  plus  d'adresse  qu'il  remporte  un 
triomphe  plus  glorieux,  parce  qu'il  étoit  moins  facile.  Je  ne 
me  suis  arrêté  à  ce  morceau  que  parce  qu'il  me  semble  dé- 
montrer que  lia  Fontaine  ne  le  connoissoit  pas ,  et  que  par 
conséquent  il  n'avoit  pas  exploré  les  sources  abondantes  de 
notre  vieille  littérature. 

Lessing  craignant  toujours  que  l'on  se  méprît  sur  le  sens 
moral,  a  fait  encore  une  fable  entièrement  différente  sur  ce 
même  sujet  :  le  fromage  étoit  empoisonné,  et  c'est  le  flatteur 
qui  est  puni. 

Le  vieux  poëme  que  nous  venons  de  citer  et  quelques 
autres  fabulistes  nous  offrent  encore  des  fables  que  l'on 
pourroit  rapprocher  de  celle  d'Ésope,  quoique  fort  diffé- 
rentes  :  par  sa  finesse  et  surtout  par  ses  flatteries,  le  renard 
est  parvenu  à  s'emparer,  ici  d'une  mésange,  et  ailleurs  d'un 
jeune  coq  ;  les  malheureux  captifs  qu'il  emporte  ont  recours  à 
ime  ruse  semblable  à  celle  dont  ils  ont  été  victimes  ;  ils  font  si 
bien  que  le  renard,  en  voulant  parier,  est  forcé  de  leur  ou- 
vrir la  prison  dont  ils  s'envolent  rapidement. 

Les  fabulistes  doivent ,  tout  en  prêtant  aux  animaux  le  rai- 
sonnement et  la  parole,  les  faire  agir  à  peu  près  comme  ih  le 
feroient  s'ils  étoient  abandonnés  à  leur  instinct  naturel.  Ne  se 
révolteroit-^n  pas  de  trouver  dans  les  fables  l'épervier  pour- 
suivi par  le  pigeon ,  et  le  loup  par  l'agneau  ?  On  leur  a  re- 
proché parfois  de  ne  pas  assez  respecter  cette  règle  dictée  par 
le  simple  bon  sens;  si  l'on  y  fait  quelque  attention,  on  pourra 
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reiiian;aer  que  le  plus  somrent  cette  fteeasation  est  fansM; 
mais  ce  qa'il  y  a  de  plus  étcmnant ,  c'est  de  voir  La  Fontaine 
InÎHmème ,  si  fidèle  obsenrateur  du  cmtnme  et  des  maurs  » 
adresser  de  semblables  reproches  à  Ésope.  H  se  demande 
quelque  part  : 

Mais  d*oà  Tient  qaVn  reoard  Étope  accorde  hd  point  ? 
Ccst  d^ezceller  en  tonn  pleins  de  matoiserie. 
Tok  chershe  la  raison  et  ne  la  tronve  point. 
Qoand  le  loap  a  besoin  de  défendre  sa  ^ , 

On  d^attaqner  celle  d^aatmi, 

TTen  sait-il  pas  antant  qne  Ini  ? 
Je  crois  qa*il  en  sait  plos ,  et  f  o«erois  peat-ètre , 
Avec  qaelqae  raison ,  contredire  non  nattre. 

Comment  notre  illustre  fabuliste ,  non  moins  bon  observateur 
que  bon  peintre,  lui  qui  souvent  combattoit  la  philosophie  de 
Descartes  comme  injurieuse  à  ses  amis,  n'a-t-il  pu  trouver 
de  réponse  à  cette  demande ,  on  plutôt,  comment  avoit-îl 
pu  en  faire  une  si  contraire  à  ce  qui  se  présentoit  natu* 
rellement  ?  Le  loup  est  le  plus  robuste  des  carnivores 
ordinaires  à  nos  climats  :  sa  voracité ,  l'étendue  de  ses  be^ 
soins  ne  lui  permettent  pas  d'avoir  toujours  recours  à  son 
intelligence;  sa  force  lui  fait  trop  mépriser  les  ruses  da 
renard:  celui-ci  n'a  pas  l'ouïe  moins  bonne  que  lui,  la  vue 
moins  perçante,  l'odorat  moins  fin,  et  il  sait  suppléer  à  ce 
qui  lui  manque  du  côté  des  forces  par  l'agilité,  par  la  sou- 
plesse, et  surtout  par  la  patience.  Le  choix  d*un  terrier, 
d'on  lieu  de  retraite  approprié  à  ses  besoins,  indique 
assez  sa  supériorité  sur  le  loup  sous  le  rapport  de  l'inteïli- 
gence,  que  l'expérience  seule  et  l'âge  donnent  à  ce  dernier; 
et  c'est  alors  seulement  que ,  joignant  son  instinct  exercé  à 
une  plus  grande  force,  il  pourra  se  défendre  et  attaquer  avec 
plus  de  succès  que  le  renard.  La  Fontaine  lui-même  ne  nous 
a-t-il  pas  donné,  sous  le  nom  de  fables ,  plusieurs  morceaux 
qui  pourroient  passer  pour  d'excellentes  dissertations  d'his- 
toire naturelle?  Ne  nous  a-t-il  pas,  en  plusieurs  endroits, 
peint  les  lapins  d'une  manière  aussi  exacte  qu'aimable?  Aiksî 

c. 
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je  crois  que  Ton  trouvera  raremeot  Toccasion  de  blAmer  les 
fables  sous  le  rapport  de  l'observation  des  mœurs,  et  je  n'ai 
pas  jugé  convenable  d'ajouter  des  notes  à  ce  sujet,  comme 
l'a  fait  M.  l'abbé  Guillon,  qui  a  déjà  publié  un  recueil  ana- 
logue à  celui  que  je  présente  aujourd'hui  au  public 

M.  Gautier  donna,  en  1 731 ,  un  petit  ouvrage  à  l'usage  des 
collèges ,  qu'il  intitula  :  Recueil  des  f aides  d'Ésope^  de  Phèdre 
et  de  La  Fontaine ^  qui  ont  rapport  les  unes  aux  autres.  On 
trouve  soixante  et  une  fables  d'Ésope,  et  presque  toutes  celles 
que  l'on  connoît  de  Phèdre  :  dans  les  deux  tables  qui  les  pré- 
cèdent, on  trouve  l'indication  des  sujets  que  La  Fontaine  a 
traités,  et  que  l'on  suppose  qu'il  a  pris  dans  l'un  et  dans  l'autre 
des  deux  anciens  fabulistes. 

En  i8o3,  M.  l'abbé  Guillon  publia  un  ouvrage  considé- 
rable sous  ce  titre  :  La  Fontaine  et  tous  les  Fabulistes ,  ou 
La  Fontaine  comparé  avec  ses  modèles  et  ses  imitateurs.  J'ai 
peu  profité  de  ce  travail  recommandable  ;  car  j'ai  cru  ne  pas 
devoir  employer  une  partie  de  ses  indications ,  et  l'autre  se 
trouvoit  en  ma  possession  dans  les  nombreux  matériaux  qui 
m'ont  engagé  à  entreprendre  mes  recherches  :  je  lui  dois  ce- 
pendant la  connoissance  d'une  fable  dans  Apulée,  et  Tindi- 
cation  des  fables  de  J.  Gerson.  M.  Guillon  me  paroît  avoir 
peu  consulté  les  manuscrits,  et  j'en  ai  fait  un  fréquent  usage. 
Je  n'ai  point  parlé  non  plus  des  imitateurs. 

M.  Solvet,  en  181a,  a  publié  sous  le  titre  ^Études  sur 
La  Fontaine f  le  Commentaire  de  Chamfort  sur  les  Fables. 
J'ai  connu  im  peu  tard  cet  ouvrage;  mais  les  additions  de 
M.  Solvet  n'ont  pu  me  servir,  parce  que ,  recherchant  les  au- 
teurs que  La  Fontaine  a  consultés,  suivant  lui ,  mon  plan  étoit 
tout-à-fait  différent;  cependant  il  a  fait  connoître  plusieurs 
sources  qui  paroissent  avoir  été  ignorées  de  M.  Guillon. 

Les  Recherches  sur  les  auteurs  dans  lesquels  La  Fontaine 
a  pu  trouver  les  sujets  de  ses  fables^  publiées  par  M.  Guillaume 
en  i8ia,  m'ont  été  beaucoup  plus  utiles.  C'est  à  cet  ouvrage 
que  je  dois  la  connoissance  de^  Serinons  de  Robert  Messier, 
de  Jacques  de  Lenda  et  Jean  de  Gristch.  C'est  encore  lui  qui 
m'a  indiqué  Tristan  rHermitey  le  Tombeau  de  la  Mélancholie^ 
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le  PromptMoritttn  exemplorum  ^  .tX,  la  Narquoise  Jus^ne^ 
quoique  je  n'aie  pas  cm  devoir  citer  ce  dernier  roman. 

Dans  les  manuscrits  de  M.  le  cardinal  de  Loménie  de  Brienne 
et  dans  les  ouvrages  dont  je  viens  de  parler,  j'ai  trouvé  en- 
viron Soo  fables  que  l'on  donne  comme  analogties  à  celles  de 
La  Fontaine;  mais  en  les  examinant  avec  plus  d'attention,  j'ai 
reconnu  que  beaucoup  étoient  citées  mal  à  propos,  et  que 
plusieurs  autres  n'offroient  que  des  traductions  inutiles  à  placer 
après  les  originaux.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  en  conserver  plus 
d'un  tiers.  J'ai  usé  d'une  sévérité  encore  plus  grande  envers 
celles  que  j'avois  moi-même  rassemblées.  U Ésope  du  docteur 
Coraî,  par  exemple,  m'a  dispensé  de  citer  Aphthone,  Sintipas, 
Plutarque,  Themistius,  etc.,  puisqu'il  réunit  les  fables  de  tous 
ces  auteurs  :  les  traductions  en  prose  ont  été  presque  toujours 
éloignées-,  j'ai  cependant  indiqué  quelques  versions  françaises 
qui  m'ont  paru  mériter  cette  exception  pftr  un  style  original  ; 
mais  c'est  à  peu  près  aux  auteurs  du  quinzième  siècle  ye 
j'ai  borné  ce  genre  d^dications.  Tai  quelquefois  donné  la 
préférence  au  traducteur  sur  l'auteur  original.  Plutarque ,  par 
exemple ,  se  trouvant  indiqué  par  les  fables  d'Ésope  de  l'édi- 
tion de  M.  Coraï ,  je  n'ai  indiqué  que  la  version  d'Amyot  ; 
c'est  ce  que  j'ai  fait  aussi  pour  Vincent  de  Beauvais  et  la 
Merdes  Histoires^  parce  que  les  fables  latines  que  présentent 
les  deux  ouvrages  latins  sont  exactement  celles  de  Romulus. 
On  verra  aussi  qu'en  citant  Bidpai,  je  n'ai  pas  cru  devoir 
indiquer  Jean  de  Capoue,  Doni,  etc.,  et  les  autres  versions 
du  fabuliste  oriental  :  si  l'on  rencontre  pourtant  leurs  noms 
cités  quelquefois,  c'est  que  l'on  a  voulu  désigner  des  fables 
ajoutées  par  eux  à  Fauteur  original.  Malgré  toutes  ces  réduc* 
tions,  on  trouvera  que  le  nombre  de  mes  citations  s'élève  à  plus 
deBooo;  mais  la  chose  paroitra  moins  étonnante,  lorsque 
l'on  réfléchira  au  grand  nombre  d'auteurs  qui  me  les  ont  four- 
nies :  il  va  à  près  de  3oo. 

Je  me  suis  presque  toujours  abstenu  de  rappeler  les  allu- 
sions faites  aux  fables  anciennes  par  divers  auteurs;  mais 
lorsqu'ils  rapportent  une  fable  tout  entière ,  j'ai  cru  devoir 
citer  l'endroit  qui  pourra  l'offrir  aux  lecteurs  :  car,  outre  la 
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touraure  différente  dans  les  tennes  ou  dans  le  récit,  la  place 
qu'elle  occupe  peut  distraire  agréablement  de  la  monotonie 
qui  doit  résulter  de  la  lecture  de  plusieurs  fables  sur  le  même 
sujet  :  les  historiens,  surtout  offrent  par  là  un  grand  intérêt, 
et  Phèdre,  en  faisant  raconter  par  Ésope  aux  Athéniens,  las 
du  joug  de  Pisistrate,  la  fable  des  Grenouilles  qui  demandent 
un  roif  ne  donne- t-il  pas  à. son  apologue  le  mérite  de  Ta- 
'  propos.  Deux  fois  j'ai  rapporté  des  traits  historiques  qui  con- 
ve^ient  si  bien  à  l'action  et  à  la  moralité  des  fables ,  que  je 
9'ai.pas  cru  pouvoir  les  en  écarter.  C'est,  entre  autres,  sur 
la  fable  de  Phèdre  dont  je  viens  de  parler,  que.j'ai  pensé  bien 
faire  en  ajoutant  le  fait  rapporté  par  Yalère  Maxime,  au  sujet 
4  une  vieille  femme  qui  prioit  pour  Denis  le  tyran.  Je  re- 
grette même  de  n'avoir  pas  mis  à  la  sui^  4^  !&  vingt-qua* 
trième  fable  de  La  Fontaine,  Conseil  tenu  par  les  rats^  la 
narration  que  l'on  en  fit  aux  grands  seigneurs  écossais  çons- 
pimnt  contre  les  favoris  de  Jacques  III  :  «  J  attacherai  le 
grelot  moi-même ,  répondit  Archibaid  Dugias.  Il  se  saisît  en 
effet  du  coipte  de  Mar  et  dç  ses  adhérents;  et  après  le  succès 
de  la  .conjuration,  il  reçut  le  surnom  ^Mlache-grelot  (  Bel- 
the-cat  ;  ^ot  i^  mot  :  la  cloche  au  chat,  ) 

Parmi  les  indications  placées  h  la  suite  de  chaque  fable, 
on  trouvera  encore  celles  de  quelques  auteurs  »  Virgile,  Ho- 
race, etc. ,  qui  n'ont  fpumi  à  La  Fontaine  qpe  des  sujets  de 
traduction  ou  plutôt  d'imitation,  sous  le  rapport  du  style  et 
des  pensées.  Autant  que  cela  m'a  été  possible,  j'ai  joint  sur* 
le-champ  les  objets  de  comparaison,  afin  de  faire  sentir  im* 
médiatement  les  resseipblances. 

Dans  cette  longue  énumération  de  tant  d'auteurs ,  j'ai  suivi 
Tordre  chronologique  pour  chaque  langue,  en  mettant  en 
tête  les  Grecs  et  les  Latins,  et  puis  ceux  qui  ont  écrit  dans  les 
langues  modernes  dérivées  du  latin  \  ensuite  les  Allemands 
que  j'ai  fait  suivre  par  les  fabulistes  en  langues  tudesques, 
et  enfin  j'ai  placé  sans  suite  les  Orientaux.  J'ai  suivi  le  même 
ordre  et  les  mêmes  dispositions  dans  les  notices  que  je  donne 
sur  ces  différents  écrivains  ;  et  c'est  dans  ce,tte  partie  de  mes 
recherches  que  Ton  reconnoitra  mieux  les  principes  que  j'ai 
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suivis,  et  que  je  ne  pporrois  exposer  à  présent  qu'à  l*aide  de 
trop  longs  développements. 

Les  premières  éditions  des  fables  de  La  Fontaine,  ccUes 
faites  sous  ses  yeux,  sont  ornées  de  gravures.  Je  regarde  ce 
luxe  comme  inutile  et  comme  souvent  dangereux  ,  paree  qu'il 
est  quelques  fables  dont  les  sujets. ne  peuvMit  fixiniir  au  burin 
que  des  images  difficiles  à  rendre,  et  capables  même  d'mdoîrt 
en  erreur  sur  le  véritable  sens  de  l'apologue.  Il  en  est  qui 
refusent  absolument  de  se  prêter  aux  arts  du  dessin.  La  FoÊO'mi 
et  la  Mouche ,  dans  leur  dispute  sur  la  prééminence,  peuvent  • 
être  placées  auprès  de  quelques  brtn^  d'herbe ,  au  coin  d'un 
champ  de  blé  ;  mais  où  placer  ia  Cr^^iale  et  ia  Fourmi  do  la 
première  fable  ?  Quelles  proportions  pourra*t--on  leur  donner 
dans  \m  tableau  qui  ne  peut  présenter  que  des  maison^  ou  des 
aigres  dépouillés  de  verdure  ?  Car  on  ne  peut  y  mettre  autre 
chose ,  dans  une  saison  où  la  cigale  cherche  en  vain 

Qaelqae  peu  poar  sabaister. 

Si  l'éditeur  choisit  l'action  à  représenter,  ne  gèBera-<t»il-pas 
le  talent  du  dessînaiieiir  ?  Et  si  ce  chobLast^abaarfooDéàfai^* 
tiste,  ne  cherchera-t-il  pas  plutôt  ce  qui  p6urra  faire  le  ipluif. 
briller  son  talem,  sans  $'enibamisser  des  rapports*  avec  la . 
fable  écrite;  il  devroil  p«unant s'teouper  prinuipalement  4m 
texte  pour  éviter  des  contrc^sens  seiuveàt.  remarquables.  (M 
moQtroit  à  une  petite  fille  de  La  Fontaine  la  superbe  éditiou.X^ 
dtes  fables  de'ao»tïeul,  impriméee  au  Louvre  par  ordr«fd«i 
Bpi*  La  ptemiiitt  figure  qui  se  présente  >est  celle  qui>a«eomn' 
pagp^  /a  J^iiiéi!t  et  (6  Pot  au,4ait  .."l'enfant  la  critique,  a  ve€i> 
UD^  rare  sagseité ,  en  ar  contentant  «de  répéter,  d'une  voix» 
timide:         ■  •  .  1  -     i*    ■ 

dotillon'Mmple  et  soalSërs  ^Idts.  '    '  -  <  ■   '.<r 

L'artiste,  pour  .se  conformer,  jmh^;  goûts  du  tefupf  .et,.san& 
respecter  le  t^e^te  y  avoit  donné  k  sa  villageoise  do^  ;$puUers  à . 
hauts  talons,  comme  on  en  ponoit  plus  p^rticalièr^mi^ni^.  à  U , 
ville ,  et  cet^  fajute  existe  ^ncpre  dans  l'édition  dont  je  vi«n^ 
de  parler.  Lç  genre  dc^^cellesque  je  présente  au  pMbUc  é^çig^^i 
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l'emploi  de  semblables- oroemeots  :  aussi  est-ce  sous  un  tout 
autre  point  de  vue  que  Ton  doit  considérer  les  figures  qui  la 
décorent. 

J'ai  seulement  indiqué  les  fables  imprimées  dont  les  sujets 
se  rapprochent  pins  ou  moins  de  cdles  de  La  Fontaine;  mais 
j'ai  voulu  donner  entiàreqaent  celles  qui  éfoient  inédites  ;  j'ai 
même  pensé  que  ce  seroit  la  partie  la  plus  intéressante  des 
recherohes  que  je  publie.  J'ai  conservé  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  le. texte  des  manuscrits ,  quoiqu'il  fikt  aisé  de  voir 
qu'un  grand  nombre  de  fautes  venoient  de  l'impérttie  des  co* 
pistes  :  j'entrerai  plus  tard  dans  de  plus  longs  détails  sur 
rimponance  de  cette  publication,  qui  fera  connoître  un  peu 
mieux  letaérite  de  notre  ancienne  littérature,  que  l'on  né- 
glige trop  injustement.  Parmi  ces  manuscrits ,  celui  qui  ren- 
fenna.  les  labiés  d'YsoPBT  I  et  d'YsoreT«-AvioiriixT  y  mérite 
ime  attention  particulière ,  parce  qu'il  est .  le  seul  complet , 
et  que  c'est  celui-là  même  qui  fut  présenté  à  la  reine  de 
France ,  Jeanne  de  Bourgogne ,  femme  de  Philippe  de  Valois. 
L'étfi  t.  de  "dépérissement  dans  lequel  il  est  déjà  depuis  près 
de  denxi«iècles  «kemandoit  qu'il  fût  arraché  à  une  entière 
destifud^ioii  .dont  le  temps  le  menace  chaque  jour  ;  nous 
avons  'donbt  cpi  rendre  nu  véritable  service  en  reprodui- 
saiàt,'  avec  toute  l'exactitude  possible,  les  quéitre^ngt^cinq 
ininiatui«s:;qa'il  renfermé.  On  pourroit  presque  dire  que 
ces  gravures  sont  autant   de  fac  *imièê;  «laîs  le    mérite 
même  Ide  ces  dessins;  au  moment  où  ils 'luvmit  iaits,  étoit 
unei 'nouvelle  recommandation   que  noun*  n'avons-  pas  cru 
devoir  négliger.  Ce  ne -sera  pas,  nous  TespéMms,  une  chose 
inutile  à  ITiistoifre.des  beanx^rts  ;  elle  pourra-  nom  mettre  en 
garde  contre  la  prévention  qui  nous  fait  quelquefois  assigner 
une  date  à  ces  esquisses,  d'apréss.  l'impression  .que  leur  aspect 
produit  sur  nous.  Ces  figures  cependant,  si  on  les  juge  seules, 
parottront  au-dessous  dé  l'éloge  que  nous  en  faisbns  et  n*în-' 
téresierônt  que  par  le  ridicule  de  l'exécution;  it^ais  si  on  les 
compare  wax  miniatukres  dés  TnanuSéritS  du  ^ême  temps,  on 
ne  (Vd/ùfra  se  refuser  à  nseonnèftre  leur  supériorité  ;  et  c'est 
pour  *que  l'on  puisse  fkirè  fàdicmcnt  cette  comparaison ,  que 
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nous  avons  ajouté  quelques  gravures,  en  petit  nombre,  dont 
les  sujets  ont  été  fournis  par  des  livres  exécutés  à  la'  même 
époque. 

Mon  intention,  je  le  répéterai  encore,  en  me  livrant  aux 
recherches  que  je  publie  à  présent,  n'a  jamais  été  d'indiqœr 
les  sources  où  notre  immortel  fabuliste  a  puisé;  je  suis  bien 
persuadé  que  la  plupart  d'entre  elles  lui  ont  été  totalement 
inconnues.  J'ai  seulement  voulu  mettre  le  lecteur  à  même  de 
juger  des  diverses  manières  dont ,  avant  lui ,  les  mêmes  sujets 
avoient  été  traités  par  les  différents  auteurs  qui  les  employè- 
rent :  j'ai  cependant  annoncé  pins  haut  que  j'exposerois  mes 
conjectures  sur  les  fables  qui  me  paroissent  avoir  servi  de 
modèles  aux  siennes.  Le  faire  4  présent  me  aembleroit  diffi* 
cile  et  peu  convenable.  Je  me  propose,  en  parlant  de  diacna 
des  auteurs  que  j'ai  cités,  de  faire  voir  le  degré  de  prababi*- 
lité  que  peuvent  avoir  mes  opinions  à  cet  égard ,  et  ce  n'est 
qu  à  la  suite  de  ces  nonces  particulières  que  je  les  présen-^ 
terai  réunies. 

Je  devrois  commencer  par  La  Fontaine  cette  antre  partie 
de  mes  prolégomènes;  mais  que  pourrois-je  en  dire  ?  Sa  vie 
a  été  publiée  par  plusieurs  auteurs  :  les  nombreux  éloges  que 
l'on  a  faits  de  lui  peuvent  être  regardés  comme  autant  de 
dissertations  sur .  ses  Œuvres  :  enfin ,  V Essai  sur  sa  -vie  et  ses 
(mpragesy  pav  M.  le  baron  Walknaér,  me  semble  avoir  épuisé 
tous  les  moyens  de  satisfaire  encore  la  curiosité  dès  lec-< 
teurs ,  qu'excite  toujours  l'intérêt  que  l'oo  prend  à  tout  ce 
qui  conœme  le  Bon  Homme.  On  cherchera  donc  dans  les 
divers  écrits,  dont  je  viens  de  parler  ce  que  j'omets  ici  i 
dessein.  Je  n'entrerai  dans  aucun  détaiLi«lattvement  à  sa  vie, 
dont  je  me  bornerai  à  présenter  quelques  dates  qui  nous  ser- 
viront à  faire  comoitre,  d'une  manière  certaine,  les  autetn^ 
que  l'on  doit  regarder  comme  ses  prédécesseur»  :  car  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  ses  contemporains.  On  verra 
même  igarer  parmi  ceux  auxquels  y  emprunta  des  sujets  de 
fables,  un  jetine  prince  né  seulement  lorsqu'il  étoit  déjà 
sexagénaire^ 
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JEAN  DE  LA  FONTAINE. 

Fils  de  Jean  de  La  Fontaine,  maître  des  eanx'  et  ibréts , 
et  de  Françoise  Pidoux,  son  épouse,  il  naquit  à  CkAteau- 
Thierry  le  8  juillet  i6ai.  On  croit  qu'il  fit  ses  premières 
études  à  Reims  :  on  sait  qu'elles  forent  loin  d'éti^  brillantes  : 
à  dix-neuf  ans,  il  entra  à  l'Oratoire,  en  sortit  peu  après,  et 
arriva  à  sa  vingt-deuxième  année ,  sans  que  rien  fît  pressentir 
ses  glorieuses  destinées.  Ce  fut  à  cet  âge,  et  par  conséquent 
en  1643  >  qu'une  ode  de  Malherbe  déclamée .  devant  lui, 
éveilla  son  génie.  Il  fit  des  vers,  et  de  mauvais  vers  :  un 
parent,  M.  Pintrel»  lui  conseilla  de  se  procurer  avant  tout 
une  instmctiosi  solide,  par  la  lecture  souvent  renouvelée  des 
classiques  grecs  et  latins.  Un  ami,  M.  de  Maucroix,  appuya 
les  conseils  du  parent ,  et  La:  Fontaine  s'empressa  de  remplir 
les  lacunes  de  sa  première  éducation  par  de  nouvelles  études 
et  par  des  lectures  répétées  d'Horace,  de  Virgile,  de  Térence 
et  de  Qnintilien.  Il  passa  ensuite  aux  auteurs  français,  et  fit 
ses  délices  de  Rabelais,  de  Marot  et  de  diJrfé.  Bocace  et* 
l'Arioste  ne  lui  furent  pas  moins  familiers  ;  mab  ce  4fai  con- 
trariera un  peu  les  idées  reçues,  je  ne  sais  podrqaoi,  «sses 
généralement  aujourd'hui ,  Platon  et  Plntarque  ne  formoient 
pas  le  moindre  ornement  de  sa  bibliothèque  :  00  reconnoît 
presqu'à  chaque  instant  dans  ses  ouvrages  les  beaux  piiéoeptes 
qu'il  puisoit  dans  ces  sources  fécondes. 

Ce,fnt  à  trente-trois  ans  seulement,  c'est'-à-dire  vers  i654, 
qn'il  publia  son  premier  ouvrage  :  cette  traduction ,  ou  plutôt 
cette  imitation  en  vers  de  V Eunuque  de  Térence ,  eut  peu  de 
succès.  Cependant  cette  espèce  d'échec  ne  le  découragea  pas.' 

La  duchesse  de  Bouillon.,  exilée  à  Châteai»*Thierry,  voulut 
le  cqnnoitre,  et  elle  l'engagea  à  composer  des  pièces. dans  le 
genre  qui  la  flattoit  le  plus  :  on  prétend  que  telle  fut  l'origine 
des  Coptes.  Rappelée  à  Parisy  «lie  y  conduisit  La  Fontaine  : 
un  parent  de  sa  femme,  nonraié  Jannart,  substitut  et  favori' 
de  M.  Foucquet,  le  présenta  au  surintendant ,  qui  lui  fit  une 
pension,  et,  à  chaque  quartier,  le  poète  donnoit  pour  reçi\ 
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Fftbles  choîiie»,  miMs  en  wen  par  M.  de  Lb  Fontaiiie.  Paris,  1678 
•t  16791  ^  ^^^  in-i*. 

Cette  éditioa  offre  la  réimpretûoii  des  ûx  premiers  Urres  et  la 
publication  des  cinq  liTres  soiranti.  La  seconde  partie  est  dédiée  à 
madame  de  Montespan.  La  dernière  fable  dn  livre  m ,  on  ix*  au- 
jonrdlmi ,  est  celle  que  Ton  place  maintenant  à  la  tète  du  i*'  livre. 

Fables  dunsies ,  mises  en  yers  par  BI.  de  La  Fontaine  ;  dnqnième  partie , 
dédiée  à  lie  le  duc  de  Bonrgo([ne.  Paris ,  1693  ;  iu-4'. 

Cette  deroière  partie  contient  les  vingt-trois  premières  fables  dn 
livre  XII  de  notre  édition ,  pais  les  quatre  contes  :  PhUèmon  et  Baueis, 
les  Filles  de  téinée ,  la  Matrone  d'Éphèse  et  Belphégor,  On  tronve 
ensuite  la  lable  dn  Jugearéitre,  de  l'ffospUalier  et  dn  Snliiaire. 


Dans  les  notices  sur  les  auteurs  Grecs,  Latins,  Français,  etc., 
je  me  promets  de  suiYre l'ordre  chronologique;  je  m'en  écai^ 
terai  pourtant  quelquefois,  lorsque  des  rapports  nombreux  et 
intimes  me  sembleront  demander  la  réunion  d'ouvrages  dé- 
pendant, pour  ainsi  dire ,  les  uns  des  autres  ;  c'est  ainsi  que 
je  réunirai  Babrias  et  Gabrias,  et  que  je  placerai,  immédiate- 
ment après  Phèdre,  l'examen  des  nouvelles  fables  publiées 
d'après  le  manuscrit  de  N.  Perotto.  De  même,  après  avoir 
parlé  du  Roman  du  Renard^  je  m'occuperai  immédiatement 
de  plusieurs  poèmes  postérieurs  qui,  sous  des  noms  à  peu 
/  près  semblables,  peuvent  être  regardés  comme  des  imitations 
ou  des  parodies  de  ce  premier  monument  de  notre  ancienne 
poésie. 

Les  apologues  que  nous  lisons  dans  les  livres  saints 
prouvent  que  ce  genre  de  littérature  étoit  cultivé  en  Asie , 
avant  d'être  connu  des  Occidentaux  ;  je  devrob  donc  parler 
d'abord  des  fabulistes  de  l'Orient }  mais ,  quoique  réellement 
plus  anciens,  ils  sont  pourtant  beaucoup  plus  nouveaux  pour 
nous ,  et  c'est  ce  qui  me  détermine  à  rejeter  leur  histoire  à  la 
suite  de  celle  des  mythologues  européens. 
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AUTEURS  GRECS. 

HÉSIODE. 

Ce  poète  né  daes  la  Béode,  à  Ascray  vivoit,  saivant  les 
marbres  de  Parosy  l'an  944  avant  J.  C.  Il  seroit,  d*aprés  oe 
témoignage  y  antérieur  à  Homère  :  cependant  le  plus  grand 
nombre  des  critiques  le  regardent  comme  le  contemporain  de 
oe  prince  des  poètes.  Dans  son  poëme  intitulé  :  les  Travaux 
et  les  Jours  ^  vers  aoa  et  suiv. ,  on  trouve  la  fable  la  plus  an- 
ciennement connue  dans  l'occident  :  La  Fontaine  a  traité , 
dans  sa  fable  187,  ce  sujet  modifié  par  d'autres  imitateurs 
de  ce  premier  fabuliste  :  le  début  de  cet  apologue  semble 
annoncer  que  le  genre  n'étoit  pas  nouveau,  même  de  son 
temps  :  «J'annonce,  dit-il,  une  fable  aux  rois,  etc.  »  C'est 
parce  qu'elle  est  la  première  que  nous  connoissions  dans  les 
propres  paroles  de  Fauteur,  que  j'ai  cru  devoir  la  placer  tout 
entière  à  la  suite  de  celle  de  l'auteur  français  :  nous  en  verrons 
tout-à>l'beure  une  autre  que  l'on  attribue  à  Stésicbore;  mais 
elle  est  contée  par  Aristote. 

'  ÉPIMÉNIDES. 

Les  écrits  de  ce  poète,  plus  connu  comme  philosophe, 
sont  perdus,  et  nous  ne  savons  à  quel  titre  Plutarque,  dans 
son  Banquet  des  sept  Sages ^  fait  tenir  ce  discours  à  l'un  d'eux  : 

«  Mais  à  bien  juger,  i£sope  se  devroit  plustost  et  à  meil- 
«  leure  raison  advouer  pour  disciple  d'Hésiode,  que  non  pas 
«  Epimenidcs  :  car  le  propos  qu'il  fait  que  le  rossignol  tient  à 
a  l'esparvier  a  donné  à  .£sope  le  commencement  de  ceste 
c  belle  et  variable  sagesse,  qui  fait  parler  tant  de  langues.  » 

L'époque  de  la  mort  d'Épiménides  est  assez  généralement 
placée  à  l'an  596  avant  J.  C 

ÉSOPE. 

I9é  dans  la  servitude,  dans  un  pays  situé  presqu'entre 
l'Europe  et  TAsie ,  Ésope  est  regardé  par  les  Occidentaux 


xivj  KSSàl   SUR  LES  FABULISTES 

comme  le  père  de  l'Apologae.  Ce  n'est  pas,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  tout-à-l'heure,  parce  qu'il  employa  le  premier 
ce  genre  d'instruction  y  qu'on  le  place  à  la  tête  des  fabulistes  ; 
mais  on  lui  donne  ce  rang  parce  qu'il  perfectionna  la  fable, 
et  parce  qu'il  multiplia  ses  petits  drames  au  point  d'en  former 
un  cours  presque  complet  de  morale. 

M.  de  Meziriac  nous  a  fait  connoître  le  peu  de  faits  que 
l'on  sait  positivement  sur  la  vie  d'Ésope  :  lorsqu'en  1646,  il 
publia  une  juste  critique  de  la  Fie  du  fabuliste ,  faussement 
attribuée  à  Maxime  Planudes  :  ce  moine  de  Constantinople , 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Venise  en  i327,  par  l'empereur 
Andronic  Palseologue  l'ancien,  apporta  sans  doute  en  Italie 
plusieurs  des  monuments  littéraires  de  la  Grèce  que  l'Europe 
avoit  oubliés  ;  iliais  on  ne  connoît  pas  comment  on  a  pu  le 
supposer  auteur  de  ce  tissu  d'inepties ,  d'anachronismes  et 
d'obscénités,  lui  que  l'on  avoit  accusé  de  trop  de  retenue 
dans  la  publication  d'un  recueil  d'épigrammes  grecques.  Sa 
gravité  et  son  érudition  repoussent  également  cette  imputa- 
tion injurieuse. 

Cette  prétendue  Fie  ri* Ésope  cependant,  traduite  d'abord 
en  latin  par  Ranuntius,  d'Axezzo,  ouKemicius,  passa  bientôt 
dans  tous  les  idiomes  de  l'Europe  :  elle  figura  en  tète  de  toutes 
les  éditions  et  de  toutes  les  versions  de  ses  fables.  La  Fon- 
taine lui-même  la  mit  à  la  tête  de  son  recueil.  Il  aimoit  à  la 
croire  véritable  :  «  Je  ne  vois  presque  personne ,  dit-il ,  qui 
«  ne  tienne  pour  fabuleuse  la  Vie  que  Planudes  nous  a  laissée. — 
«  Ce  que  je  puis,  est  de  composer  un  tissu  de  mes  conjectures, 
<t  lequel  s'intitulera  la  Vie  d* Ésope  :  quelque  vraisemblable 
«  que  je  le  rende ,  on  ne  s'y  assurera  pas  ;  et ,  fable  pour 
«  fable ,  ajoute-t-il ,  le  lecteur  préférera  toujours  celle  de 
«  Planudes.  —  Comme  Planudes,  dit-il  encore  ailleurs,  vivoit 
<t  dans  un  siècle  où  la  mémoire  des  choses  arrivées  à  Ésope 
«c  ne  devoit  pas  être  encore  éteinte,  j'ai  cru  qu'il  savoit  par 
ff  tradition  ce  qu'il  a  laissé  ».  £n  écrivant  ceci ,  il  oublioit 
sans  doute  que  dix-neuf  siècles  s'étoient  écoulés  entre  le 
Phrygien  et  celui  qu'on  lui  donne  pour  historien ,  et  que  de 
nombreuses  révolutions  d'empires  dévoient  avoir  encore  plus 
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anéanti  tontes  les  traditions  :  le  moine  grée  ne 
Tivoit  d'ailleiirs  guère  plus  de  deux  ûècles  avant  La  Fon- 
taine. 

fiayle  a  relevé  avec  un  peu  trop  de  sévérité  cette  erreur  de 
notre  fabuliste ,  en  prouvant  que  sa  prédilection  pour  cette 
histoire  mensongère  ne  provenoît  que  du  plaisir  qu'elle  lui 
foisoit  éprouver;  mais  La  Fontaine  semble  nous  avoir  prévenu 
de  son  goût  pour  les  contes  les  plus  puérik ,  lorsqu'il  nous  dit  : 

Et  mot-néiiic  y 
Aa  moment  où  je  hh  cette  raoralit» , 
Si  Peaoni'Aiie  m*étoit  conté, 
Tj  prendroû  un  plaiiir  extrême. 

Avec  toules  ses  absurdités»  cette  Vie  d'Ésope  égaya  notre 
enfance  comme  elle  avoit  amusé  le  Bon  Homme ,  qui ,  con- 
servant tonte  sa  vie  les  goûts  de  cet  Age  heureux ,  devoit 
participer  à  ses  plaisirs  plus  long- temps  que  les  autres 
hommes.  Cependant  la  triste  raison  ne  nous  permet  plus  d'ad- 
mettre comme  vrais  ces  contes ,  dont  une  partie  figure  avec 
plus  de  bienséance  dans  les  Âîilie  et  une  Nuits ,  sous  le  titre 
du  sage  Hiear. 

Les  Grecs,  naturellement  amis  du  merveilleux ,  pressés  de 
toutes  parts ,  pendant  les  derniers  siècles  de  leur  empire,  par 
les  Orientaux  mahométans,  souvent  mêlés  avec  eux,  doivent 
avoir  acqub,  dans  ces  fréquentes  communications,  un  nou- 
veau goût  pour  les  récits  extraordinaires  :  ib  auront  sans 
doute  reporté  dans  leur  langue  leurs  propres  histoires  déna- 
turées par  ces  fiers  conquérants.  Les  Arabes,  en  effet,  soumis 
par  les  Romains ,  sans  de  grands  efforts,  à  tm  joug  d'autant 
moins  insupportable  qu'ils  étoient  les  maîtres  de  l'alléger 
autant  qu'ils  le  vouloient ,  étoient  un  peuple  nomade ,  d'une 
ignorance  extrême  ;  ils  ne  connoissoient  que  par  des  tradi- 
tions orales  Fhistoire  de  leurs  ancêtres  :  celle  des  peuples  voi- 
sins et  du  peuple-roi  lui-même  leur  étoit  encore  bien  moins 
connue.  Mahomet,  pour  se  les  assujettir,  leur  promet  l'em- 
pire du  monde ,  leur  en  fait  conquérir  une  partie  et  leur  crée 
une  généalogie  qui  flatte  leur  orgueil  :  non  content  d'adapter 
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à  sa  religion  les  récits  historiques  des  kâorenz,  de  présenter 
aux  peuples  qu'il  séduit ,  Moïse,  David ,  Saiomon,  Jeaa- 
Baptbte  et  Jésus-Christ  comme  ses  prédécesseurs,  il  s'empare 
de  toutes  les  réyeries  des  rabbins ,  qu'il  défigure  encore  par 
de  nouvelles  extravagances.  L'histoire  des  anciens  peuples 
civilisés  n'est  pas  plus  respectée  par  lui  :  en  plaçant  dans  le 
koran  les  bases  de  son  système  historique,  il  ne  laisse  plus  de 
place  au  doute,  et  les  faits  comme  les  dogmes  exigent  une 
croyance  aveugle  sur  laquelle  le  glaive  ne  permet  pas  d'hé- 
siter. 

Ses  disciples ,  ses  successeurs  suivent  fidèlementson  exemple  : 
les  provinces  qu'ils  ont  conquises  ont  mis  entre  leurs  mains 
la  plus  grande  partie  des  livres,  tous  alors  manuscrits  :  les  ca- 
lifes rassemblent  ceux  qui  échappèrent  aux  flammes  d'Alexan- 
drie et  aux  recherches  du  farouche  Omar;  ils  comblent  de 
leurs  bienfaits  les  lettrés  et  les  savants  de  leur  religion;  ils 
attirent  également  à  leur  cour  les  juiOs  et  les  chrétiens  :  sous 
le  califat  d'Almamoum  principalement ,  les  soins  généreux  et 
la  munificence  de  ce  prince  encouragent  les  Arabes  à  s'em- 
parer de  la  littérature  européenne  en  la  dénaturant  :  un 
Narzam  de  Samarcande,  entr'autres,  publie  sous  le  titre  de 
Escaneier-Namah^  une  histoire  d'Alexandre-le-Grand  où  tous 
les  faits  sont  controuvés  et  miraculeux;  V Histoire  de  Pertes 
du  même  auteur ,  ne  présente  pas  moins  d'invraisemblances 
et  de  récits  mensongers  ;  mais  c'est  Mahomet  lui-même  qui 
s'est  emparé  d'Ésope ,  pour  en  faire  le  fabuliste  de  l'Arabie 
sous  le  nom  de  Lockman.  Voilà  ce  qu'en  rapporte  Zamchascer, 
célèbre  interprète  du  koran. 

Lockman  ctoit  fils  d'un  neveu  de  Job  et  descendoit  d'Azar, 
père  d'Abraham.  On  veut  qu'il  ait  vécu  mille  ans  et  qu'il  ait 
atteint  le  règne  de  David ,  auquel  il  communiqua  ou  duquel 
il  reçut  le  don  de  la  sagesse  :  suivant  les  uns,  il  étoit  juriscon- 
sulte, on  dit  même  un  des  juges  d'Israël,  et  ne  quitta  cette 
profession  qu'à  l'avènement  des  prophètes  :  suivant  les  autres, 
il  fut  roi,  berger  ou  prophète  :  nègre  et  esclave,  suivant 
ceux-ci;  tailleur,  charpentier,  cordonnier,  suivant  ceux-là: 
il  avoit  les  lèvres  épaisses ,  etc.  (Voyez  ia  Vie  de  Lockman.) 
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Les  ressemblances  entre  les  histoires  fabuleuses  de  ces 
deux  hommes  peuvent  faire  croire  que  les  Grecs ,  lors  de  la 
décadence  de  l'empire,  ont  bien  pu  joindre  une  partie  des 
absurdités  de  leurs  vainqueurs  à  quelques  autres  de  leur  in- 
vention, pour  en  composer  cette  Fie  ^ Ésope  qui  passa  en- 
suite dans  l'Occident  pour  une  création  ancienne.  Quelques 
orientalistes ,  en  comparant  les  racines  des  deux  noms  de 
Lochman  et  êi  Ésope  j  crurent  que  ces  deux  personnages 
étoient  un  seul  être  identique ,  et,  ayant  à  choisir  entre  eux, 
ils  donnèrent,  comme  de  raison,  la  préférence  an  fabuliste 
arabe.  Cependant  Mahomet  est  le  premier  qui  fasse  mention 
de  Lockman  :  mais  je  pense  que,  pour  soutenir  l'opinion  dont 
nous  venons  de  parler ,  il  faudroit  une  autorité  un  peu  moins 
suspecte;  car  c'est  à  l'an  570  de  l'ère  chrétienne,  c'est-à- 
dire  1100  ans  après  la  mort  d'Ésope,  que  l'on  place  la  nais- 
sance de  cet  homme  extraordinaire,  qui  voulut  étouffer  dans 
leur  berceau  les  deux  seules  religions  qui,  avant  lui,  pro* 
fessassent  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu. 

Quelques  autres  personnes,  étonnées  de  trouver  parmi  les 
fables  d'Ésope  des  apologues  qui  ne  peuvent  être  de  lui,  l'ont 
regjirdé  comme  un  être  de  raison  auquel  on  étoit  convenu 
d'attribuer  toutes  les  fables  grecques  ;  mais  cette  opinion  ne 
peut  subsister  à  côté  du  témoignage  unanime  des  anciens  au- 
teurs grecs  et  latins.  Aristophane,  entre  autres,  qui  écrivoît 
un  siècle  enviton  après  lui,  se  seroit-il  permis  de  le  citer  tant 
de  fois  dans  des  comédies  faites  pour  le  peuple  d'Athènes? 
N*aaroit-il  pas  craint  de  ne  pas  être  entendu,  si  le  nom  et  les 
fables  du  Phrygien  n'avoient  pas  été  généralement  connus  ? 
Socrate  en  mit  quelques-unes  en  vers;  Aristote  nous  en  a 
laissé  plusieurs  autres  dans  ses  livres,  et  les  orateurs  de  la 
Grèce  les  citoient  fréquemment  dans  leurs  harangues.  Il  paroît 
cependant  qu'elles  ne  furent  réunies  en  corps  d'ouvrage  que 
par  les  soins  de  Démétrius  de  Phalère  :  on  peut  croire,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite,  que  ce  fut  peu  après  Démé- 
trins  que  Babrins  ou  Babrias  les  mit  en  vers  coriambiques. 
En  parlant  de  ce  dernier,  dont  malheureusement  les  fables 
sont  perdues,  nous  verrons  que  les  fables  grecques  que  nous 

I.  d 
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avons  sous  le  nom  d'Ésope  ne  sont  pas  celles  du  fabuliste  lui- 
même  :  il  en  est  même  quelques-unes  dout  les  sujets  ne  peu- 
vent lui  appartenir;  telle  est  y  par  exemple,  celle  du  Chevai 
et  du  Cerf,  que  rapporte  Aristote  dans  le  liv.  ii ,  c.  ao ,  de  sa 
Rhétorique ,  à  laquelle  Plutarque  fait  allusion  dans  la  F'ie 
d'Jratus,  et  que,  depuis,  Nicéph.  Basilicas  traita  de  nou- 
veau. Ce  fut ,  suivant  Aristote ,  le  poète  Stesichore  qui  em- 
ploya cet  apologue  pour-détoumer  les  habitants  d'Himère,  sa 
patrie,  de  ^donner  une  garde  à  Phalaris  qu'ils  avoient  déjà 
choisi  pour  leur  chef:  l'histoire  nous  présente,  il  est  vrai, 
plusieurs  poètes  de  ce  nom,  et  tous  Siciliens;  mais  Phalaris 
s'empara  du  pouvoir  vers  Tan  S 72  avant  J.  C.  ;  Ésope  vivoit 
encore:  et  comment  la  fable  auroit-elle  pu  être  déjà  portée  en 
Sicile ,  pour  y  être  appliquée  à  une  circonstance  qui  devoit 
plus  naturellement  la  suggérer  au  philosophe  himérien  ? 

Dans  son  apologue  1 46 ,  /e  Pouvoir  des  Fables ,  La  Fontaine 
attribue  à  Démosthène  ce  qui  appartient  au  rhéteur  Demades  : 
on  connoît  trois  rhéteurs  de  ce  nom,  et  tous  trois  ont  vécu 
long-temps  après  Ésope.  Le  célèbre  orateur  athénien  employa, 
suivant  Plutarque ,  un  moyen  assez  semblable  à  celui  de  De- 
mades, pour  remuer  l'attention  fatiguée  de  ses  concitoyens  : 
n  Un  jeune  homme ,  leur  dit-il ,  pour  aller  à  Mégare ,  avoit  loué 
<t  un  de  ces  animaux  si  connus  par  leur  patience,  dont  le  pro- 
«  priétaire  devoit  l'accompagner  pendant  la  route  :  à  midi ,  la 
<t  chaleur  devenant  insupportable,  l'Athénien  niet  pied  à  terre 
it  pour  se  reposer  à  l'ombre  de  sa  monture  ;  mais  Tânier  s'y 
«  oppose,  prétendant  que  l'onobre  de  son  âne  ne  fait  pas  partie 

«  de  la  location r,  L'orateur  s'arrête,  et  ses  auditeurs, 

réveillés  par  cette  fiction ,  lui  fournissent  par  leurs  demandes 
l'occasion  de  se  livrer  à  ce  beau  mouvement  si  bien  rendu 
par  La  Fontaine,  qui,  en  adoptant  l'apologue  de  Demades,  a 
cru  devoir  le  donner  à  Démosthène  :  celui-ci  n'eut  proba- 
blement recours  à  un  conte  nouveau  que  parce  que  l'autre 
étoit  déjà  connu,  si  toutefois  ce  Demades  s'en  étoit  servi  avant 
iui.  Quoi  qu'il  en  soit,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  avoir 
rté  fournis  par  Ésope  :  plusieurs  autres  fables  étrangères 
^loivent  avoir,  sans  doute,  aussi  été  insérées  dans  le  recueil 
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des  siennes,  et  plusieurs  auteurs  ont  dû  chercher  à  donner 
plus  d'autorité  à  leurs  récits  en  les  lui  attribuant.  Ce  fut 
seulement  dans  la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle 
que  les  fables  d'Ésope  reparurent  en  occident ,  et  dans 
le  suivant,  le  nouvel  art  de  rimprimerie  leur  donna  une 
existence  plus  durable  ;  ce  fut  alors  aussi  que  parurent  de 
nombreuses  traductions  latines  de  ces  apologues.  Nous  re> 
viendrons  plus  tard  sur  ces  traducteurs  et  sur  les  fables  qui 
portoient  en  Europe  le  nom  du  Phrygien,  quoiqu'elles  lui 
fussent  presque  totalement  étrangères. 

Bonus  Accursius ,  à  Milan ,  Henri  Estienne ,  à  Paris,  avoient 
déjà  donné  des  collections  assez  complètes  des  fables;  Nevelet, 
sous  le  nom  de  Mythologie  Ésopique,  en  publia  un  nouveau 
recueil  dans  lequel  il  fit  entrer  147  fables  jusque  là  inédites, 
et  à  la  siœ  celles  d'Aphtone,  de  Gabrias,  etc. 

En  180!^,  M.  Fiiria  publia  à  Florence  cent  quatre-vingt- 
dix-neuf  fables  contenues  dans  un  manuscrit  de  cette  ville , 
qu'il  croit  du  xiii*  siècle  ;  il  en  ajouta  un  grand  nombre 
d'autres  prises  parmi  celles  d'Aphtone,  de  Planudcs,  etc. 
Il  regarde  les  premières  comme  écrites  avant  Planudes  et 
dans  un  style  populaire  :  il  paroît  n'avoir  pas  remarqué  que 
plusieurs  d'entre  elles,  et  au  nombre  de  vingt-cinq ,  étoient 
en  vers. 

Le  docteur  Goraî  nous  a  donné  depuis  la  collection  la  plus 
complète  des  Fables  d'Ésope  :  c'est  à  cette  édition  que  j'ai  eu 
recours  pour  mes  indications;  et  comme  on  y  trouve  réunies 
toutes  celles  que  l'on  publie  ordinairement  sous  les  noms  de 
Syntipas,  de  Plutarque,  etc. ,  je  me  suis  abstenu  de  les 
dtei),  pour  ne  pas  multiplier  sans  nécessité  des  indications 
déjà  très-nombreuses.  Je  ne  parle  pas  non  plus  des  fables  de 
Lockman,  qui,  sans  doute  traduites  du  grec  en  arabe,  Font 
été  de  cette  dernière  langue  en  latin  par  Thomas  Erpenius^ 
dans  sa  grammaire  arabe.  Je  n'ai  pas  non  plus  indique  celles 
de  Syntipas ,  prétendu  philosophe  persan ,  parce  qu'on  les 
trouve  dans  rËsope  du  savant  Coraï. 

Le  nombre  des  auteurs  grecs  dont  j'aurois  eu  à  parler  est 
ainsi  extrêmement  réduit,  et  je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  la 

d. 


lij  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

plupart  d'entre  eux  :  ils  sont  d'aiHeurs  trop  connus  pour  nous 
arrêter  long-temps. 

IBICUS. 

On  a  quelques  fragments  de  ce  lyrique,  qui  vivoit  5 40  ans 
avant  J.  C. ,  et  par  conséquent  à  la  même  époque  qu*Ésope. 
C'est  seulement  comme  étant  le  héros  d'une  des  fables  de 
Galfred  et  de  V Anonyme  françois  de  iSBa,  que  je  parle 
de  ce  poète,  qui,  dit-on,  attaqué  par  des  voleurs,  prit  à 
témoin  de  sa  mort  une  troupe  de  grues  qui  alors  traver- 
soient  les  airs  :  long-temps  après,  un  des  assassins,  à  la  vue 
de  quelques-uns  de  ces  oiseaux ,  dit  en  riant  à  l'un  de  ses 
compagnons  :  «  Voilà  les  témoins  de  la  mort  dlbicus  ».  Ce 
propos  ayant  été  rapporté  aux  magistrats,  ils  firent  arrêter 
ces  hommes ,  qui  furent  condamnés  au  dernier  supplice  lors 
qu'ils  eurent  confessé  leur  crime.    . 

ÉPICHARMUS. 

Fils  de  Tityre  ou  de  Charmus ,  berger  de  Sicile.  Il  intro- 
dubit  la  comédie  à  Syracuse ,  où  il  fit  représenter  des  pièces 
que  Plante  imita  par  la  suite  :  on  prétend  qu'il  est  l'inventeur 
des  deux  lettres  e  et  X  de  l'alphabet  grec  :  les  marbres  de 
Paros  le  font  vivre  sous  Hiéron,  l'an  47a  avant  J.  C. 

HIPPOGRATE. 

Ce  célèbre  médecin  est  trop  connu  pour  qu'il  me  soit  né- 
cessaire d'en  parler  longuement  :  je  n'en  dirai  que  ce  qui  a 
quelque  rapport  avec  l'objet  de  ces  prolégomènes.  Les  habi- 
tants d'Abdère  persuades  par  les  rires  continuels  de  Démo- 
crite,  qu'il  étoit  devenu  fou,  appelèrent  à  son  secours  le  divin 
Hippocrate  ;  ces  deux  grands  hommes  s'entretinrent  quelque 
temps  ensemble,  et  le  prince  de  la  médecine,  enchanté  du 
savoir  et  du  génie  de  son  prétendu  malade,  déclara  atteints 
d'une  véritable  folie  ceux-là  même  qui  l'accusoient  de  dé- 
mence. Quoi  qu'il  en  soit,  on  trouve  dans  les  œuvres  du  mé- 
decin de  Cos  une  lettre  dans  laquelle  il  raconte  à  Damagète 
ce  qui  s'est  passé  entre  le  philosophe  Abdéritain  et  lui.  Cette 
pièce,  que  l'on  regarde  comme  supposée,  est  cependant  d'une 
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haute  antiquité  :  les  traductions  françaises  en  sont  rares  et 
surannées.  Je  dois  à  l'amitié  du  docteur  pAaissT  la  yersion 
qoe  j'ai  placée  à  la  suite  de  la  fable  1 68  de  La  Fontaine  :  ce  que 
celui-ci  a  emprunté  à  cette  épître  prouve  qu'il  la  connoissoit; 
mab  on  lira  sans  doute  ayec  plaisir ,  d^s  la  traduction  aussi 
élégante  que  fidèle  que  nous  en  présentons  aujourd'hui ,  ce 
qui  y  de  cette  épître ,  ne  fut  pas  mis  en  œuvre  par  le  fabuliste. 

HÉRODOTE. 

On  trouve  quelques  apologues  dans  les  ouvrages  de  ce 
piÎDce  des  historiens.  Tel  est  entre  autres  celui  des  Poissons 
et  du  Berger  qui  joue  de  la  flûte ,  adressé  par  Cjrus  aux 
Éoliensqui,  après  avoir  rejeté  les  offres  de  ce  prince ,  re- 
chercbèrent  son  alliance  lorsqu'il  fut  devenu  plus  puissant. 
On  croit  qu'Hérodote  naquit  à  Halicamasse ,  Tan  484  av.  J.C. 

ARISTOPHANE. 

Ce  comique  vivoit  4^6  ans,  à  peu  près,  avant  J.  C.  Il  cite 
fréquemment  les  apologues  d'Ésope.  Une  des  fables  du  Phry- 
gien, P Aigle  et  l'Escarbot,  semble  même  lui  avoir  fourni  la 
première  idée  de  sa  pièce  intitulée  la  Paix, 

PLATON. 

Diogène  Laërce  lui  attribue  une  épigramme  insérée  dans 
r Anthologie ,  et  qui  présente  en  deux  vers  le  sujet  de  la 
fable  1 85  de  La  Fontaine ,  le  Trésor  et  les  deux  Hommes, 
On  trouve  encore  quelques  fables  dans  ses  ouvrages,  et  l'aven- 
ture de  Thaïes  se  laissant  tomber  dans  un  puits  en  voulant 
contempler  les  astres.  Il  naquit  à  Athènes,  lio^g  ans  av.  J.  C. 

THÉOCRITE. 

Il  vivoit  à  Syracuse  a6o  ans  avant  J.  C.  La  fable  240  de 
La  Fontaine ,  Daphnis  et  Alcimadure ,  est  une  imitation  de  la 
a3^  idylle  de  ce  poète ,  ou  peut-être  plutôt  de  la  fable  9a 
de  Gilbertwt  Cognatus  (G.  Cousin),  qui  lui-même  avoit  abrégé 
l'idylle  grecque  dans  la  traduction  latine  qu'il  en  a  doqaée. 

ÉLIEN. 

■ 

Né  à  Preneste ,  il  enseignoît  à  Rome  la  rhétorique.,  .sous  l^t 
règne  d'Alexandre  Sévère,  vers  l'an  212a  de  l'ère chrétieime.  On 
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trouve  dans  ses  livres  sur  la  nature  des  Animaux ,  une  fable 
que  l'on  regarde  comme  appartenant  à  Ésope,  et  que  l'histo- 
rien de  ce  fabuliste  a  mise  dans  sa  Fie,  C'est  le  sujet  de  la  1 54® 
de  La  Fontaine  :  le  Cochon ,  la  Chèvre  et  le  Mouton. 

AMPHIS  oa  AMPHIDES. 

Ce  poète  comique  ne  m'est  connu  que  par  quelques  frag- 
ments recueillis  par  Henri  Esdenne  dans  ses  Cornicorum  Grœ- 
corum  sententiœ.  Je  ne  l'ai  cité  qu'une  fois,  et  peut-être  aurois-je 
dû  rapporter  les  deux  vers  qui  semblent  convenir  à  la  mora- 
lité de  la  fable  48,  Philomèle  et  Progné  :  les  voici  : 

év  ot;  âv  à-niTcxom  oinç  vOpcoiroç  toitoiç 

ce  qui  revient  assez  à  la  moralité  de  la  xviia  fable  de  Phèdre  ; 

Nemo  ÎUf enter  recol'U ,  qui  lœsil ,  loçum. 

ANTIPATEE  SIDONIUS,  ANTIPPILE. 

On  ne  connoît  aujourd'hui  de  ces  deux  poëtes  que  quelques 
épigrammes  insérées  dans  V Anthologie  grecque,  Cicéron ,  de 
Oratorey%  194;  Pline,  1. vu, c.  5 1, et Valère Maxime,  l.  i,c.8, 
font  mention  d'Antipater  :  on  croit  qu'il  vivoit  vers  l'an  i36, 
ou  Tan  i44  avant  J.  C. 

BABRIUS,  GABRIAS. 

Apollonius,  qui  vivoit  sous  Auguste,  cite  les  fables  de 
Babrius,  qui,  par  conséquent,  est  antérieur  au  règne  de  cet 
empereur.  Coraï ,  d'après  l'élégance  de  son  style ,  le  regarde 
comme  contemporain  de  Bion ,  et  ce  dernier  poète  écrivoit 
deux  siècles  environ  avant  l'ère  chrétienne. 

Suivant  Suidas ,  il  avoit  mis  en  vers  coriambiques  les 
fables  d'Ésope  et  il  en  avoit  composé  dix  livres;  Avianus, 
dans  Tépître  dédicatoire  de  ses  fables  à  Théodose ,  dit  que 
Babrius  resserra  en  deux  volumes  les  fables  d'Ésope  qu'il  mit 
en  vers  iambiques. 

Il  paroîtque  les  vers  de  cet  auteur  firent  entièrement  dispa- 
i*oître  les  fables  d'Ésope ,  dont  nous  n'avons  plus  en  prose  que 
pelles  qtfi  nous  forent  transmises  par  plusieurs  anciens  échvaios, 

t 
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dans  un  style  qui  sans  doote  est  à  eux.  Cependant  les  îMei 
de  Babrius  existoient  encore  an  xu*  siècle,  puisque  Jean 
Tetzes,  qui  nôos  en  a  conserré  quelques-mMs,  les  aToit 
vues.  Suidas  rapporte  un  grand  nombre  de  vers  de  ce  poète. 
Dans  son  excellente  dissertation  sur  Babrios,  Thomas  Tjrwitt 
me  semble  prouver^  d'une  manière  incontestable,  que  la  plus 
grande  partie  des  fables  que  nous  avons  en  prose  sont  celles 
de  Tautcur  dont  nous  parlons,  mais  que  des  barbares,  pour 
les  rendre  plus  claires ,  à  ce  qu'ils  croyoient,  défigurèrent 
en  rompant  la  mesure  des  vers,  et  en  substituant,  à  ceux  qu'ils 
retranchoient,  une  prose  digne  des  temps  où  ils  écrivoient. 
Mais  on  y  retrouve  les  membres  épars  du  poète ,  puisque  la 
plupart  d'entre  elles ,  et  surtout  dans  les  anciens  manuscrits , 
présentent  des  fragments  de  vers ,  des  vers  entiers  et  même 
des  fables  entières  de  Babrius.  Nous  verrons  plus  bas  que 
ce  fut  aussi  le  sort  de  Phèdre ,  et  que  tous  deux  furent  oubliés 
pour  les  compositions  ridicules  de  ceux  qui  les  avoient  tra- 
vestis. 

Ignace  le  diacre  ou  le  maître,  qui  vivoit  au  neuvième 
siècle,  s'avisa  de  faire  un  abrégé  des  fables  de  Babrius  :  il 
les  renferma  en  quatre  vers  chacune,  comme  depuis,  Bense- 
rade  appela  Fables  les  quatrains  ridicules  qu'il  nous  a  laissés. 
Cependant  les  tétrastiques  d'Ignace  prirent  la  place  et  même 
le  nom  des  fables  qu'ils  vouloient  abréger.  Dans  un  manuscrit 
de  Vienne,  on  lit  à  la  tête  de  la  compilation  dignace  :  '  Abrégé 
des  fables  de  Babrius^  fait  par  Ignace  le  diacre.  L'helléniste 
anglais  conjecture  avec  raison,  ce  me  semble,  qu'un  copiste, 
en  mettant  un  r  à  la  place  d'uu  s  y  a  donné  ainsi  naissance  à  ce 
Gabrias  que  l'on  a  long-temps  confondu  avec  le  Phèdre  des 
Grecs.  Il  croit  aussi  que  l'on  retrouveroit  encore  beaucoup 
de  vers  de  l'ancien  auteur ,  si  l'on  examinoit  plu^  ajtteptlve- 
ment  les  manuscrits  des  quatrains ,  qui  existent  en  grand 
nombre  dans  les  diverses  bibliothèques  de  l'Europe. 

J'aurois  pu  ne  pas  citer  le  Babrias  de  Tievelet  ni  celui  de 
Suidas,  c'est-^-dire  les  vers  de  notre  poète  que  l'on  retrouve 
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dans  le  lexique  de  ce  dernier ,  puisque  M.  Corai  les  a  insérés 
dans  son  édition  des  fables  d'Ésope;  mais  j'ai  pensé  que  plu- 
sieurs personnes  seroient  bien  aises  de  retrouver  sur-le-champ 
les  sources  mêmes,  et.  c'est  ce  que  j'ai  fait  encore  pour  plu- 
sieurs autres  auteurs. 

DIODORE  DE  SICILE. 

Né  à  Agyrîum ,  en  Sicile,  vivoit  sous  César  et  sous  Auguste, 
J'ai  cité  de  lui  le  Lion  amoureux ,  fable  6 1  de  La  Fon- 
taine. 

JOSEPH   (Flavius). 

Ce  célèbre  historien  des  Hébreux  naquit  sous  Caligula , 
Tan  37  de  l'ère  chrétienne;  il  étoit  d'une  illustre  famille,  e^ 
joua  un  grand  rôle  dans  Thistoire  du  peuple  dont  il  nous  a 
fait  connoître  les  antiquités.  Devenu  citoyen  romain ,  il  vécut 
à  Rome  dans  la  faveur  des  Césars»  Il  met  dans  la  bouche 
de  l'empereur  Tibère  la  fable  du  Renard  et  du  Hérisson, 

PLUTARQUE. 

Né  à  Chéronée,  sous  Tempire  de  Claude,  5o  ans  environ 
après  J.  C.  Ce  philosophe  vécut  à  Rome  sous  Trajan ,  après 
avoir  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte  :  sur  la  fin  de  sa  vie ,  il 
retourna  dans  son  pays  où  il  mourut,  sous  le  règne  d'Antonin, 
vers  Tan  1 40,  à  ce  que  l'on  croit. 

Ses  traités  moraux  et  ses  biographies  nous  offrent  un  grand 
nombre  de  Fables  Ésopiques  que  M.  Coraî  a  insérées  dans 
ses  fables  grecques  :  je  n'ai  cité  que  la  traduction  de  notre 
Amyot. 

APPIEN. 

Cet  historien  grec ,  d'une  des  plus  illustres  familles  d'A> 
lexandrie ,  vécut  sous  Trajan ,  Adrien  et  Antonin ,  vers  l'an 
I  iZ  de  J.  C.  Je  ne  l'ai  cité  que  pour  les  Fables  inédites  de 
t Appendice  ^  parce  qu'il  rapporte  le  trait  d'Androclès  et  du 
lion,  qui  est  raconté  dans  deux  de  ces  fables. 

GALIEN  (CiAUD.).  ^ 

La  fable  de  la  Besace ^  que  rapporte  cet  illustre  médecin, 
dans  son  traité  sur  la  connaissance  des  défauts  de  notre  esprit^ 
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est  anssi  racontée  par  Théanslius,  OraL  zxi ,  et  par  quelques 
autres  anciens  auteurs  que  je  n'ai  pas  cités ,  fuirce  qu'on 
trouve  tous  ces  apologues  dans  les  fables  de  H.  Coraî. 

n  naquit  à  Pergame,  l'an  i3i  de  l'ère  chrétienne  »  Tint  à 
Rome  en  169,  et  mourut  dans  le  lieu  de  sa  naissance ,  rers 
l'an  200. 

DIOGÈNE  LAERGE. 

Né  à  Laêrte  en  Cilide,  .on  croit  qu'il  vécut  sous  Antonin , 
de  i33  à  161;  ou  sous  AJexandre  Sévère,  de  aaa  à  a35  de 
l'ère  chrétienne. 

LUCIEN. 

De  Samosale  en  Syrie,  d'abord  sculpteur,  avocat,  rhéteur, 
puis  philosophe  épicurien  ,  il  vécut  sous  Trajan,  et  mourut, 
dit-on,  sous  Marc-Aurèle ,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans,  vers 
la  fin  du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  J'ai  cité ,  entre 
autres ,  son  traité  de  lu  Calomnie  ^  où  l'on  trouve  un  trait  de 
la  vie  d'Alexandre ,  qui  m'a  paru  convenir  assea  bien  à  la 
fable  i56  de  La  Fontaine  :  les  Obsèques  de  la  Lionne. 

APHTOiriUS. 

Rhéteur  d'Antioche,  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chré^ 
tienne.  Ses  fables  sont  des  espèces  d'amplifications  dont  celles 
d'Ésope  ont  fourni  les  thèmes. 

THÉON. 

On  lui  donne  le  nom  de  Sophiste ,  quoique  l'on  dût,  k  plus 
juste  titre,  le  placer  parmi  les  rhéteurs.* Nous  n'avcms  que  trois 
fables  de  lui  :  elles  paroissent  avoir  été  écrites  dans  les  mêmes 
vues  que  celles  d'Aphtouius. 

SAINT   CYRILLE. 

On  croit  inventeur  des  lettres  slavonnes,  cet  apôtre  des 
Gazares,  des  Bulgares,  des  Moraves  et  des  Bohémiens.  Il 
étoit  né  à  Thessalonique  et  vivoit  encore  à  la  fin  du  neuvième 
siècle,  puisque  Jean  YIII  lui  écrivit ,  et  que  ce  pape  occupa 
le  siège  pontifical  depuis  87a  jusqu'à  88a.  Je  n'ai  pu  con< 
sulter  qu'une  édition  latine  de  ses  ap«»logues  moraux. 


Iviij  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

SUIDAS. 

On  croit  qu'il  vivoit  au  dixième  ou  au  douzième  siècle. 
Comme  je  l'ai  dit ,  son  lexique  renferme  de  fréquentes  cita- 
tions de  vers  empruntés  à  Babrius. 

GLTCAS    (Michel). 

Historien  grec  du  onzième  siècle  :  ses  annales  vont  depuis 
le  commencement  du  monde  jusqu'à  la  mort  d'Alexis  Com- 
nène.  En  racontant  la  création  des  animaux,  il  rapporte  les 
traditions  fabuleuses  que  l'on  trouve  dans  nos  vieux  Bestiaires 
et  Volucraires  :  ce  qu'il  y  dit  du  renard,  qui  fait  le  mort  pour 
attraper  les  oiseaux ,  a  été  rapporté  par  M.  Guillon  à  la 
fable  60  de  La  Fontaine,  le  Chat  et  le  vieux  Rat.  Je  ne  l'ai 
pas  indiqué  dans  l'ouvrage  ;  mais  je  crois  devoir  mettre  ici  le 
morceau  du  Bestiaire  ^  de  Guillaume  le  Normand  qui  contient 
le  récit  de  cette  tradition. 

De  la  nature  du  GourpiL 

Àssetz  oi  avez  fàbler 
Comment  renan  soloit  embler. 
Li  goapils  est  moalt  artillons , 
Qoant  il  est  anqnes  âmillons 
Et  il  ne  seit  où  qnerre  proie  ; 
Por  la  faim  qui  forment  Tasproie , 
S*en  vait  a  nne  ronge  terre  : 
Là  se  toaille  et  veantre  et  merre 
Tant  qu'il  resamble  tont  sanglant  ; 
Puis  s'en  vait  coucher  bêlement , 
En  nne  place  desconverte 
Qni  est  a  ces  oiseans  aperte  : 
Dedens  son  cors  retient  s^alaine , 
Si  a  la  pance  dure  et  plaine , 
Li  cnices  qui  tant  sert  de  boule , 
Trait  la  langue  fors  de  la  goule , 
Les  elx  et  les  dens  rechingne , 
Et  en  ceste  meniere  engaigne 

>  Manuscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi,  O,  t6. 
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Las  oÎMaiu  q«i  genr  le  Toient: 
Gertaineiiieiit  tout  mort  le  croient 
Dont  descendent  por  loi  becbiés  ; 
Mais  qasnt  il  se  voit  «procliiés 
Près  de  ses  dens  et  il  sent  aise, 
Si  feleneasement  les  baise, 
Qoant  en  sa  gueule  sont  enclos, 
Qae  tout  dévore  char  et  os. 

La  fable  attribuée  à  Tibère  par  Joseph  se  trouve  aussi  dans 
l'histoire  de  cet  empereur,  et  nous  la  retrouvons  encore  dans 
les  deux  historiens  suivants. 

MANASSES   (ConrAimii). 
Yivoit  au  douzième  siècle,  sous  Emmanuel  Comnène. 
NICaÉPHORE,  fik  de  CALISTE  XAPîTOPHULE. 

On  croit  qu'il  vivoit  encore  l'an  i35o.  Il  avoit  écrit  vingt- 
trois  livres  de  VBistoirt  ecclésiastique  y  depuis  la  nativité  de 
Jésus-Christ  jusqu'à  l'empire  de  Léon  le  philosophe,  qui 
monta  sur  le  trône  l'an  886  :  ilne  nous  en  reste  que  dix-neuf, 
qui  vont  jusqu'à  Phocas,  et  les  sommaires  des  cinq  que  nous 
avons  perdus. 

NICÉPHORE  B>ZILACAS. 

n  fiit  professeur  de  rhétorique  à  Byzance,  sous  le  règne 
d'Alexis  Conmène.  Il  eut  de  grandes  disputes  à  soutenir  sur 
l'incarnation,  et  ces  discussions  troublèrent  le  repos  de  sa  vie. 
Ses  fables,  au  nombre  de  cinq,  ont  été  publiées  et  traduites 
par  Léon  AUatius,  d'après  un  manuscrit  donné  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi  par  les  frères  Dupuy. 


AUTEURS  LATINS. 

ENWIUS  (Quiimjs). 

Né  à  Audie,  petite  viUe  de  Calabre,  cet  ancien  poëte  du 
Latium  avoit  mis  en  vers  les  annales  des  Romains  :  il  avoit 
fait  aussi  des  tragédies  et  des  satires  ;  tout  en  est  perdu ,  à 
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ans  ou  à  trente-sept,  un  an  avant  Salluste  :  il  étoit  né  à  Vé- 
rone y  70  ans  avant  J.  C.    ^ 

VIRGILIUS  MARO  (  Pumnis  ). 

La  Fontaine  a  souvent  fait  passer  avec  bonheur  dans  notre 
langue  des  vers  de  ce  grand  poëte ,  né  à  Mantoue,  69  ans 
avant  J.  C,  et  mort  à  Naples,  dans  la  5o®  année  de  son 
âge. 

HORATIUS  FLACCUS  (  Quumjs). 

Les  divers  poëmes  d'Horace  me  paroissent  n'avoir  fourni  à 
La  Fontaine  que  les  deux  fables  suivantes  :  la  9*,  ^  Rat  de 
ville  et  le  Rat  des  champs ,  et  la  73",  fe  Cheval  s* étant  voulu 
venger  du  Cerf;  mais  il  a  souvent  imité  plusieurs  vers  de  ce 
poëte  :  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  le  citer  fréquemment.  Né , 
d'un  père  affranchi ,  65  ans  avant  J.C. ,  il  mourut  8  ans  avant 
l'ère  chrétienne. 

OVIDIUS  NASO  (  PuBuus  ). 

Né  à  Sulmone,  43  ans  avant  J.  C. ,  mort  en  exil  à  Tormes 
la  1 7*  année  de  l'ère  chrétienne.  C'est  presque  le  premier 
des  poëtes  anciens  qui  ait  été  lu  dans  l'Occident  après  les 
siècles  de  barbarie.  Souvent  cité  par  les  théologiens  des  on- 
zième, douzième  et  treizième  siècles,  la  lecture  de  ses  ouvrages 
leur  inspira  tant  d'admiration ,  on  pourroit  dire  tant  d'amitié 
pour  lui ,  qu'ils  essayèrent  d'en  faire  un  chrétien  et  même  un 
prophète.  Il  servit  alors  de  modèle  aux  poëtes  latins  de  ce 
temps ,  qui  n'écrivirent  plus  qu'en  vers  élégiaques.  Le  poëme 
de  f^etuld,  qui  renferme  ses  prétendues  prophéties ,  est  bien 
évidemment  apocryphe,  ainsi  que  tout  ce  que  l'on  raconte  de 
la  découverte  de  son  tombeau. 

Ses  ouvrages  furent  traduits  en  vers  et  en  prose  dès  les 
premiers  temps  de  la  langue  romance,   f^qyez  Philippe  de 

VlTRY. 

TITUS  LIVIUS. 

Tite-Live  naquit  à  Padoue,  60  ans  avant  J.  C,  et  mourut 
la  même  année  qu'Ovide,  âgé  de  76  ans  environ.  Il  ne  nous 
reste  que  trente-cinq  livres,  encore  quelques-uns  ne  sont-ils 
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pas  entiers,  des  cent  quarante-deux  qu'il  avoit  écrits  sur 
l'Histoire  romaine,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la 
mort  de  Omsos ,  frère  de  Tibère. 

YALEKIUS  MAXIMUS. 

On  croit  qu  il  vivoit  sous  Tibère  ;  mais,  d'après  le  peu  d'élé- 
gancede  son  style,  quelques  critiques  pensent  que  nous  n'avons 
de  ses  écrits  que  l'abrégé  qui  en  avoit  été  fait  par  Julius  Paris. 

Simon  Hesdin  en  avoit  commencé  une  version  française , 
terminée  en  i4oi  par  Nicolas  de  Gonesse.  C'est  à  la  tra- 
duction du  premier  que  j'emprunterai  le  récit  du  fait  que 
je  n'ai  qu'indiqué  à  la  suite  de  la  fable  a4  9  iés  Grenouilles  qui 
demandent  un  RoL 

WaXère  le  Grani,  h  6,  c,  a,  ]Mmgr.  x3. 

Tous  cenlx  de  Syniciis«  pryoient  pour  U  mort  de  Den  js  le  Tyrant 
pour  la  grant  man^aistié  de  ses  mcçars  ;  et  pour  les  intollerables  chargea 
et  faitz  desquels  il  les  chargeoit  ;  mais  il  y  a^oit  une  très  vieille  femme 
laquelle  seulement  prioit  aox  dienx  tons  les  jonrs  qa*il2  lai  donnassent 
Bonne  et  longne  vie.  Et  qnant  U  le  acent ,  il  fat  tout  esmerreillé  ponr- 
qnoy  elle  prioit  ponr  Iny  combien  qn'il  ne  l*enat  desaervy  a  elle  ne  a 
antre  :  si  la  manda  et  Iny  demanda  ponrqnoy  et  a  qnoy  il  avoit  desseryy. 
Et  elle  respondit  qu'elle  avoit  certaine  raison  :  «  Quant  je  fus  jeune  pn- 
«  celle ,  dist-elle ,  nous  avions  nn  grief  tyrant  :  si  avoye  grant  désir  qu^il 
«  mourust.  Et  quant  il  fut  occis ,  il  en  vint  encore  ung  autre  pire.  Si 
«  avoye  très  grant  fàin  que  les  dieux  le  nous  estassent  bientost ,  et  me 

•  sembloit  que  ce  seroit  bien  fait.  Or  tu  es  maintenant  le  tiers  qui  nous 
«  gouTcrnes ,  qui  nous  est  plus  dur  et  plus  importun  de  tons  les  autres  : 
«•  et  ponrce  que  je  doubte  que ,  se  tu  estoyes  mort ,  que  il  n'en  venist 

•  ung  pire  que  toy,  je  prie  tons  les  jours  pour  ta  vie.  >» . . .  Et  Denis  n*en 
fist  que  rire  :  car  il  eût  en  vergongne  de  pnnyr  si  courtoise  hardiesse. 

PBLflEDRUS  (Jm-ius). 

£n  1596,  les  cinq  livres  de  fables  que  nous  avons  de 
Phèdre  parurent  imprimés ,  à  Troyes  ' ,  par  les  soins  de 
P.  Pithou,  qui  venoit  de  les  découvrir  dans  un  manuscrit 
appartenant  à  son  frère.  L'étonneroent  des  savants  dut  être 

<  Phtedri  Augusti  liberti  JabvUarum  jCsopicarum  lihri  ^,  nunc  in  lueem 
primtim  editL  Augostoboni  Tncassium,  J.  Oudoty  x5g6,  in-ti. 
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d*autaiit  pins  grand  que  Ton  connoissoit  moins  Taiiteur  dont 
les  oirrrages  apparoissoient  tout  à  coup.  Parmi  les  anciens , 
on  ne  trouve,  en  effet,  son  nom  que  dans  un  vers  de  Martial 
et  dans  un  passage  d'une  épître  d'Avien  ou  Avian  :  ce  der- 
nier dit  que  Phèdre  a  mis  en  cinq  livres  une  partie  des  fables 
d'Esope  '.  Pour  Martial,  dans  la  'lo*  épigramme  du  livre  m  *. 
il  se  demande  :  «  Que  fait  à  présent  mon  ami  Canins  Ru  fus  ? 
a  Écrit-il  l'histoire  du  règne  de  Claude ,  etc.  ?  imite-t-il  les 
«  jeux  malins  de  Phèdre  ?  »  Sénèque,  au  chap.  27  de  la  Con- 
solation adressée  à  Polybe ,  lui  dit  :  «  Je  n'oserois  pas  vous 
«engager  à  écrire,  avec  vos  grâces  ordinaires,  des  fables 
«  dans  le  genre  d'Ésope,  genre  de  littérature  dans  lequel  les 
«  Romains  ne  se  sont  pas  encore  essayés  ^.  »  Ce  philosophe 
ne  connoissoit  donc  pas  les  apologues  de  Phèdre.  On  explique 
ce  singulier  oubli ,  en  disant  que  Phèdre,  né  dans  la  Thrace, 
ne  pouvoit  être  considéré  comme  Romain  »  et  l'on  paroît 
se  contenter  de  cette  explication.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est 
dans  ses  prologues  et  épilogues  que  Ton  trouve  le  peu  de  faits 
que  l'on  sait  sur  sa  vie ,  et  qui  se  réduisent  à  ceci  :  Né  dans 
la  Thrace,  il  étoit  encore  enfant  lorsqu'il  fut  conduit  à  Rome 
comme  esclave  :  l'éducation  qu'il  y  reçut  et  dont  il  profita 
si  bien,  lui  valut  la  protection  d'Auguste ,  qui  lui  donna  la 
la  liberté  :  la  reconnoissance  qu'il  conserva  pour  son  bien- 
faiteur, l'attachement  qu'il  montra  à  la  famille  de  ce  prince, 
furent,  à  ce  que  l'on  présume ,  la  cause  ou  le  prétexte  des 
persécutions  qu'il  éprouva  de  la  part  de  Séjan  :  si  la  première 
de  ses  fables,  comme  l'ont  pensé  quelques  critiques,  est  réel- 
lement dirigée  contre  ce  favori,  on  peut  croire  que  ce  fut 
après  la  chute  de  ce  ministre  qu'il  écrivit ,  ou  du  moins ,  qu'il 
publia  les  apologues  dont  les  sujets  ne  lui  furent  pas  tou- 
jours fournis  par  Ésope,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  le 

>  Plugdrus  ctiam  partem  aUquam  quinqme  i»  lièellos  reteMi,   Ariattus 
Theodosio, 

*  Die ,  Mai»  »  fuid  agmt  Caniu*  muus  Em/u4  ? 
l^nmnê  ehmrti*  ,  etc. 
jta  mHÊtlatur  improU  jotot  Phmin? 

3  Non  audeo  te  usgue  eo  producere,  utJabeiJas  quoque  et  ^toj^t  l»goa% 
intenlatum  Romatùt  opus ,  solitd  tibi  venustate  conneettu. 
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prologue  du  quatrième  livre.  Il  survécut  à  Séjao,  mort  Van  3i 
de  l'ère  chrétienne.  Dans  ses  derniers  livres ,  il  se  plaint  des 
incommodités  de  la  vieillesse;  mais  on  ne  sait  positivement 
ni  Tépoque  de  sa  naissance ,  ni  l'année  de  sa  mort  Ses  écrits 
doivent  lui  avoir  donné,  de  son  vivant,  une  juste  célébrité 
dans  la  capitale  du  monde  ;  car  souvent ,  dans  les  vers  qu'il 
adresse  à  ses  protecteurs  et  à  ses  amis,  il  se  récrie  contre  les 
manœuvres  de  l'envie  qui  le  poursuivoit  ;  cependant ,  après 
l'invasion  des  Barbares,  lorsqu'on  rechercha  les  monuments 
littéraires  qv&  avoient  pu  échapper  à  leur  fureur  |  Phèdre  ne 
reparut  pas  :  on  déploroit  les  pertes  qu'on  avoit  faites;  mais 
•on  ne  sentoit  pas  celle  de  ses  fables  :  car  son  nom  même  étoit 
absolument  ignoré  :  en  parlant  du  pseudonyme  Romuins , 
j'espère  faire  connoître  les  causes  du  long  oubli  auquel  il  fut 
condamné.  Lorsqu'enGn  P.  Pithou  révéla  ad  monde  savant 
ce  trésor  si  long-temps  enfoui ,  de  nombreux  soupçons  an- 
roîent  pu  naître  sur  la  réalité  de  cette  découverte;  mab  le 
goût  et  la  probité  de  l'éditeur  étoient  trop  généralement 
connus  pour  laisser  subsister  aucun  doute  '  :  d'ailleurs  le  style 
do  fabuliste  latin  indiquoit  trop  bien  son  ancienneté ,  et 
Phèdre,  d'un  consentement  unanime^  reprit  sa  place  parmi 
les  écrivains  des  beaux  siècles  de  la  langue  latine,  comme  un 
enfant  long-temps  égaré  rentre  au  sein  d'une  fismille  où  le 
souvenir  de  ses  traits  le  fait  admettre  sans  examen  :  aussi  le 
siècle  qui  suivit  U  première  publication  de  ces  Fables  nous  en 
offre-t-il  quarante  éditions ,  toutes  chargées  de  notes  et  de 
commentaires  sur  Touvrage,  et  de  recherches  sur  Tauteur. 

^  P.  Pithon,  né  à  Troyes  en  iS^q,  étoît  appelé  U  Farroh  français  :  ce 
généreoz  citoyen ,  qui  rémiiMoit  la  phia  vaste  érudition  à  une  mâle  éloquence, 
ue  ierrît  pas  moins  Henri  IV  par  ses  écrits  sérieux  que  par  ceux  oà  il  ré- 
pandit une  adroite  raillerie.  On  peut  le  regarder  comme  le  principal  auteur 
de  la  saHre  JÊéiùppée  ;  la  harangue  burlesque  du  aiear  d'Aubtay  aux  prétendus 
États  de  Paris ^  n'eat  pas  indigne ,  par  la  suite  et  la  force  des  raisonnements, 
des  éloquents  discours  du  procureur-général  près  de  U  première  cour  du 
royaume.  Les  fables  nombreuse^  <pie  Ton  troure  dans  ce  précieux  monu- 
ment historique  semblent  indiquer  la  décourerte  qu*il  venoit  de  faire. 
M.  Groflley  a  publié  sa  rie  en  1756.  IVanoois  Pitbou,  né  cinq  ans  après  son 
illustre  frère  *  lui  communiqua ,  dit-on ,  le  manuscrit  qui  couteuoit  les  fibks 
de  Plièdre. 

I.  e 
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Cependant  on  remarqua  avec  surprise  qu'une  des  fables 
publiées  par  Pithou  en  1596  avoit  déjà  été  imprimée  en  1493 
dans  le  Comucopia  de  Perotto  '  :  par  une  erreur  inexplicable 
et  qui  sembleroit  tenir  à  une  espèce  de  fatalité  9  cet  écrivain 
attribua  à  Avienus  la  fable  qu'il  produisit  alors ,  et  retarda 
ainsi  d*un  siècle  la  reconnoissance  solennelle  de  l'affranchi 
d'Auguste.  Les  savants  reprochèrent  à  l'archevêque  de  Man- 
fredonia  cette  méprise,  qu'ib  voulurent  faire  regarder  comme 
une  tentative  de  plagiat  Burmann ,  dans  la  préface  d'une  des 
éditions  de  Phèdre  que  nous  lui  devons ,  déchargea  sa  mé- 
moire de  cette  odieuse  inculpation  :  car  Perotto,  en  s'adres- 
sant  à  son  neveu  Pyrrhus ,  lui  dit  :  «  Ces  petits  vers  ne  sont 
«  pas  de  moi,  mais  d'Ésope,  d'Avien  et  de  Phèdre;  j'y  ai 
«  souvent  interposé  les  miens ,  pour  tendre  des  pièges  à  votre 
«  sagacité  ».  Dans  la  suite  de  cette  pièce,  en  effet,  dont  le 
commencement  se  trouvoit  déjà  dans  la  bibliothèque  de  la 
basse  et  moyenne  latinité,  il  emploie  les  vers  de  Phèdre, 
que  souvent  il  ne  possédoit  que  mutilés  '.  C'est  donc  par  un 
véritable  lapsus  cakunij  qu'il  mit  le  nom  d'Avien  au  lieu  de 
celui  de  Phèdre  dans  son  Comucopia  ^ ,  ouvrage  d'ailleurs 
qui  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort.' 

s  NicolM  Perotto ,  né  à  S«MO«Femto,  d'ane  famille  iUnstre  et  de  ptreûts 
tris-pauTTCs ,  alla  deœetirer  à  Rome,  ou.il gagna  l'amitié  do  cardinal BeaMnou 
et  s'acquit  Festime  des  sonrerains  pontifes.  Il  devint,  en  i458,  arcbeTéqae 
de  Manfredonia  {^^pontum^ ,  et  monrnt  en  1480.  Il  a  laissé  un  grand  nombre 
d*oaTrages  :  ce  sont  des  Tenions  latines  d'auteun  grecs ,  et  des  dissertations 
grammaticales  snr  divers  dassiqnes  latins. 

*  Nom  tunt  ki  mti  »  quoM  putat ,  mêrsietdi  , 
Séd  /Eêopi  tunt  et  jt^tiemi  tt  Pktadri  : 


Sape  tenieulo*  interponeta  meos  , 
QuauUim  tut*  quati  insiéitu  aurihu*  ,  ete. 


^  Le  Comacopia,  siTe  Latinœ  tinguas  Commentarius,  est  un  long  commen- 
taire grammatical  snr  un  grand  nombre  d*épigrammes  de  Martial  :  c'est  à  la 
77*  do  x***  livre  (io5*  citée  par  Perotto)  qne  cet  antem* ,  en  parlant  de  ces  mots 
du  septième  vers,  PalUdU  arhor,  ajonle  :  AUustt  adjabuhtm  quant  nos  ex 
Avf  tiro  ùtfmhellas  nostra*  adolescentes  jaminco  carminé  transtttlimns  ;  et  il 
place  sor^le-cbamp  la  fable  56  de  Phèdre:  Arbores  in  tieorum  tuteld  :  le  mot 
adolescentes  me  semble  signifier  id  des  fables  qui  se  font  à  présent,  parce 
qa*en  effet ,  il  étoit  sans  doute  occupé  à  en  remplir  les  nombreuses  lacunes. 


QUI  OIfT  PRic^DÉ  LA  FONTAINE.  Ixvij 

Nie.  PerottOy  oomme  nous  le  Toyons,  oonnoissoit  Phèdre: 
il  se  proposoit  de  corriger  les  fables  défectuenses  qn'it  avoit  en 
sa  possession  ;  mais  sod  manuscrit  demeura  tellement  ignoré , 
queTorq.  Perotto,  évéqae  d'Amelia,  qui  voulut  rassembler  tous 
les  ouvrages  de  son  parent ,  paroît  n'en  avoir  pas  soupçonné 
l'existence.  Un  jeune  Belge  y  Phil.  d'Orville ,  le  découvrit 
dans  la  bibliothèque  de  Parme,  vers  1727;  il  fit  part  de  sa 
découverte  à  P.  Burmann,  et  lui  proposa  de  lui  en  envoyer 
des  copies  ;  mais  le  professeur  de  Leyden  parut  faire  peu  de 
cas  de  ce  qu'il  avoit  reçu  »  quoiqu'il  insérât  quelques  va* 
riantes  et  une  courte  notice  de  ce  manuscrit  à  la  fin  de  sa 

* 

belle  édition  de  Phèdre,  en  1727.  Dix  ans  après ,  les  livres 
de  la  maison  Famèse  furent  transportés  à  Naples  |  et,  parmi 
eux,  les  fables  de  l'ancien  prélat  :  ib  restèrent  long-temps 
dans  les  caisses  qui  avoient  servi  à  les  apporter,  et  lorsqu'on 
les  mit  en  place,  on  fit  peu  d'attention  à  celui  dont  nous 
parlons ,  parce  qu'il  portoit  pour  titre  à  l'extérieur  :  PerotU 
Fabulœ,  Il  fut  enfin  reconnu  par  le  bibliothécaire,  M.  Andrès, 
et  fut  publié  «en  1809  par  M.  Cassitto,  et  peu  après  par 
M.  Janelli  :  une  rixe  violente  s'éleva  à  ce  sujet  entre  ces 
deux  savants  '  :  «  Nous  nous  garderons  bien  de  nous  en 
«  mêler,  dit  M.  Adry,  dans  X Examen  des  nouvelles  Fables 
de  Phèdre  qu'il  publia  en  i8ia,  et  il  ajoute  : 

Non  nosirum  uUer  vas  ttuuas  eompon$re  lUes» 

Une  question  plus  importante  et  qui  partage  encore  tous 
les  amis  des  lettres,  est  celle  de  savoir  si  ces  fables  sont  véri- 
tablement de  l'auteur  auquel  on  attribue  les  anciennes  ;  mais 
auparavant  de  dire  un  mot  sur  l'objet  de  cette  discussion, 

*  Dans  cette  qoereRe  entre  M.  Janelli  et  M.  Casniô ,  one  chose  me  sembla 
di^oe  de  renttrqne  :  le  premier  reproehe  a  Tantre  de  n'aroir  publié  les  Fmbln 
de  Perotto  qae  d'une  fiiçoo  fort  imparfaite  ;  et  il  en  apporte  pour  prenre  le 
|ten  de  temps  qne  M.  Cassito  a  pu  employer  pour  consulter  le  manaacrit  que 
ini,  K.  Janelli,  a  fait  lier  d*ane  chaîne  assnjétie  par  nn  cadenas.  U  faot  noter 
<ine  M.  Jandli  est  attaché  à  la  bibtiotbèqae  de  Naples.  La  chose  éxàit  nous 
étonner,  nous  antres  Français,  qni  trouTons  tant  de  facilités  auprès  de  nos. 
Bibliothécaires,  tonjonrs  prêts  k  nons  guider  dans  les  recherches  que  nous 
arons  à  faire  :  les  Étrangers  doiTent  sortont  reconnoltre  Textréme  différence 
qu'ils  troeyent  dans  les  éttd>lisiemcnts  publics  en  France  et  en  ItaKe.- 

e. 
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je  croîs  devoir  faire  coonoître  l'état  du  manuscrit  d'après  la 
description  que  nous  en  donne  M.  Janelli.  En  voici  le  titre  : 

NicotaïPerottiepitome  fabeUarum  jEsopi  ^  AvienietPhœdriy 
ad  Pyrrhum  Perrotum  fratris  fiUum ,  adolescentem  sua^ 
vissimurriy  incipit  féliciter. 

Il  est  sur  papier  de  format  in-8^,  peu  épais,  et  se  compose 
de  1 78  pages ,  dont  38  sont  en  blanc  :  la  partie  écrite  se  di- 
vise en  160  chapitres,  tous  en  vers  latins,  à  l'exception  d'un 
distique  grec  :  les  arguments  des  fables,  deux  épîtres  et 
quelques  petites  notes  sur  l'épigramme  sont  en  prose  :  les 
pièces  en  vers  sont ,  un  long  hymne  d'Aurelius  Prudentius,  60 
morceaux  dePerotto,  36  fables  d'Avienus,3ti  fables  de  Phèdre 
déjà  publiées  et  32  autres  inédites  du  même  auteur.  Elles 
sont  placées  sans  ordre ,  de  manière  à  offrir  une  pièce  de 
Perotto  après  une  fable  de  Phèdre ,  ou  avant  une  d'Avieuus  ; 
les  vers  sont  souvent  tronqués  comme  dans  les  cinq  du  pro- 
logue général,  que  nous  présente  aussi  celui  du  livre  m  des 
premières  éditions. 

Nunc  fabularum ,  , 

Brtvi  doceho 

Quia  quœ  voîebat^  non  audebat  .  . 
Affectas  proprios  infabelias  transiulit, 
Calumniamquefctis 

Les  deux  éditeurs  dont  nous  avons  parlé  ont  cherché  a 
suppléer  à  ces  défauts  du  manuscrit  dans  les  fables  nouvelles; 
mais ,  puisque  Perotto  n'a  point  indiqué  celles  des  fables  de 
son  recueil  qui  appaitiennent  à  Phèdre ,  à  Avien ,  à  Ésope , 
comment  poiirra-t-on  reconnoître  le  véritable  auteur  de 
celles  qui  n'appartiennent  pas  à  Avien?  car,  pour  celles-ci, 
on  les  retrouve  facilement  :  les  3 2  fables  inédites  sont  donc  ou 
de  Phèdre  ou  d'Ésope  :  M.  Adry  pense  que  par  vers  d'Ésope, 
Perrotto  ne  vouloit  pas  parler  des  apologues  du  Phrygien , 
qui  sont  en  grec  ;  mais  bien  du  recueil  de  fables  latines 
qui ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  avoit  usurpé  le  nom  d'Ésope, 
Par  ce  moyen,  il  est  vrai,  on  pourroit  espérer  de  distinguer 
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plus  faciiement  celles  de  rancien  poète  latin  :  j'aurai  bientôt 
occasion  de  revenir  à  cet  Ésope  prétenda,  en  parlant  de 
Romulus  et  de  Galfredus.  Parmi  les  fables  du  premier  de 
ces  auteurs  du  lai*  siècle ,  on  en  retrouve  jusqu'à  huit  qui 
se  rapprochent  de  celles  de  Perotto«  non-seulement  parles 
sujets,  mais  encore  par  les  idées  et  les  expresMons,  cou^me 
on  le  voit  par  le  commencement  de  celle-ci  : 

OVIS  XT  coaHii^, 

Perotio,  lab.  s5,  n*  ia8  du  manuscrit: 

Odiosa  corms  super  ovem  consedertu ,  etc. 

Romulus  f  fab.  59  : 

Oâosa  quetdam  cormx  super,  ovem  comsedit. 

Le  troisième  vers  de  la  fable  a8  de  l'édition  de  M.  Janelli 
ne  présente  que  ce  peu  de  lettres  : 

M   w  •■■•  m  et  i9.  0.  y  •  •  >  ■  .  erim 

On  diroit  que  Romulus  a  fourni  les  corrections  à  l'éditeur 
dont  nous  parlons;  mais,  pour  mieux  faire  sentir  la  ressem- 
blance, je  rapporterai  les  trois  premiers  vers  de  la  fable 
de  Perotto,  dont  le  dernier  est  restitué  par  M.  Janelli,  et 
je  les  ferai  suivre  par  la  phrase  de  Romulus  qui  y  a  rap> 
port: 

Perotto ,  lab.  a8 ,  n*  x34  du  manuscrit: 

MXEETEIX   XT   lUVXNlS. 

Quum  blandirttur  juyeni  mereirix  perfida , 
Et  nie  lœsus  muMs  tape  InjuriU , 
Ttanen  prœberet  tefacHem  muiieri. . . . 

Romulus,  f.  5o: 

QtueJam  meretrix  quœ  erai  perfida,  multis  cum  blandireUtr,  inçenit 
quem  sœpe  aJfRxerat  injuriis  :  et  UlefaeUem  se  prœbuU  muUer  deinde,,.. 

En  admettant  donc  la  supposition  de  M.  Adry ,  no.us  pour- 
rions réduire  à  seize,  le  nombre  des  fables  inédites  que  l'on 
attribue  à  Phèdre.  Cependant  nous  verrons,  dans  une  autre 
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notice  y  que  ce  sont  peut-être  les  huit  que  je  retranche  ici 
qui  auroient  le  plus  de  droit  à  être  rangées  parmi  celles  de 
l'ancien  fabuliste. 

Deux  des  fables  de  Peisotto  me  semblent  mériter  en- 
core quelque  attention  :  œ  sont  les  14*  et  i5*  de  Janelli, 
n^  66  et  78  du  manuscrit.  La  première  est  celle  qui  nous 
présente  le  sujet  de  la  Mutnme  d'Éphèse  :  MM.  Janelli  et 
Cassito  ont  été  fort  embarrassés  en  trouvant  dans  Phèdre  ce 
conte  si  connu  :  le  premier  a  tâché  de  faire  naître  Pétrone 
plus  tôt  y  le  second  lui  a  enlevé  la  fameuse  satire  qu'on  lui 
attribue,  et  l'a  donnée  à  Caïus  Rufus,  contemporain  et  ami 
de  Martial  :  quoi  qu'il  en  soit,  cette  fable  fait  aussi  partie  du 
recueil  de  Romulus ,  et  elle  est  une  des  huit  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  mais  elle  diffère  des  sept  autres  en  ce  que  l'on 
n'y  trouve  aucune  de  ces  ressemblances  que  nous  avons  fait 
voir  tout  à  l'heure. 

Le  sujet  de  la  i5<  fut  traité  vers  la  fin  du  treizième  siècle , 
par  un  de  nos  vieux  poètes,  nommé  Huon-le-RoL  Son  fabliau 
appelé  le  vair  Palefroi  * ,  est  un  petit  poème  de  près  de  qua- 
torze cents  vers.  Je  crois  devoir  en  donner  une  idée.  On 
excusera,  je  l'espère,  ce  récit  que  je  me  vois  forcé  de  res- 
serrer extrêmement  :  le  poème  se  trouve,  d'ailleurs,  dans  les 
Fabliaux  de  Barbazan ,  que  M.  Méon  a  reproduits  avec  de 
telles  additions ,  qu'il  a  fait  de  ce  recueil  un  ouvrage  tout 
nouveau. 

Dans  la  Qiampagne,  Ten  le  milieo  do  treûôème  siècle,  vivoît  aa 
jeane  chevalier,  beaa,  bien  fait,  brave  et  adroit  snr  tons  oenx  de  ce 
pays.  Peu  flivorisé  par  la  fortune,  il  ne  poesédoit  qa*on  superbe  conr-> 
sier  et  une  petite  terre  d*un  modique  revenu  :  car 

Pins  de  deux  cents  livres  d*ai^ean 
Ile  valoit  sa  terre  psr  an. 


<  Par  voir  pmUf roi  t  on  entsnd  nu  cheval  gris>ponuncle  :  le  mot  vmir  vient 
de  wiriuê,  et  signifie  varié  ;  il  est  encore  employé  dans  la  langne  héraldique 
pour  isdi^er  one  foormre  de  deux  couleurs  :  ainsi,  soit  dit  en  passant,  on 
a  eu  tort  de  changer  Torthographe  de  certains  mots,  comme  le  cheval wur, 
U  nnge  voir ,  que  Ton  a  cm  corriger  en  les  écrivant  comme  Fsdjectif  qui  sert 
à  désigner  la  couleur  verte. 
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Il  Mvoity  il  est  Tiai ,  corriger  «n  peu  let  ligaean  do  sort  par  sa  vail- 
Unoe  et  sa  dextérité  dans  les  tournois  :  car  alors  s*étcrit  établi  Tasag^ 
d*engcr  one  lanoon  des  cheraliera  que  Ton  aToit  ahattns  dans  oes  jeox 
militaires ,  et  rhacnn  d'eux  se  regardoit  oomme  prisonnier  de  son  vaiA- 
«]iicor,  tant  qu'il  n'aroit  pas  acquitté  cette  espèce  de  dette. 
Dna  nn  moment  oà  ces  exercices  se  tronvoient  intenompns  partoné» 
GniUaome,  c'est  le  nom  dn  cheTaliery  monté  snr  son  vair 
dy  piomenoit  eà  et  U  son  désceaTvemcBt  dans  les  cnvirona  de  sa 
On  étoic  an  printemps ,  et  le  hasard ,  on  pent-étre  Tamonr ,  le 
:  an  pied  d'nn  cbâtean  magnifiqnr.  Une  jeune  dame  se  pnmienoât 
taries  temsees.  Cétoit  la  fille  unique  dn  châtelain ,  prince  fort  riche  r 

Mil  liWes  valoit  bien  sa  terre 
Chacnn  an  :  et  sonrent  reqnerre 
Loi  Tcnoit-on  sa  fille  gente  : 
Car  a  tout  le  monde  atalcnte 
La  grand*  beaaié  qu'en  elle  estolt. 

Sire  GnxUaome  la  TÎt,  Tadmira  et  Taima.  De  son  côté,  la  jeune  cliâte- 
Uinc  ne  Tavoit  pas  tu  sans  émotion.  Le  lendemain ,  elle  épie  le  retour 
dadieralier,  et  chaque  jour  le  beau  coursier  reprend  de  lui-même  le 
chemin  qui,  à  traycrs  les  bois,  mène  au  château  on  est  renfermé  Tobjet 
des  rœnx  de  son  maître,  :  on  se  parla  bientàt ,  et  de  Taveu  de  sa  bieU' 
aimée,  sire  Guillaume  va  trouver  le  père  opulent  de  sa  jeune  amie. 
Sa  bonne  réputation  lui  procure  un  accueil  obligeant;  mais,  lorsqu'il 
a  bât  sa  demande   :  «Belle,  jeune,  riche  et  fille  unique,  lui  répond 

-  le  vieillard  y  il  n'est  d'ici  jusques    eu    Lorraine ,  ni  roi    ni    comte 

•  qui  ne  voulut  épouser  celle  dont  vous  venez  me  requérir  la  main. 

•  n  n'y  a  pas  encore  un  mois  que  tel  me  Ta  demandée,  qui  avoit 
m  bien  cinq  cents  livres  de  rente  :  commeut  irai-je  la  donner  à  un 

•  bonime  qui  ne  vit  presque  que  des  hasards  d*un  tournoi  ?»  La  jeune 
dane  console  son  amant  désespéré  et  lui  donne  un  conseil  qui,  ce  lui 
•ea&Ue,  doit  avoir  un  merveilleux  effet.  Il  avoit  un  oncle  fort  riche, 
fort  âgé,  et  dont  il  étoit  le  seul  héritier  :  «  Qu'il  vous  donne,  lui  dit- 

•  elle,  de  ses  biens,  pour  troii  cents  livres  de  revenu;  vous  vous  enga- 

-  gérez  à  les  lui  rendre  aussitôt  après  le  mariage  :  qu'il  se  charge  aussi 
«  de  la  proposition  â  ^re  â  mon  père,  son  ancien  compagnon  d*armes; 
■  et  nous  ne  pourrons  douter  dn  sncoès».  Le  vieil  oncle  consent  à  tout 
et  ne  dillêre  que  d'nn  jour  l'aooompUasement  de  ses  promesses  ;  mais  la 
vne  de  l'aimable  personne  qui  doit  devenir  sa  nièce  lui  fait  oublier  son 
r61e  d*amlmssadeur.  C'est  pour  ïui,  et  non  pour  son  neveu ,  qu'il  de- 
annde  et  obtient  cette  main  si  chérie.  On  se  hâte  de  terminer  l'afâure  » 
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et  c'est  le  lendenuin  aa  point  da  joar,  que  l*on  te  rendra  aa  monstier 
sitaé  i  l'issue  do  bois  qui  entoure  le  chiteaii.  Pendant  qne  toat  s'agite 
à  l'intérienr  par  les  préparât! 6  delà  oérémonic,  que  la  jenne  fille,  retiiée 
dans  ses  appartements,  se  livre  â  tonte  sa  donlenr,  les  Tarlets  se  di- 
rigent vers  les  habitations  Toisînes ,  pour  emprunter  les  montnres  qni 
doivent  porter  les  dames  à  l'église  :  l'nn  d'eux  s'adresse  à  sire  Gnillanme, 
qni  apprend  ainsi  la  trahison  de  son  oncle  :  fnrienz ,  il  exhale  son  conr^ 
ronx  en  vaines  imprécations  et  maudit  cent  fois  son  perfide  parent,  qu'il 
compare  sans  fiiçon  à  Caïn;  enfin  il  s'apaise,  et  il  ordonne  de  seller 
son  coursier  et  de  le  remettre  an  varlet  :  «  La  vue  du  vair  palefeoi,  se 
«  dit-il ,  ne  manquera  pas  de  lui  rappeler  de  tendres  souvenirs  >», 

Gq>eudaut,  au  château,  les  anciens  amis  des  deux  vieillards,  réunis 
autour  d'une  table  bien  servie ,  s'^aient  en  parlant  de  leurs  ei^ploits 
passés ,  et  oublient  dans  ces  propos  les  longues  heures  de  l|i  nuit  :  ils 
se  retirent  enfin  ;  mais  à  peine  sont-ils  endormis  que  l'homme  chargé 
de  donner  le  signal  du  réveil,  trompé  par  le  lever  de  la  lune  qb'il  prend 
pour  celui  de  l'aurore ,  fait  retentir  les  airs  des  accents  de  son  cor  écla- 
tant :  on  se  lève,  on  s'habille  à  la  hâte  :  les  dames  sont  placées  sur 
leurs  coursiers ,  et  chacune  d'elles  est  remise  à  la  garde  de  l'nn  de  ces 
héros  qui ,  le  soir  précédent,  récitoient  avec  tant  de  complaisance  leurs 
antiques  prouesses.  L'infortunée  victime'de  tant  de  déloyauté ,  montée  sur 
le  vair  palefroi,  s'abandonne  â  ses  tristes  réflexions.  Comme  le  chemin 
est  devenu  assez  étroit  pour  ne  suffire  qu'à  un  cheval ,  on  avance  lente- 
ment :  la  jeune  dame  eçt  la  dernière ,  et  n'est  suivie  que  du  vieux  che- 
valier qui  devoit  lui  servir  d'escorte  ;  mais  il  s'est  endormi  :  dans  un 
endroit  où  le  chemin  se  bifurque ,  le  coursier  de  sire  Guillaume  prend 
le  sentier  qui  conduit  au  manoir  de  son  maitre ,  et  y  transporte  son 
précieux  fardeau.  Les  deux  amants  ne  peuvent  revenir  de  leur  surprise  : 
ils  passent  de  la  douleur  la  plus  profonde  a  la  joie  la  plus  vive ,  et 
l'aumônier  de  sire  Guillaume  ne  tarde  pas  à  les  unir  de  liens  indisso- 
lubles. 

II  est  plus  facile  de  concevoir  que  de  dépeindre  .la  confusion  et  le 
trouble  qui  régnèrent  parmi  les  anciens  compagnons  d'armes ,  lorsqu'ar- 
rivés  â  l'église ,  ils  ne  trouvèrent  plus  l'épousée.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  l'oncle  déloyal  ne  tarda  pas  â  terminer  ses  jours ,  et  que  sa  mort 
pnrichit  les  deux  amants. 

Il  m'a  suffi  d'indiquer  rextrcme  ressemblance  de  ce  conte 
avec  la  fable  ancienne. 

Si  Fon  rapproche  ce  fabliau  de  l'apologue  de  Phèdre  ou 
de  Perotto ,  on  voit  que  le  fait  est  le  même  et  que  les  détails 
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seuls  sont  différents  ;  ils  me  semblent  porter  chacon  les  cou- 
leurs locales  qui  leur  sont  propres  :  la  narration  de  Huon- 
le-Roi  ne  peut  convenir  qu'aux  mœurs  du  xiii*  siècle  :  celle 
de  Phèdre  porte  l'empreinte  des  usages  de  son  temps  :  le 
choix  même  de^  montures  indique  les  tieux  où  la  scène  se 
passe;  mais  comment  a-t-il  pu  se  faire  qu'un  poète  de  la 
langue  d'oil,  après  douze  siècles,  ait  connu  cette  Cable  que 
nous  ne  retrouvons  que  5oo  ans  après  lu>?  A  quelle  autre 
source  auroit-il  pu  puiser  le  fonds  de  son  petit  poème  ?  J'ai 
fait  bien  des  recherches  ^  j'ai  parcouru  bien  des  recueils  de 
contes  et  de  fables ,  et  je  p'ai  rencontré  cette  même  action 
que  dans  les  deux  auteurs  que  je  viens  de  citer  ;  mab  la  fable 
latine  est-elle  véritablement  de  Phèdre?  Les  critiques  se  sont 
partagés  sur  le  manuscrit  de  Perotto  :  les  uns  ont  regardé 
comme  appartenant  à  ce  fabuliste  tous  1^  apologues  en  vers 
îaœbiques  qu'il  renferme  ;  les  autres  n'ont  voulu  admettre 
parmi  les  siens  que  ceux  que  nous  connoissions  déjà  par  la 
publication  de  P.  Pithou  :  M.  Adry  me  semble  avoir  pris  un 
parti  plus  sage ,  en  examinant  toutes  les  fables  nouvelles  les 
unes  après  les  autres ,  et  en  prononçant  sur  .chacune  d'elles 
un  jugement  particulier  :  il  me  paroît  n'avoir  hésit^  d'attri- 
buer celle-ci  à  Phèdre ,  que  parce  que  quelques  vers  lui  ont 
paru  calqués  trop  exactement  sur  ceux  qui  teilninent  l'an- 
cienne fable  de  Simonide  préservé  par  les  dieux  '.  Phèdre , 
dit-il ,  ne  s'est  pas  sans  doute  yolé  lui-même.  Mais  ne  trouve- 
C-on  pas  des  vers  entiers  des  Georgiques  transportés  dans 
V Enéide  ?  Voyez  à  la  suite  de  la  fable  xxii  de  La  Fon- 
taine. 

<PilèdT«,fa».  84: 

SIKOMIDB8    A    OBIS    SCAVATVS. 

Vt  ttt  vulgatu*  ordo  mmrrmtm  {palrata  )  ni , 
fhnmtê  icitrunt  mmtmiimm  frmMntiam 
F'ati  àêâUtt  witam  ,  mértêdit  loeo, 

Plièdr.  Perott. ,  fal».  i5  : 

Quid  têitt  atium  post^um  populo  immotuit , 
Ommtt  /«vorfM  com^roimnuil  cmUtmm, 
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£t  celui-ci  n'a-t-il  pas  aussi  transporté  dans  sa  fable  des  deux 
Pigeons^  des  vers  qu'il  avoit  adressés  loog-temps  auparavant 
à  madame  la  duchesse  de  Bouillon?  La  ressemblance,  d ail- 
leurs,  que  Ton  peut  apercevoir  entre  les  vers  cités  par 
M.  Adry,  ne  me  paroît  pas  assez  considérable  pour  faire 
penser  que  les  uns  soient  la  copie  des  adtres  :  et  elle  me 
semble  assez  marquée  pour  faire  reconnoître  le  même  auteur 
dans  les  deux  fables. 

Je  me  suis  peut-être  trop  arrêté  sur  cette  moderne  déoou- 
vette;  cependant  je  reviendrai  encore  à. ce  sujet,  en  parlant , 
comme  je  l'ai  dit ,  des  fables  en  prose  qui  portèrent  si  long- 
temps le  nom  à* Ésope, 

SENECA  (  Luc.  Am.  ). 

Né  à  Cordoue ,  il  accompagna  son  père  qui  vint ,  à  ce  que 
l'on  croit ,  s'établir^  à  Rome  la  première  année  de  l'ère  chré> 
tienne.  Nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  aux  événements  trop 
connus  de  sa  vie.  J'ai  cité  les  vers  de  Mécène  qu'il  nous  a 
conservés,  ainsi  que  plusieurs  autres  des  tragédies  qui  existent 
sous  son  nom,  et  que  Ton  attribue  à  son  père.  Tout  le  monde 
sait  que ,  par  l'ordre  de  Néron  ,  dont  il  avoit  gouverné  l'en- 
fance ,  il  se  fit  ouvrir  les  veines  l'an  65  après  J.  C. 

PERSIUS  FLAGCUS  (  AmiM  ). 

J'ai  cité  quelques  vers  de  c^  satirique,  né  à  Volaterre  eh 
Toscane,  l'an  34  après  J.  C,  et  mort  à  si8  ou  3si  ans. 

PETRONIUS  AEBITER. 

On  sait  que  l'on  trouve  le  conte  de  la  Matrone  dÉpkèse 
dans  son  Satyricon^  ouvrage  qu'il  envoya  à  Néron  lorsque 
celui-ci  l'eut  condamné  à  mort ,  l'an  65  de  l'ère  chrétienne. 
Tacite  en  fait  un  bel  éloge;  mais  quelques  critiques  refusent 
de  donner  à  ce  personnage  consulaire  l'ouvrage  dont  nous 
parlons ,  et  qui  le  fit  nommer  :  Juctor  purissimœ  impuri- 
iatis  :  M.  Janelli  a  consacré  à  des  recherches  sur  l'époque 
où  vivoit  cet  écrivain  la  plus  grande  partie  de  l'un  des  vo- 
lumes qu'il  a  publiés  sur  les  fables  de  Phèdre,  anciennes 
et  nouvelles. 
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C  PLINILS  SECUNDUS. 

Pimey  sumommé  rAncien  ou  le  Nataraliate ,  naquit  sous 
Tibère,  la  «3*  année  de  Tère  chrétienne  :  il  mourut  sous 
Titus ,  à  cinquante-six  ans ,  dans  une  éruption  du  Vésuve , 
qull  Touloit  étudier  de  près.  Une  observation  sur  les  rats 
des  Alpes  ou  marmottes  me  paroît  être  l'origine  du  trait  qui 
a  fait  donner  k  une  fable,  ou  plutôt  à  une  dissertation  philo- 
sophique de  La  Fontaine,  le  titre  des  deux  Rats ,  duRenard 
et  de  VOEuf. 

CU&TIUS  RUFUS  (Qvnmit). 

Par  un  passage  de  cet  historien,  livre  x,  on  reconnoît 
qu'H  vivoit  sous  les  premiers  empereurs  romains;  mais,  par 
Tastre  nouveau  dont  il  parle,  vouloit-il  désigner  Auguste  ou 
Trajan  ?  Suétone  fait  l'éloge  d'un  rhéteur  célèbre  dont  les 
noms  et  prénoms  sont  semblables  :  «  Rien  n'empêche  de 
«  croire,  dit  Fabricius,  que  ce  même  rhéteur  ait  écrit,  dans 
«  sa  vieiUesse,  X Histoire  d'^élexandre^le-Grand  que  nous  lui 
a  devons  ». 

QUmCTILIANUS  (BIaec.  Fai.> 

Cet  habile  rhéteur  appelle  les  Espagnols  ses  compatriotes  : 
cependant ,  comme  il  dit  avoir  fréquenté  les  écoles  de  Rome 
dans  sa  jeunesse ,  on  croit  qu'il  étoit  né  en  Italie ,  et  que  ce  fut 
le  séjour  qu'il  fit  en  Espagne,  avec  Galba,  qui  lui  fit  donner 
aux  peuples  de  ces  pays  ce  nom  d'amitié  qui  a  pu  tromper 
sur  le  lien  de  sa  naissance.  C'est  Tan  98  de  l'ère  chrétienne 
qu'il  acheva  ses  Institutions  de  VArt  oratoire ,  dans  lesquelles 
nous  avons  retrouvé  l'anecdote  sur  Simonides ,  que  Cicéron 
avoit  déjà  rapportée  :  il  paroît  qu'il  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé. 

fifA&TULIS  (liAAC.  VALim.) 

Ce  poète,  né  à  Catalajud  (Bilbiiis)  en  Espagne,  vint  à 
Rome  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  vécut  sous  Domitien  dont  il 
fut  tendrement  aimé  :  sous  Trajan ,  il  quitta  Rome  pour  re- 
venir dans  les  lieux  de  sa  nabsance  où  il  mourut  bientôt  après, 
vers  la  100'  année  de  l'ère  chrétienne.  Nous  avons  rapporté 


IxXVJ  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

plus  haut  le  vers  dans  lequel,  le  premier  parmi  les  anciens, 
il  parle  de  Phèdre  :  quelques  épigrammes  m'ont  paru  avoir 
assez  de  rapport  avec  les  fables  de  La  Fontaine  pour  pouvoir 
être  citées.  Notre  poète  a  d'ailleurs  imité  quelques-uns  de  ses 
vers. 

JUVENALIS  (Dec.  Juh.). 

Suivant  Dodwel,  ce  fougueux  satirique  fut,  quoique  octo- 
génaire, exilé  l'an  de  J.  C.  1 19.  Quelques-uns  de  ses  vers  ont 
été  imités  par  La  Fontaine. 

SOLINUS  (Càïus  Juuus). 

On  croit  que  ce  grammairien  vivoit  vers  le  milieu  du 

second  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dans  son  ouvrage  intitulé 

Pofyhistor^  on  trouve  encore  l'anecdote  de  Simonide  préservé 

par  les  dieux, 

AULUS  GELLIUS. 

Dans  les  Nuits  attiques  d'Aulu-Gelle ,  recueil  qu'il  avoit 
composé  pour  ses  enfants ,  de  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de 
plus  beau  par  ses  lectures ,  on  trouve  plusieurs  fables,  entre 
autres  celle  que  La  Fontaine  a  intitulée  :  V  Alouette  et  ses  petits 
et  le  Maître  d'un  champ.  Ce  grammairien  vivoit,  à  ce  que 
l'on  croit,  sous  le  règne  des  Antonins. 

JUSTINUS  (MarcJustiitiaii.). 

On  reproche  \  cet  abréviateur  de  l'Histoire  universelle  de 
Trog.  Pompeius,  de  nous  avoir,  par  son  abrégé,  fait  perdre 
l'ouvrage  de  l'ancien  auteur,  qui  vivoit  sous  Tibère ,  et  dont 
Pline  fait  souvent  l'éloge.  Justin  a  dédié  son  ouvrage  à  An- 
tonin-le-Pieux  :  il  vivoit,  par  conséquent,  au  commencement 
du  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

APULEIUS  (Luciu»). 

Ce  rhéteur,  né  en  Afrique,  vivoit  sous  l'empire  de  Sep- 
time  Sévère  dont  il  étoit  aimé ,  vers  la  fin  du  second  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  On  trouve  quelques  fables  dans  celui  de  ses 
ouvrages  qu'il  a  intitulé  Florida. 

AUSONIUS  (Dtcius). 

Ce  poëte  vivoit  sous  Valens  et  Yalentinien,  qui.  eurent 
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beaucoup  d'araidé  pour  Ini  :  le  dernier  de  ces  empereiirs  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils  Graden  :  celui-ci  deremi  empe- 
reur, promut  au  consulat  son  ancien  maître.  On  dit  qu'il  vécut 
jusqu'à  quatre-vingt-dix  ans;  mais  Petr.  Crinitus  (Pietro 
Riccio)  croit  que  l'on  ne  sait  rien  de  certain  à  ce  sujet.  J'ai 
cité  de  lui  quelques  épigrammes. 

AYIANUS  on  ATIENUS  (  Rurvt  Fimrs  ). 

A  la  suite  des  désastres  causés  à  la  république  des  lettres 
par  l'invasion  des  Barbares ,  les  fables  d'Avienus  ne  tardèrent 
pas  à  sortir  des  ruines  qui  renfermoient  tant  d'ouvrages  plus 
précieux  y  et  qui  semblent  entièrement  perdus  pour  nous.  Il 
est  un  des  derniers  auteurs  qui  écrivirent  avant  cette  funeste 
catastrophe.  Tout  ce  qui  a  rapport  à  lui  ne  nous  est  présenté 
qu'avec  la  plus  grande  incertitude.  Une  épître  qu'il  adresse  à 
on  certain  Théodose  '  et  qu'on  lui  attribue  y  non  sans  raison , 
peut  jeter  quelque  jour  sur  celui  de  ses  ouvrages  qui  nous 
intéresse  le  plus,  et  qui  semble  être  le  seul  échappé  au 
naufrage  qui  enleva  tous  les  autres  :  ilavoit,  dit-on,  mis 
en  vers  tons  les  livres  de  Tite  «Live ,  et  ce  travail ,  qui  nous 
semble  assez  ridicule,  se  fait  regretter  aujourd'hui,  que  la 
perte  d'une  grande  parde  de  l'histoire  de  l'écrivain  de  Padoue 
nous  fait  sendr  le  mérite  qu'auroit  pour  nous  cette  singu- 
lière composidon.  On  croit  qu'Avienus  étoit  Italien ,  quelques- 
uns  disent  Espagnol ,  et  qu'il  vivoit  sous  le  règne  de  Théodose 
le  jeune ,  de  Marcian  et  de  Léon. 

Les  fables  d'Avienus  sont  au  nombre  de  Aa  9  comme  il  le 
dit  dans  l'épître  dont  nous  avons  parlé.  Elles  sont  en  vers- 
élégiaques,  et  le  style  annonce  la  décadence  presque  com- 
plète de  la  langue  latine  :  dans  le  peu  de  lignes  qu'il  écrit 
à  Théodose ,  il  nous  donne  des  renseignements  précieux  sur 
Babrius  et  sur  Phèdre.  Deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  Roi  itous  prouvent  qu'il  partagea  l'honneur  d'être  mis  en 
prose,  avec  les  deux  auteurs  dont  il  a  parlé.  Je  crois  que  l'on 
me  pardonnera  de  mettre  ici  la  première  de  ses  fables ,  qui  a 

<  n  parolt  cependant  qa^û  ne  fnit  pas  regarder  ce  Thëodose  comme  ira 
des  empereurs  qui  ont  porté  ce  nom. 
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subi  comme  les  autres  cet  étrange  supplice ,  ainsi  que  la  plu- 
part des  vers  qui  ne  furent  pas  alors  entièrement  détruits. 

'  Cum  mulier  è  ciamosis parviUi  vagidbus  tœdiala ,  puerum  insui  com- 
modone,  ait,  lacerandum  luporum  deruibus  commendare,  lupus  quidam 
noctiva  gressus  tune  forte  esset  tecta  peramhulans  et  'verhis  mulierU  quœ 
audierat  mmis  credulus,  prœdam  suam  depuero  ad  ostium  exspectavit; 
sed  tandem  qwescerUe  parvulo  et  nuirice  âdem  blandUOs  ailudente,  sensit 
se  in  promissis  deceptum  :  timensque  tulventum  diei  et  canum,  ad  lustra 
sua  famelicus  rediit  et  Jejunus  :  cumque  lupa  uxor  ej'us  eum  increparet 
quod  in  eonspectu  ejus  rediens,  'vacuus  appareret:  Ne  mîreris ,  ait» 
fraude  malignâ  deceptum.  —  Vix  miserum  "vacua  delituisse  fugà  :  — 
Nom  qua  prœda,  rogo ,  quœ  spes  contingere  posset,  —  Jurgia  nutnâs 
cum  mihi  verba  dorent,  —  Hœc  sibi  dicta  putet,  seque  hde  sdat  arte  nO' 
tari,  —  Femineam  quisquis  credidit  essefidem. 

On  peut  voir,  par  cette  seule  fable ,  la  manière  dont  on 
défiguroit  alors  les  vers  des  anciens  poètes  :  cependant ,  à 
la  fin  de  cette  pièce,  on  retrouve  cinq  vers  tout  entiers,  et 
qui  seulement  étoient  écrits  comme  de  la  prose.  Nous  les 
avons  distingués  par  des  —  .  Il  n'est  pas  étonnant  que, 
dans  des  cas  semblables,  sans  mauvaise  intention,  les  co- 
pistes aient  défiguré  les  vers,  soit  par  quelques  inver- 
sions ,  soit  par  l'oubli  de  quelques  mots  ;  mais  la  première 
partie  de  cette  fable  présente  des  altérations  faites  à  dessein , 
et  non  par  des  écrivains  qui  copioient  le  latin  et  même  le  fran- 
çais, sans  savoir  ces  deux  langues.  On  verra  tout-à-l'heure 
le  même  dessein  de  rompre  la  mesure  des  vers ,  exprimé  de 
manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  préméditation. 

ANIAiniS. 

Sous  le  règne  d'Alaric,  roi  des  Visigotbs,  ce  jurisconsulte 
publia,  en  5o6,  un  Abrégé  du  Code  Théodosien.  C'est  sans 

<  Cm  fables  se  tronvent  dans  les  mannscrits  de  la  Bibliothèque  da  Roi , 
no  347  B  et  no  847  C  Le  catalogue  imprimé  des  lirres  de  cette  bibliothèque 
porte  seulement  :  NonnuUœ  fabulœ  auctore  anonjrmo,  EUes  ne  portent ,  en 
en  effet,  aucun  titre ,  mais  on  tronre  à  la  fin  de  la  4^*  •  Explicmnt  apologi 
Aviani,  Ces  manuscrits  paroissent  écrits  an  xtv*  siècle.  Ten  reparlerai  plu» 
tard  sous  le  titre  de  Romfilus  Bibliothecœ  regù*. 
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doute  par  errear  qu'on  lui  a  attribué  quatre  fables  en  prose 
que  l'on  retrouTe  en  vers  dans  Arien.  Les  lettres  anciennefi 
pennettoient  rarement  de  distinguer  Vu  de  Yn.  Je  trouve 
d'ailleurs ,  dans  un  recueil  de  fables  imprimé  en  1 535 ,  les 
quatre  qu'on  lui  attribue,  et  on  les  annonce  comme  traduites 
par  Adrien  Barlandl  Elles  sont  suivies  de  trente-huit  autres 
traduites  aussi,  dit-on,  par  Guill.  Herraan,  chanoine  de 
Saint-Augustin  :  les  unes  et  les  autres  portent  en  tète  :  Jniani 
fabulœy  et  forment  la  réunion  des  quarante-deux  sujets  traités 
par  Avien  en  vers  élégiaqncs.  Les  traducteurs  les  ont  donc 
seulement  mises  en  prose  latine. 

AU6USTINUS  (SAKCTV8).--HIEROirrMUS  (SAHcrut). 

Ces  deux  pères  de  l'Église  vi voient  au  rv*  siècle.  Dans  une 
lettre  écrite  à  saint  Jérôme ,  saint  Augustin  blâme  ceux  qui 
mettent  trop  de  soins  à  rechercher  les  causes  du  péché  ori- 
ginel :  «  Il  en  est  d'eux,  ajoute-t>il,  comme  de  ce  passant  qui, 
«  voyant  dans  un  puits  un  voyageur  prêt  à  se  noyer ,  alla  lui 
H  demander  comment  il  a  voit  fait  pour  tomber.  Il  ne  s'agit 
«pas  maintenant,  répondit  l'homme  en  danger,  de  savoir 
c  comment  j'ai  pu  tomber  :  le  plus  pressant  est  de  chercher 
c  les  moyens  de  me  tirer  de  ce  puits  ».  J'ai  cru  pouvoir  citer 
ce  trait  à  la  suite  de  la  fable  19 ,  V Enfant  et  le  Maître  d école. 

J'ai  cité  de  même,  à  la  suite  de  la  fable  1 76 ,  /ki  Souris 
métamorphosée  en  fille  :  l'anecdote  relative  à  Abraham,  que 
rapporte  saint  Jérôme  dans  ses  Questions  sur  la  Genèse, 

GRÉGOIRE  DE  TOURS  (Saiht). 

Nous  devons  à  cet  archevêque  de  Tours,  le  plus  ancien  de 
nos  historiens ,  une  histoire  ecclésiastique  et  profane  qui 
commence  à  l'établissement  du  christianisme  dans  les  Gaules, 
et  qui  va  jusqu'à  l'année  595 ,  époque  de  la  mort  de  ce  prélat. 
On  y  trouve  cette  fable  que  Mézerai  a  mise  en  ces  termes 
dans  son  histoire  de  France  : 

«  Théodebalde ,  roi  d'Austrasie ,  acheva  sa  languissante  vie 
<r  l'an  555,  étant  dans  la  vingtième  année  de  son  âge  et  la 
«  septième  de  son  règne.  Quoiqu'il  f&t  foible  de  corps ,  il  ne 
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«  rétoij  pas  d'esprit.  L'apologue  qu'il  fit  un  jour  à  un  homme 
«  qui  s'étoît  enrichi  à  manier  ses  afîaires  ,  montre  bien  qu'il 
ft  ne  faisoit  pas  bon  se  jouer  à  lui  pour  le  tromper. 

«  Un  serpent ,  lui  dit-il ,  s'estant  un  jour  glissé  dans  une 
<c  bouteille  pleine  de  vin ,  s'en  gorgea  si  fort  qu'il  n'en  pouvoit 
«  sortir;  le  maistre  survenant  là-dessus / lui  dit  :  Gourmand , 
<  revomy  ce  que  tu  as  pris,  et  tu  te  tireras  de  là.  » 

GATO  (DioNTsius). 

Sous  (e  nom  de  Caton ,  un  recueil  de  préceptes  moraux 
en  vers  latins  étoit  placé  à  la  tète  des  livres  destinés  ancien- 
nement à  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  on  l'attribuoit  à  Caton 
le  censeur  ou  à  Caton  d'Utique.  Cependant  les  vers  de  Vir- 
gile ,  d'Ovide  et  de  Lucain  que  l'on  y  trouve ,  ne  permettant 
pas  de  continuer  à  regarder  comme  auteur  de  ce  poème  ni 
l'un  ni  l'autre  de  ces  hommes  illustres ,  on  voulut  le  donner 
à  Sénèque  :  on  finit  par  en  faire  l'ouvrage  d'un  certain  Denis 
Catoif  y  que  l'on  a  fait  vivre  au  vi«  siècle. 

I^armi  les  nombreuses  tradaetioùs  françaises  en  vers  et  en 
prose  que  l'on  en  a  faites,  je  choisirai  quelques  vers  dans  le 
prologue  de  la  version  médite  de  Maître  Jehan  Dickeyman , 
dit  le  Laboureur^  pour  iaire  voir  ce  que  l'on  pensoit  autrefois 
sur  l'auteur  de  ce  livre. 

Caton  fil  preux  cbeyalier  et  sage  homme  : 
Maint  bon  conseil ,  en  la  cité  de  Romme , 
Donna  jadis  pour  la  chose  publique  : 
Vu  livre  fîst  vaillant  et  antentique  : 
Par  grant  amour ,  lui  mit  un  propre  nom. 
Jules  César  ung  homs  de  grant  renom ,  «• 
Sur  les  Romains  lors  gouvemoit  Tempire. 
En  ce  monde  qui  va  de  daI  en  pire, 
T  eut  grand  destort  entre  lui  et  Pompée  : 
En  Thessale  le  vaintqui  a  Tespce  : 
Adont  Caton  qui  moult  ama  franchise, 
Ponr  eschever  de  César  Tentreprise 
En  Libie  s*en  ala  o  sa  route  : 
lUec  raonmst ,  etc. 

Le  traducteur  dit  à  la  fin  de  son  ouvrage  que  Caton  avoit 


QUI  ONT  PRÉCiDÉ  LA  FONTAIICE.  luij 

accouplé  ses  vers  deux  à  deux  :  Mais  moi,  dit-îl,  qui  snb 
moins  habile, 

En  ce  ditîéy  en  «y  6it  de  deox  qoatre. 

OALF&EDUS  ou  GAUFAEDUS.  —  HOMULUS. 

—  FABUUÉ  AKTIQVJE  NILAirriI.  —  ROMCLUS  NILAUTII.  — 

ROMULUS  BIBLIOTHECA  REGLE. 

Ayant  de  passer  aux  auteurs  que  je  réunis  dans  cette 
notice  y  je  jetterai  un  coup  d'œil  sur  l'état  littéraire  de  l'Eu- 
rope après  la  chute  de  Tempire  d'Occident.  Nous  avons  déjà 
TU  Grégoire  de  Tours  écrire  après  cet  éyénement  ;  et  j'au- 
rois  pu  reculer  jusqu'au  dixième  siècle,  peut-être,  Denis 
Caton,  qui,  parla  nature  de  son  ouvrage  et  par  son  style, 
convient  mieux  à  cette  autre  époque  où  les  écrivains  de- 
viennent si  nombreux ,  que  je  me  bornerai  à  indiquer  le 
nom  de  la  plupart  d'entre  eux,  à  la  place  que  chacun  devroit 
occuper  selon  l'ordre  des  temps  ;  je  ne  pourrois  en  effet  rien 
ajouter  de  remarquable  à  ce  que  l'on  trouve  partout  sur  eux 
dans  les  Biographies  et  les  Dictionnaires  historiques. 

Au  cinquième  siècle ,  en  476 ,  Odoacre  s'empare  de  Ra- 
vennes  et  de  Rome,  force  Augustule  à  abdiquer,  et  détruit 
complètement  l'empire  d'Occident  :  dès  lors  cessent  toutes  les 
cooununications  avec  l'Orient,  et  l'Europe  reste,  pendant  di.\ 
siècles,  enveloppée  de  ténèbres  plus  ou  moins  épaisses,  jusqu'à 
la  prise  de  Gonstantinople ,  en  i453  :  alors  l'invasion  de  nou- 
veaux barbares  en  Orient  ùàt  refluer  vers  nos  climats  les 
restes  épars  de  l'ancienne  civilisation.  L'Italie,  la  première, 
les  reçoit  avec  joie,  et  la  munificence  des  souverains  pontifes, 
particulièrement  de  Nicolas  Y,  Thomas  de  Sarzane,  accueiUe 
les  savants  fugitifs  qui  rapportent  en  Ausonie  les  trésors  lit- 
téraires de  la  Grèce  ;  mais  ,  pendant  le  long  espace  de  temps 
dont  nous  avons  parlé,  l'obscurité  n'est  pas  restée  oonslam^ 
ment  la  même  :  les  lumières  qui  s'afToiblissoîait  en  Occident, 
sous  les  successeurs  de  Théodose,  semblent  s'être  éteintes 
tout-à-fait  après  l'abdication  du  dernier  d'entre  eux.  Heureu-- 
sèment  les  monastères,  semblables  aux  Oasis  dans  les  mers 
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de  sable  de  la  Nubie,  avoient  offert  aux  lettres  et  aux 
arts,  des  refuges  devant  lesquels  s'arrêtèrent  les  fureurs  des 
conquérants  :  le  christianisme,  qu'embrassèrent  bientôt  les 
farouches  vainqueurs  du  monde  civilisé,  en  adoucissant  leur 
férocité,  rendit  ces  asiles  encore  plus  inviolables*  Par  mal- 
heur, les  précieux  écrits  de  la  Grèce  et  de  Rome  n'y  furent 
pas  toujours  reçus  avec  les  égards  commandés  par  l'hospita- 
lité ,  et  les  pieux  cénobite^  les  traitèrent  parfois  comme  les 
habitants  ^de  la  Tauride  accueilloient  les  malheureux  qu'un 
naufrage  jetoit  sur  les  côtes  du  Pont-£uxin. 

En  allant  attaquer  l'Asie,  les  Européens  furent  frappés 
de  l'éclat  des  lumières  disparues  pour  eux  depuis  si  long» 
temps  :  quelques  étincelles  d'un  feu  divin  avoient  traversé 
les  mers  avec  eux,  lorsqu'ils  revinrent  dans  leur  patrie, 
et  l'époque  des  Croisades  semble  partager  l'ère  de  barbarie 
en  deux  portions  presque  égales ,  mais  entièrement  dissem- 
blables. Dans  la  première,  en  effet,  les  ténèbres  vont  tou- 
jours en  s'épaississant  ;  elles  se  dissipent  au  contraire  de 
plus  en  plus  pendant  la  seconde. 

La  mémoire  des  anciens  auteurs  s'efface  plus  ou  moins  com- 
plètement dans  le  temps  qui  s'écoule  avant  les  croisades  :  on 
enlève  au  vélin  les  trésors  qu'il  conser voit,  pour  offrir  ses  sur- 
faces dépouillées  à  l'usurpation  de  tant  de  lignes  barbares  ra- 
massées sous  les  noms  de  Commentaires  et  de  Gloses  :  la  théo- 
logie ,  à  laquelle  on  les  consacre,  devient  plus  obscure  en  raison 
des  efforts  mêmes  que  l'on  fait  pour  l'éclaircir.  En  Italie,  en 
Espagne,  en  France ,  partout  ce  genre  de  travail  occupe  tous 
les  esprits.  A  peine  en  voit-on  quelques-uns  se  dérober  à  cette 
tendance  universelle  :  la  Grande-Bretagne  offre  de  plus  nom- 
breuses exceptions  à  cet  entraînement  général  :  elle  n'a  pas 
été  cependant  épargnée  par  les  invasions  qui   ont  désolé 
l'Europe  ;  mais  les  peuples  qui  l'ont  envahie  étoient  moins 
barbares  que    les    hordes  devant    lesquelles  ils  fuyoient. 
Vers  543,  Gildasde  Bath  (Bathonicus),  surnommé  le  Sage^ 
préludoit  à  l'histoire  de  son  pays,  et  L.  Gr.  Giraldy  cite  avec 
éloge  ses  vers  élégiaques.  Le  vénérable  Bède ,  mort  en  735 , 
avoit  commencé  à  compiler  les  vieilles  chroniques  de  1  an- 
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tiqne  AlbîoD.  J.  Asserius  avoit  écrit  l'histoire  d'Alfred4e- 
Grand ,  mort  en  899 ,  et  qu'il  suivit  d'assez  près  au  toinbeau. 
n  aToît  engagé  ce  prince,  protecteur  éclairé  des  lettres,  à 
fonder  l'université  d'Oxford,  dont  l'établissement  suivit,  à 
peu  près  d'un  siècle,  la  fondation  de  celle  de  Paris.  La  domi- 
nation des  rois  Normands  vient  enfin  établir  des  relations 
plus  fréqnentes  entre  les  peuples  qu'ils  ont  soumis  et  les  ha- 
bitants du  royaume  d'où  ils  sont  sortis  pour  étendre  leurs 
conquêtes.  La  profession  ecclésiastique ,  commune  à  tout  ce 
qui  n'étoit  pas  noble  ou  serf,  rend  encore  plus  intimes  les 
liaisons  entre  les  deux  pays  :  les  savants  Anclais  viennent 
achever  leurs  études  à  Paris,  et  ne  publient  leurs  premiers 
ouvrages  qu'à  leur  retour  dans  leur  patrie;  lorsque  ht  France 
ne  les  a  pas  retenus  par  des  prélatures,  comme  Jean  de 
Sarrisbery  et  beaucoup  d'autres. 

Au  concile  de  Clermont ,  en  1095 ,  la  première  croisade  est 
résolue:  la  seconde  est  décidée  en  x  1499  à  Yezelai;  mais 
déjà  saint  Bernard ,  Pierre  de  Cluny,  Abélard ,  Bérenger,  etc. , 
ont  cité  les  auteurs  de  l'antiquité,  et  plus  particulièrement 
Ovide  '.  Parmi  tant  de  noms  célèbres  que  l'on  dérobe  alors 
à  un  injuste  oubli,  celui  ^ Ésope  n'est  pas  négligé;  mais  ce 
nom  seul  est  connu;  les  Cables  qu'on  lui  attribue  alors  ne 
sont  pas  de  lui  :  elles  font  cependant  partie  des  livres  élé- 
mentaires les  plus  employés  dans  les  écoles.  Parmi  les  au- 
teurs classiques  dont  Ëverard  de  Béthune  nous  donne  la  no- 
menclature * ,  Ésope  occupe  un  des  premiers  rangs. 


>  Saint  Bernard,  qui,  en  gânénl ,  dnpIoiA  pcnlet  TendetuMâoupoélfes» 
ôte  ponrtu&t  uaa  Mvrent  Ovide ^  et,  je  peoM,  me  on  deux  fois  VirpU» 

*  Dans  nn poème,  intitalé  U  Lahyrimlm^  eooore inédit  lonqae  Pol.  Leyner 
le  publia  dans  «on  Bitloire  des  poètes  dm  moyen  âge  :  il  fvt  réi^iprimé  dans 
la  BibUotkèqm0  de  la  moyenne  et  basse  Udnité  de  Fabricins ,  ëditioa  de  Mansi  ; 
nais  la  panetnatioa  adoptée  dans  cette  réimpression  donne  vn  sens  tont  dif- 
férent anTcrs  qoi  indiijae  la  date  de  la  composition  dn  poème  d*éreraid.  On 
7  Ut,  en  effet  : 

jtfimo  ■iIImo  ,  cmfMM ,  h'*  diM>ds»o  (  iia4  ) • 
tandis  qn*U  faut  lire ,  arec  Leysser  : 

jéimo  mi'Amo  ,  enUêmo  his  ,  dmcétmo  (  laia  )  : 

ear  plnseors  des  avtenrs  cités  dans  le  Labyrinthe  n*éciiTirent  <pi*après  i  ia4- 
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Mftis '^s  apologues  dont  il  parle  étoient  en  Ters  élégiaques 
ladns,  et  les  sujets  d'un  assez  grand  nombre  d'entre  eux 
n'ont  point  été  traités  par  Ésope  '  :  cependant  ils  passèrent 
pour  l'ouvrage  de  ce  fabuliste  jusqu'au  xt«  siècle ,  pendant 
lequel  ils  furent  fréquemment  réimprimés,  et  même  avec  la 
traduction  latine  des  vraies  fables  grecques  et  de  la  préten> 
due  Vie  du  Phrygien.  Guill.  Tardif,  qui  traduisoit  les  Facéties 
du  Pogge  après  i483,  peut  nous  (aire  connoître  l'idée  que 
l'on  se  faisoit  d'Ésope  à  cette  ëpoque  où  les  manuscrits  grecs 
revenoient  en  foule  dans  l'Occideut  :  étonné  de  rencontrer  une 
fable  véritablement  ésopique  *  parmi  les  contes  de  son  auteur, 
voilà  comme  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  En  la  facétie  ensuy- 
«  vante ,  aulcuns  ont  attribué  à  Ysopet  et  avecqnes  la  trans- 
«  lation  des  fables  de  Ysopet  l'ont  mise  ;  mais  nonobstant  ne 
«  l'ay-je  pas  laissé  à  mettre  en  cette  présente  translation ,  afin 
«  que  fanlte  n'y  soit  veue  :  car  elle  est  réellement  de  ce  livre 
«  et  l'escrivit  Poge  ainsi  qu'il  apparoist  :  car  elle  est  en  prose 
«  latine  et  Ysopet  besongnoit  en  mètre  :  parquoy  la  différence 
«  monstre  que  qui  l'ait  mise  avecques  les  fables  de  Ysopet,  il 
«  l'a  ycy  empruntée  ».  Ce  singulier  passage  ne  donneroit-il  pas 
lieu  de  penser  que  l'on  regardoit  alors  les  fables  latines  en  vers 
élégiaques  comme  l'ouvrage  d'Ésope  lui-même  ?  Mais  com- 
ment concilier  une  semblable  idée  avec  celle  que  devoit  faire 
naître  la  lecture  des  fables  latines  en  prose,  à  la  tète  des- 
qujslles  Romulus  déclare  les  avoir  traduites  du  grec  d'Ésope  ? 

Cependant  celles  de  ce  dernier  n'étoient  pas  moins  répandues 

» 

ÉTenn^  ou  Evrard  {Ehêrardu»)  étoit  de  Bédrane  en  ArtxMf.  Void  le  dis- 

tiqiie  dms  leqael  il  ptrie  d^Ëaope  : 

JSêcptu  mtinM  Roa  sopit  t  F^ulà^^rêt 
ProJmeit  ;  fruetum  jlot  frit  ;  M*  émpit. 

Et  ces  denx  rers  rappdlent  les  idées  répandues  dans  le  prologne  des  fables 
en  Ter»  élégiaques.  La  glose  d'an  ancien  manuscrit  porte  ces  mots  :  Ytopus 
Miplmnta  ;  sed  jEtoput  daî  bona  verba. 

*  Sur  les  53  fables  en  tcts  élégiaques  dont  nous  parlerons  plus  amplement 
tout  à  rheure,  il  en  est  jusqu'à  3o  dont  les  sujets  ne  se  trourent  point  dans 
l*É4ope  du  docteur  Coraï. 

*  C*cst  la  facétie  79  qui  contient  U  £U>le  du  Coq  et  du  Renard,  la  3?*  de 
1^  Fontaine. 
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qne  les  autres;  et  dans  les  éditions  dn  xv«  siède,  elles  les 
accompagnent  souvent,  et  en  sont  parfob  considérées  comme 
les  gloses. 

GudiuSy  en  appelant  Romulus  un  Phèfire  barbare  ^  me 
semble  avoir  justement  exprimé  l'opinion  que  l'on  doit  se 
former  de  cet  auteur ,  qui  déclare  pourtant  avoir  traduit  du 
grec  en  latin ,  pour  Tinstructiou  de  Tyberinus ,  son  fils ,  les 
apologues  qu'il  lui  envoie  ;  mais ,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrit 
à  ce  sujet  y  il  ne  se  fait  aucun  scrupule  d'emprunter  à  Phèdro 
et  ses  idées  et  ses  propres  expressions  '.  On  retrouve  de 
semblables  larcins  dans  tontes  les  fables  dont  le  sujet  a  été 
traité  par  l'ancien  fabuliste.  Leur  nombre  s'élève  à  40, 
c'est-à-dire  à  la  moitié  de  celles  que  nous  présente  ce  pré- 
tendu traducteur  * ,  et  l'on  pourroit  encore  ajouter  les  8  que 
nous  avons  dit  être  semblables  à  celles  de  N.  Perotto.  Je 
vais  placer  en  regard ,  ici ,  la  première  de  ces  fables ,  et  la  5t* 
de  celles  de  l'affranchi  d'Auguste;  et  je  crois  devoir  faire 
remarquer  qne  le  sujet  de  celle-ci,  qui  lui  a  paru  propre  à 
servir  de  préface ,  n'a  pas  même  été  employé  par  l'auteur 
phrygien   . 

■  Dan*  Fcspèee  d*^itre  que  Roonilu  cvroie  à  Tyberiaas,  ot  qa*  Pon  a 
toiÔoiirs  placée  à  la  léte  det  fables  ea  prOMi  on  trouve  cea imitatlaBB. 

Dsplex  libdli  dos  est  :  Quod  rinuB  meifet»  Inwêmit*  mffo*itm  lues  fir«  tîU  m^rtmmt 

Kt  food  pmdsBti ,  etc.  n«aM  «f  mtmamt  smiê  imgnûiÊm  «  «««. 

Psàorni ,  prvlog.  d»  3"  /l'rrf . 
Nooc  fabalamm  car  sitinfntam gênas.  Et  at  mowêrimt  ktmimts ,  /akmUrwm  emr 

Skevi  docdw ,  «te.  sii  tmwtmtmm gtrnM  ;  tftrth  *t  AmuWiMr. 

rissiV,  «M. 

Rofluilaa,  en  coflunençant  ee  qn'il  appdle  sa  tiadlMtiott^,  avoit  donc  sons  les 
yeox  font  rovrrage  de  Phèdre. 

*  Elfes  sont  an  nombre  de  80,  cUstribnëes  en  quatre  liTres,  qui  en  con- 
tiennent ao  chacnn.  A  la  tête  du  second  lÎTre,  c*test-à<-dire  arant  la  at*  fable, 
les  GrenouiOes  qui  demandent  un  Roi,  on  trouve  un  prologue  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  aaqtliitcation  des  rers  que  Phèdre  a  mis  an-derant  de  cette 
même  fable.  On  pourroit  encore  7  reconnottre  qu^que  chose  dn  prologue 
du  second  livre  dn  m^e  auteur.. 

^  Tai  déjà  dit  que  les  fables  de  Romulus  dont  les  sujets  n'aroient  pas  été 
traités  par  Ésope ,  étoient  nombrenses  :  le  recueil  de  M.  Corai  ne  nous  pré- 
nente  pas,  en  effet,  de  modèles  pour  4^  d*eutre  elles  y  et  parmi  celles-ci,  plu- 
sieurs n*ont  jamais  été  écrites  que  par  Phèdre. 
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PaiDRB,  fab.'5x.  Romulds,  fab.  i. 


rOLLOS    AD   MAkOAKITAII. 


In  sterqnilmio  pnllns  gallinacens, 
Dnm  qaanit  esoam ,  margaritam  repeiit. 
Jacèi  iodigno ,  quanta  res»  inqoit,  loco  l 


O  ai  quis  pretii  cnpidns  yidiaset  toi, 
OUm  redlaaea  ad  splendorem  pristimim. 


Ego  qui  ie  inyeni,  potiorcoi  nniltà  estcibiu» 
N  ec  dbl  prodesse ,  nec  mihi  qoidqoam  potea. 


Hoc  iUia  nanro  qni  me  non  inteOigunt. 


fil   aA&LO   BT  KAKOA&ITA. 

InsterquiUnio  quidampuliu* 
gaUinaceusy  ébun  quœreretes- 
cam  invenit  margarUam  in  loeo 
indigne  j'aceniem:  Quant  eum 
videret  j'acentem ,  sic  ait  :  O 
hona  res  in  stercore  htcjaces/ 

Si  te  cupidus  invenisset,  eum 
quo  gatutio  raptùsset,  ae  in 
pristinum  decorit  tui  statum  rv* 
disses? 

Egofnutrk  te  in  hoc  loco  in* 
veniaj'acentem,  ubipotiks  mihi 
eseam  quœro^  et  nec  ego  Hbi 
prosum ,  née  tu  mihL 

Bmc  ^sopus  mu  narrât  qui 
ipsum  legunt  et  non  inteWgunt, 


On  ne  retrouve  pas  pourtant  dans  toutes  les  fables  de 
Romulus  imitées  de  Phèdre  une  ressemblance  aussi  pai^ 
faite;  mais  les  unes,  comme  je  l'ai  dit  en  parlant  de  Babrius^ 
laissent  apercevoir  quelques  membres  dispersés  du  poète, 
et  les  aiitres  permettent  de  reconnoître  des  fragments  de  ces 
mêmes  fables  liés  entre  eux  d'une  toute  autre  manière  :  aucune 
enfin  ne  permet  de  douter  de  son  origine,  puisque  toutes  nous 
offrent  des  vers  brisés  ',  ou  du  moins  des  hémistiches  de 


X  n  iandroit  ponToir  copier  dea  morceaux  de  cliaqae  fable  et  les  placer  à 
côté  de  celles  de  Pbèdre,  povr  faire  comprendre  jnsqa*où  ront  les  ressem- 
blances et  les  dilGérenees  qui  se  tronrent  entre  les  unes  et  les  antres.  Je  snis 
tenté  de  croire  que  les  dissemblances  ont  été  préparées  à  dessein.  Dans  des 
Gloses  et  dans  des  Commentaires,  nous  tronrons  parfois  la  prose  substituée 
aux  rera  t  et  les  tournures  poétiques  remplacées  par  une  construction  pins 
simple.  On  reconnott  aisément  Tintention  du  commentateur,  qui  a  touIu 
mettre  à  la  portée  dea  commençants  une  poésie  difficile,  on  en  édaircir  le 
sens  ;  mais  ici  nous  ne  voyons  rien  de  aemblable. 

Popo  md  Jumomem  vtnit ,  inéigtA  fênmt ,  ttc. 
tel  est  le  premier  vers  de  la  fable  de  Phèdre ,  le  Paon  se  plaignant  a  Junon. 
Romulus  le  transcrit  ainsi  : 

Pevo  ad  Jmmoium  wm't ,  îrotus  et  indigiù  /«r$H4. 
Les  deux  mots  ajoutés  peurent^ils  en  édaircir  le  sens? 
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rancien  auteur.  Ce  n'est  pas  toujours  à  des  transpositioiis  ' 
ou  à  des  intercaUations  de  mots  que  se  bornent  les  change- 
ments que  Romulus  a  fait  subir  à  son  texte ,  parfois  il  sup- 
prime une  partie  de  l'action  *,  ou  il  l'altère  par  quelques 
additions  ^ ,  et  parfois,  sans  y  rien  changer,  il  en  déduit  une 
toute  autre  morale;  mais  ce  qui  me  semble  mériter  le  plus 
d'attention,  c'est  que  presque  tous  ces  changements,  toutes 
ces  additions  ont  été  adoptés  par  l'auteur  des  fables  en  vers 
élégiaques  que  j'ai  nommé  Gaifrtd.  J'ai  déjà  fait  remarquer, 
dans  Romulus,  que  le  prologue  de  la  fable  des  Grenouilles 
prouToit  que  ce  dernier  auteur  avoit  mis  en  prose  les  fables 
de  Phèdre  ;  comme  nous  retrouvons  cette  même  circonstance 
dans  celle  de  Galfred ,  il  me  semble  que  l'on  peut  croire 
que  celui-ci  avoit  choisi  pour  guide,  ou  Phèdre  ou  les  fables 
eu  prose  dont  nous  venons  de  parler,  et  cette  dernière  opi- 


I  Bant  Plièdre,  fab.  17,  la  farebU,  for  le  faox  témoignage  du  lonp»  ooa- 
damnée  à  payer  ce  qu'elle  ne  deroit  pas,  voit»  pen  de  jonn  après,  dans  va 
foaaé ,  le  eadarre  de  ce  mécbant  aninul ,  et  elle  regarde  sa  mort  comme  «ne 
punition  enroyée  par  les  dieux.  Romulus  supprime  la  mort  du  loup  :  il  le  fiût 
accompagner  du  milan  et  du  Tautonr ,  qui  se  parjurent  à  son  exemple ,  et 
l'innocente  brebis  se  roit  forcée  à  Tendre  sa  toison,  quoique  rhÎTer  ap» 
proche  ,  pour  satisfaire  au  jugement  que  Ton  a  porté  contre  elle. 

*  lions  Tenons  de  Toir  le  milan  et  le  Tautonr  associés  au  loup  contre  la 
brebis:  ans  oiseaux  dont  Junon  parle  au  paon,  notre  auteur  en  ajoute  cinq 
antres  dont  il  fait  raconter  aussi  les  propriétés.  Les  colombes,  suÎTant  Phèdre, 
fable  3i ,  croient  se  mettre  en  sûreté  contre  le  milan  en  le  choisissant  pour 
roi  :  dans  &omnlus,  c'est  Téperrier  qu'elles  élisent ,  afin  qu'il  les  défende 
contre  le  milan.  Quelquefois  ausn,  les  personnages  seuls  sont  changés  :  ce  a» 
sont  pas  les  grenouilles ,  par  exemple ,  ce  sont  les  Iiobums  qui  se  plaignent 
à  Jupiter  du  mariage  que  le  soleil  Teut  contracter.  BAalgré  tontes  ces  altéra- 
tions,  on  reconnott  toujours  les  traits  de  l'original  que  Ton  a  Tainement 
défiguré. 

3  Romulus  a  bien  eonserré  la  moralité  de  la  fable  de  Phèdre ,  dans  bqudle 
le  cerf,  caché  dans  une  étable  à  boeufs,  est  découTcrt  par  le  mattre  de  la 
maison ,  mais  il  y  ajoute ,  comme  un  nouTeau  précepte ,  les  dangers  que  doit 
craindre  nu  banni  et  le  peu  de  sûreté  qu'il  trouTe  lorsqu'il  est  obligé  de 
TiTre  parmi  des  étrangers.  L'Agneau  nourri  par  wte  Ckèvre  est  une  des 
fables  de  Phèdre,  54,  dont  Romulus  semble  SToir  le  plus  respecté  les  expres- 
sions :  cependant  le  jeune  animal  semble  ne  préférer  sa  nourrice  à  sa  mère , 
que  parce  qu'il  se  croit  plus  en  sûreté  parmi  les  chênes  qu'il  ne  le  seroit 
parmi  les  brabis. 
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nion  me  paroit  la  plus  vraisemblable  '.  Mais  ce  Romulus  ne 
pourroit-il  pas  être  regardé  cooune  n'ayant  opéré  le  traves- 
tissement des  fables ,  qui  étoient  en  vers  ïambiques,  que 
dans  le  dessein  de  les  reproduire  dans  un  autre  rbythme  et 
dans  un  style  plus  convenable  au  mauvais  goût  du  siècle  où 
il  vivoit  :  la  simplicité  de  Pbèdre  devoit  en  effet  être  alors 
peu  estimée  9  et  c'est  pour  l'embellir  que  l'on  aura  déna- 
turé ses  apologues,  qui  nous  sont  ainsi  restés  si  long-temps 
inconnus.  De  fréquentes  antithèses,  de  continuels  rapproche- 
ments ou  de  nombreuses  oppositions  de  sens  et  de  sons, 
voilà  ce  qui  distingue  particulièrement  les  fables  en  vers  élé- 
giaquesy  et  ce  qu'elles  présentent  toutes  d'une  manière  cons- 
tamment uniforme  ',  Ces  ornements ,  plus  déplacés  encore 
dans  le  genre  de  l'apologue  que  dans  les  autres,  leur  valurent 
cependant  une  grande  renommée,  et  Evrard  de  Béthune  n'hé- 

>  n  est  iiDpossible  de  retronrer  dans  les  fables  de  Galfred  rien  qni  poisse 
les  rapprocher  de  celles  de  Phèdre ,  si  ce  ne  sont  les  sujets  employés  par  ces 
deux  antenrs ,  et  dont  qaelqnes-nns  n'aroient  été  traités  anpararant  que  par 
le  fid>nliste  dn  siècle  d^Angnste  ;  mais ,  dans  celles  de  Romulus ,  on  reconnott 
à  la  fois  les  sujets  et  les  vers  de  Phèdre,  et  les  sujets,  quelques  idées,  et 
même  des  expressions  de  Galfred.  Je  pourrois  en  présenter  plus  d*nn  exemple; 
mais  je  craindrois  d'entrer  dans  de  trop  longs  détails.  Je  me  bornerai  à 
cdui-ci  y  que  m'offre  la  moralité  d'une  fable  dont  j*ai  déjà  parié ,  et  que  notre 
La  Fontaine  a  imitée  :  l'0£U  du  Maure, 

Paiama ,  t  3$.  Hm  stgm/emt  fAmU 

Domimum  miêr»  fiutimUÊm  in  rw^au  suis. 

RoK. ,  f.  S9.    Mme  fmtmla  d»ett  qmmtUh^  sxnlêm  ii«it  mm  snam ,  std  eum  étimùs  l'jio 
MuUs  mi—rê ,  et  éomiium  dtisn  aittiUmm  mm  i«  nèms  smis  ditfmmiis» 

Qalf.  ,  f.  59.  Bxalis  tst  nom  «sss  summ ,  vigiUrê  potntis  , 

Stmism  Sêrvormm  ,  vtUsJmwmre  pii» 

Il  me  semble  que  Ton  peut  déjà  Toir ,  si  Ton  reut  lire  arec  attention  cette 
fable  dans  les  trois  antenrs ,  que  Eomnhis  sert  d'intermédiaire  entre  le  pre- 
mier et  le  troisième. 

*  Je  ne  citerai  que  quelques  Ters  de  deux  ftbles ,  parce  qu'ils  me  paroiasent 
suffire  pour  donner  une  idée  du  style  de  Galfred  et  de  son  unifSormité. 

F.  ».  Lnpos  «t  Agans. 

Est  Lapius  f  *st  0gmMS  t  Sitii  kit  t  sitit  *t  ittê  :  Ftmmitrm 
Limil*  II0JB  «fBO ,  fumrit  uttr^qm»  Imaum. 

F.  5.  Pater  et  FUlus  savnt. 

Est  pmttTt  0St  nains  t  Hit  fmtri  ttitrt  ntseiî  1 
fkm/meitndm/mgit  tt/ngitndn/mcit. 


QUI  ONT  PKÈCÉDi  LA  FONTAJUE.  IxXXÎX 

site  pas  à  les  mettre  fort  au-dessus  de  celles  d'Ayiénus.  Les 
choses  ont  bien  cbaogé  depais,  et  on  les  traite  à  présent  avec 
un  mépris  que  l'on  peut  accuser  quelquefob  d'injustice  :  car 
on  ne  doit  pas  rendre  le  poëte  élégiaque  responsable  des 
fautes  des  copistes ,  et  surtout  des  éditeurs  qui,  en  faisant 
imprimer  ses  fables ,  n'ont  pas  consulté  avec  soin  les  manu- 
scrits qui  existent 'y  et  à  l'aide  desquels  on  anroit  pu  corriger 
des  vers  qui  semblent  manquer  de  sens  ou  qui  n'offrent  que 
des  tournures  ridicules.  J'en  présente  quelques-unes  dans  une 
note;  mais  je  crois  devoir  entrer  ici  même  dans  quelques 
détails  sur  une  de  ces  erreurs  de  copistes  et  d'imprimeurs  y 
qui 9  par  la  mutation  d'une  seule  lettre,  rend  toute  une  fable 
inintelligible  et  absurde.  Bien  certainement,  Galfred  a  pris, 
pour  sa  fable  39 ,  le  sujet  de  la  a 4* de  Phèdre,  que  La  Fon- 
taine a  iipitée  à  son  tour,  dans  celle  qu'il  a  intitulée  :  ie  Loup 
plaidant  contre  le  Henard  par-devant  le  Singe  ;  mais  le  poëte 
du  XII*  siècle  y  a  fait  d'étranges  changements.  Le  renard, 

'  rû  examiné  les  nombreuses  éditions  de  ces  Cables  »  imprimées  an  xt* 
•i^e  :  ]es  manuscrits  qne  j*ai  pn  consulter  et  comparer  entre  enz  et  arec  les 
imprimés ,  sont  an  noinbre  de  huit  ;  sept  appartiennent  s  la  Bibliodiiqne  du 
Aoi  :  je  crois  deroir  les  indiq[ner  par  les  numéros  qu'ib  portent  dans  cet  éta» 
UJt9ement(n*  793  St.  Yict  548),  (n*  366  St  Vict  175),  (n«  8a5g}, 
(n*  8460) ,  (n*  8609) ,  (n*"  85o^~A),  (n*  7616].  On  les  croit  tons  écrite 
an  xiT*  siècle.  Il  seroit  trop  long  d'indiquer  tontes  les  corrections  ii  faire  : 
je  me  bornerai  à  en  faire  remarquer  deux  qui  ne  portent  chacune  qne  sur  nne 
lettre.  On  lit  ainsi,  dans  les  éditions  imprimées»  ces  deux  deniers  rera  de  la 
fable  4 1  de  Came  et  Ope  : 

Smpt  JUltm/risù  mtmdieet  imrtim  ttêtê  ; 
Smp»  dolst  pictas  eriminis  mrt*  t^i. 

Tandis  qne  pfaisienrs  manuscrite  me  semblent  rendre  plus  claire  Fidée  du  der- 
nier Tcn,  par  le  changement  de  deux  lettres ,  comme  on  le  voit  ici  : 
S^pt  foht  pletas  tnmimtt  ertt  eepi. 
Ces  denx  premiers  tcts  de  la  fable  a3 ,  d!»  Came  et  Fute ,  ont  une  oonstmc» 
tion  fort  embarrassée  dans  Tédition  bipontine  qne  j'ai  adoptée  pour  mes  in- 


i^M  MM  nottmmem  ptmem  fim»  fom  ii\ 
Aimem  i  jim*  aolo  x  »emftae*t  k^itU  kêro. 

Ne  devlbit-elle  pas  plus  facile  par  le  changement  d*nne  lettre»  comme  on 
robaerre  dans  ces  deuz^ ,  qui  me  sont  fournis  par  la  pbpart  des  manuscrite 
et  quelques  éditions  gothiques  : 

Jfoa  «R»  m^tmnmm  pemwm  plus  fmt»  dimmo  : 
jédvtmmfims  noto  momfimett  kùstis  hêrm. 
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suivant  son  récit,  accusé  de  larcin  par  le  loup,  nie  le  vol 
qui  lui  est  imputé  :  le  singe  juge  de  ce  différent ,  prononce 
que  le  loup  ne  peut  inspirer  aucune  confiance  et  que  son  ac^ 
cusation  est  injuste,  tandis  que  le  renard  doit  être  absous  en 
raison  de  l'innocence  de  sa  vie  passée.  Mais  depuis  quel  temps 
vantoit-on  la  sainteté  du  renard  ;  et  comment  le  même  auteur 
qui,  dans  ses  autres  fables,  nous  le  peint  d'une  manière  si 
peu  flatteuse ,  nous  le  donne-t-il  ici  comme  un  modèle  de 
conduite  ?  Un  manuscrit  du  xiv*  siècle  nous  explique  cette 
énigme  :  suivant  la  leçon  qu'il  nous  offre,  le  renard  est  l'ac- 
cusateur ,  et  le  lièvre  est  l'accusé  '.  On  comprend  alors  faci- 
lement la  sentence  du  singe  dont  on  célèbre  d'ailleurs  la  sa- 
gacité. 

Le  nombre  des  fables  de  Galfred  ne  me  paroît  pas  déter- 
mine d'une  manière  bien  certaine.  J'en  regarde  58  comme 
bien  évidemment  imitées  de  celles  de  Romulus  :  quant  aux 
antres ,  plusieurs  me  semblent  avoir  été  ajoutées  aux  premières 
par  des  écrivains  postérieurs  *  :  quelques-unes  de  celles-ci 
étoient  encore  inédites ,  et  je  n'ai  pas  bésité  à  les  publier , 
soit  dans  V Appendice ,  soit  dans  le  corps  même  de  cette  édi- 
tion ;  mais  je  les  ai  distinguées  par  ces  mots  iJnonymus  vêtus 
inediius.  Pour  tout  lecteur  qui  voudra  bien  examiner  avec 

■  n  ne  8*àgit  ^e  du  changement  des  denx  premiers  rera  de  cette  fable,  de 
Lupo  et  Fulpe  :  Toilà  comme  ils  sont  dans  les  manoscrits  et  les  imprimas  :     ^ 

Rêspomitrê  lapo  é§furti  Uhê  Unetur 
Vulp*»  t  cMMâM  vocmt  I  kie  petit ,  ilh  mgmt* 

On  tronre  même  le  second  quelquefois  écrit  ainsi  : 

Fuifts  :  mm  woeat  t  kie  pttil  »  i/7«  n*gat, 

Maia  le  maimscrit  de  la  Biblioth.  du  Roi ,  n*  7616,  porte  : 

De  Vnlpe,  Siniè  et  Lepere. 

•  tUêpemiên  Iqras  é*/ért$  Imkt  tmutmr  t 
falpts  non  vocmt  t  hmepttit,  itt*  »êgmt. 

L*imitation  en  rers  français ,  qni  mit  la  fable  latine,  ne  laiase  ancon  donte  à  cet 
égard.  Je  reparlerai  de  oe  manuscrit  lorsqoe  je  fend  connottre  VTBorwt  1. 

^  Les  manuscrits  que  j*ai  indiqués  contiennent  les  uns  60  fables,  les  antrea 
6a  ou  64  '•  dans  les  iables  imprimées,  le  nombre  en  yarie  également;  une 
d'elles  n*est  que  la  traducti<m ,  en  rers  élégiaqnes ,  d'un  fabliau  de  Rnste« 
buef ,  qui  Tiroit  sous  St  Louis,  ven  laSo. 
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attaition  les  80  (ables  de  Romulus,  il  paraîtra  hors  de  doute 
que  40  d'entre  elles  appaitienneiit  au  Phèdre  de  Pithoa ,  et 
que  celui  de  Perotto  en  réclame  8  aussi;  mais  s'ensuit-il 
que  les  aa  autres  doivent  être  également  attrihuées  à  l'ancien 
fabuliste  ?  Le  doute  me  paroît  le  parti  le  plus  raisonnable  à 
cet  égard  :  cependant  Gudius  '  en  a  restitué  5  avec  un  rare 
bonheur ,  et  elles  ont  été  placées  sans  contradiction  à  la  suite 
de  celles  que  nous  avions  déjà. 

Le  Nilant  *,  en  1707,  offrit  k  la  curiosité  des  lecteurs  67 
fables  en  prose  prises,  dit-il  y  mot  à  mot,  dans  celles  de 
Phèdre  :  elles  sont,  en  effet,  tellement  reconnoissables  qu'il 
ne  faut  que  de  légers  efforts  pour  les  rétablir  dans  lenr 
premier  état:  les  sujets  de  i5  d'entre  elles  ne  se  trouvent 
pas  parmi  les  80  dont  j'ai  déjà  parlé  :  Phèdre  est  bien  cei^ 
tainement  l'auteur  des  4  premières ,  puisqu'on  n'en  re- 
trouve les  sujets  dans  aucun  autre  fabulbte.  A  la  suite  de 
ces  anciennes  fables,  le  Nilant  en  publia  4^  autres,  d'un 
manuscrit  qui  les  oontenoit  sous  le  nom  de  Romulus  ;  mais 


*■  Maaeq,  Godins ,  né  ea  i635 ,  duii  le  HoUteia ,  monrat  en  X6I9.  BnmiiBB 
croit  qu'il  «Toit  reproduit  jnaq«*à  39  fables  de  Phèdre  ;  maU  le  naaTaie  état  de 
■es  papiers  ae  permit  pas  aa  professeur  de  Lejden  d*en  publier  daraulage. 
La  dernière  d*entre  elles  m^te  une  attention  particulière  :  car  Phèdre  aToit 
dît ,  dans  son  premier  prologue ,  qu'il  prêtait  la  parole  non-seulement  aux 
animaux ,  mais  encore  aux  arbres,  et  ce  n'est  que  dans  celle-ci  qu'ils  em« 
pruntcnt  la  Toix  et  la  raison  humaines. 

>  Fmèmim  aittiqum  ««  Phmdro  fare  strpatis  eju»  vêrhis  deâumpim ,  H 
êoimid  onUkma  exprefsm^  eld.,  mecêSuu  Fabmlm  mtofim  Romuii,  etc.  La 
pnbBcatien  de  La  Ifilant  i^ute  au  Roaralusdu  zv*  siècle,  deux  reeueUs  dont 
les  fidilcs  appartiennent,  au  moins  pour  k  plus  grande  partie,  à  TAflranchi 
d*Augast»;  mais,  quoiqu'elles  présentent  fréquemment  les  mêmes  ressem- 
blances  areo  celles  de  Phèdre ,  elles  diflèrent  entre  elles  d'une  maAière  que 
je  dois  faire  remarquer  :  les  fables  anciennes  (FmbuUe  atuiq,  Ifil. }  sont  extt^ 
mement  courtes  :  eÛes  ne  contiennent  que  le  sujet  de  rancien  auteur,  exprimé 
avec  ses  propres  termes  que  l'on  semble  u'aToir  fait  que  renTcrser  :  les  addi- 
tions 7  sont  rares.  Bans  le  Romulus  du  xt*  siècle,  elles  sont  plus  longues; 
les  dwngements  ne  se  bornent  pas  à  des  additions  de  mots  barbares  :  le  pro- 
sateur a  dénaturé  souvent  raction  et  la  moralité  :  il  semble  sToir  préparé  les 
dioses  aourefles  dont  deroit  se  serrir  rauteur  des  ftbies  en  rers  élégiaques. 
Cdks  du  RomdhM  de  Le  IfiUmt  sont  encore  beaucoup  plus  longues  et  pa- 
raisseat  être  despara|dirases  des  précédentes  :  Tune  d'entre  elles  présente  une 
allératioa  liagulière  doat  je  m'oocupcrai  ea  parlaat  de  Marie  de  Frmnee, 


XCIJ  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

mais  elles  sont  écrites  avec  de  bien  plus  grands  développe- 
ments. 

Burmann  *  qui  avoit  publié  les  cinq  fables  de  Gudius ,  et 
qui  avoit  vu  avec  chagrin  la  perte  de  beaucoup  de  celles 
que  ce  savant  avoit  restituées,  s'efforça  de  la  réparer,  et  les 
fables  de  Le  Nilant  durent  lui  offrir  plus  de  facilité  :  cepen- 
dant les  34  qu'il  publia  ne  furent  pas  reçues  avec  le  même 
empressement  que  les  5  premières  :  peut-être  ne  donna- t-il  pas 
aux  notes  de  Ph.d'Orville  toute  l'attention  qu  elles  méritoient? 

J'ai  bien  peur  d'avoir  fatigué  l'attention  des  lecteurs  par 
les  détaik  dans  lesquels  je  suis  entré ,  et  que  j'ai  trop  abrégés 
pour  qu'ils  ne  paroissent  pas  longs.  Si  j'avois  pu  donner  plus 
de  développements  à  cette  notice,  j'aurois  peut-être  pu  rendre 
plus  probables  les  idées  que  je  me  suis  faites  des  auteurs 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Je  suis  persuadé  que  les 
fables  de  Phèdre  existoient  encore  au  xi»  siècle,  et  que  ce  fut 
alors  qu'elles  disparurent  pour  faire  place  à  celles  que  l'on 
crut  traduites  par  Romulus  :  parmi  les  prosateurs  qui ,  dans 
ces  temps,  s'appliquèrent  à  les  défigurer ,  il  en  est  un  qui  me 
semble  l'avoir  fait  avec  le  dessein  de  substituer  un  style  plus 

*  Pierre  Burmann ,  né  à  Utrecht  en  x668 ,  derint  profeasenr  à  Funirersité 
de  Leyden ,  où  il  mourut  en  1741.  On  a  de  lui  plusieurs  ëditions  de  Phèdre» 
et  j*ai  choisi,  pour  mes  indications,  la  quatrième  qn*il  en  donna ^  parce 
qu'elle  présente  toutes  les  notes  publiées  auparaTant  sur  cet  auteur.  On  ■ 
reproché  à  ce  commentateur  le  peu  de  goût  et  l'amertume  de  ses  critiques  ; 
mais  on  peut  attribuer  en  partie  ces  défauts  aux  mcmrs  du  temps  et  du  pays 
où  il  écriToit.  L'isolement  dans  lequel  TiToient  alors  les  émdits  de  profee- 
sion  ne  leur  permettoit  pas  de  s'éclairer  mutuellement,  d'énoncer  leurs  opi- 
nions arec  moins  de  rudesse  :  il  les  empéchoit  surtout  d'acquérir  cette  finesse 
de  tact  que  l'on  ne  peut  obtenir  que  de  la  fréquentation  des  hoaunes  du  moaàe. 
L'anecdote  que  je  rais  rapporter,  et  que  je  crois  peu  connue,  ne  peut  que 
nous  donner  une  aasex  mauvaise  idée  de  l'nrbanité  de  Burmann*  Le  comte  de 
Harsigli,  général  an  aerrice  de  l'empire,  cnltiroit  les  lettres  an  milieu  du 
tumulte  des  camps  :  en  passant  à  Leyden,  il  alla  risiter  notre  professeur  qui* 
en  ce  moment ,  prenoit  son  repas  :  il  le  salue  en  l'abordant,  et  lui  dit  en  latin  : 
m  Je  suis  le  comte  de  Blarsigli.  —  Et  moi,  répond  en  l'interrompant  le  philo- 
«  logne ,  je  suis  Pierre  Burmann ,  et ,  lorsque  je  dine ,  je  ne  rc^is  personne. 
«  (Bt^  Petrus  Burmannut  qui,  cumprandeo,  nemmem  video  )  ».  Si  l'on 
igoute  à  la  brusquerie  de  cette  phrase ,  l'accent  et  la  prononciation  hollandaise 
du  latin,  on  pourra  se  faire  une  juste  idée  de  la  surprise  que  dut  épronver 
le  général,  dont  la  politesse  étoit  reçue  arec  aussi  peu  de  courtoisie. 
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recherché  à  l'êlégaDce  simple  et  £icile  de  l'ancien  fabuliste , 
et  je  crois  encore  que  Fauteur  des  fables  en  vers  élégiaques 
est  celui  auquel  nous  devons  les  (ables  en  prose,  imprimées 
au  xv«  siècle.  Les  savants  du  xvi*  et  du  xvii*  siècle  me 
semblent  aussi  attribuer  ces  deux  ouvrages  à  un  même  auteur, 
que  les  habitants  de  Parme  ont  regardé  conmie  un  de  leurs 
compatriotes,  et  qu'ils  nomment  Saio  ou  Saione;  mais,  comme 
ils  rapportent  qu'étant  à  Athènes ,  il  traduisit  du  grec  les 
(ables  que  nous  savons  n'avoir  pas  été  écrites  en  cette  langue, 
nous  devons  repousser  cette  prétention,  quoique,  dans  deux 
éditions,  elles  aient  été  publiées  sous  le  nom  de  Solo, 

Barthius  les  croit  d'un  certain  Bernard  de  Chartres,  d'après 
la  ressemblance  qu'il  trouve  entre  leur  style  et  celui  d'une 
fable  du  Castor^  que  Gyraldus  Sylvester  rapporte  comme 
appartenant  à  ce  Bernard  \  mais  Éverard  de  Béthune  le  dte 
comme  postérieur  au  fabuliste ,  dans  le  même  poëme  où  il 
donne  le  nom  d'Ésope  à  ce  dernier. 

lYevelet,  dans  sa  Mythologie  Èsopique^  a  publié  les  fables 
en  vers  élégiaques  et  a  donné  à  leur  auteur  le  nom  à^Jno^ 
nyme  ancien ,  que  l'on  paroit  avoir  adopté  généralement  Je 
lui  ai  substitué  celui  de  Galfred  ' ,  d'après  un  manuscrit  du 
xiv«  siècle,  et  je  l'ai  fait  avec  d'autant  plus  de  confiance  que 
les  fables  et  les  fabliaux  me  semblent,  dans  ces  temps  an- 
ciens, plus  propres  au  goût  des  peuples  du  nord,  chea  les- 
queb  ce  nom  étoit  fort  commun.  D'anciens  commentateurs  les 

'  Twan»  d4  écrire  Gamffrêdus ,  car,  dans  le  manntcrit  que  M.  Van-PlMt 
a  bien  ronlu  me  commmûqner ,  on  trouTe  ce  titre  à  la  tète  dea  fablea  en  Tara 
élégiaqaea. 

tmipil  îihtr  Emufi  «êif  m  WÊfÊgiitrù  GanflVtde. 

Ce  mattre  Geoffroy  ne  peut  pas  être  le  copiste  :  car  ce  Tohime  cpu  renferme 
les  écrite  des  hoit  anienrs  moraux,  me  parott  écrit  de  la  même  main,  et  Je 
ne  Tois  pas  pourquoi  il  anroit  mis  son  nom  aax  fables  :  j'ai  cm  qnelqne 
tempe  que  ce  Galfred  ou  Gnuffrtd  étoit  celai  qae  Ton  nomme  de  MontmoutÂ^ 
parce  que,  dans  quelques  manuscrits,  on  tronre  an  bas  des  pages  de  sa 
Chromique  mngUise  des  distiques  dont  le  style  se  rapproche  assea  de  celui  de 
Fonvrage  dont  nous  parlons;  mais  il  y  aroit,  au  commencement  dn  xix* 
tiède,  tant  d'Anglais  portant  ce  nom,  qu'il  me  semble  difficile  de  choisir 
d*nne  manière  certaine  :  je  crois,  soit  dit  en  passant,  que  Fabeicins  attriboe 
à  Geoffni  de  Momtmoath  ce  qui  appartient  à  Gtojfni  Arthur, 


XCIT  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

attribuent  à  un  Anglais  ■  ;  et  Marie  de  France ,  qoi  -vivoit  en 
Angleterre^  a  mis ,  la  première,  en  Ters  français,  les  Cables 
de  RomuloSy  d'après  une  Tersion  anglaise;  mab,  parmi 
celles  que  nous  devons  à  cette  femme  poète ,  il  en  est  un  asses 
grand  nombre  dont  le  sujet  ne  se  retroaye  pas  dans  les  divers 
Ronutlus  que  nous  connoissons  aujonrdliuL  J'ai  publié  à 
la  fin  de  V Appendice  plusieurs  de  ces  fables  latines,  que 
j'ai  retrouvées  dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  (  n^  347  B  et  n^  347 ,  C) ,  et  dont  je  vais  dire  un  mot.  Tons 
deux  paroissent  écrits  au  xiv«  siècle  :  ils  sont  sur  vélin  et 
du  format  que  nous  nommons  in-4^  :  l'un  d'eux  contient  deux 
fables  de  plus  que  l'autre ,  et  il  a,  dans  le  temps,  appartenu  à 
Charles  d'Orléans  * ,  père  de  Louis  XII  :  ce  prince  étoit  fort 
jenne  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier,  en  141 5 ,  à  la  bataille  d'A- 
zincoort,  si  fatale  à  la  France  :  conduit  en  Angleterre ,  il  y 
r^ta  vingt-cinq  ans,  et  s'y  consola,  on  peut  le  croire ,  par 
la  culture  des  lettres ,  des  ennuis  de  sa  longue  captivité  :  on 
sait  qu'il  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  de  cette 
époque.  Il  rapporta  sans  doute  ce  livre  du  royaume  où  il 
avoit  séjourné  si  long-temps  ;  car  c'est  l'ouvrage  de  Barthe-^ 
lemi  l'Anglais  qui  remplit  presque  entièrement  le  volume, 
dont  quelques  feuillets  de  la  fin  présentent ,  à  la  suite  des 
fables  d'Avienus  en  prose  et  en  vers,  plusieurs  de  celles  que 
]M[arie  de  [France  a  imitées,  et  sur  le  compte  desquelles  je 
reviendrai,  en  parlant  de  cette  femme  célèbre. 

Dans  les  éditions  du  xv«  siècle,  on  trouve  à  la  suite  des 
fables  de  Komulus  et  de  Galfred ,  deux  autres  recueils  d'apo- 
logues. C'est  en  disant  un  mot  de  Pierre  Alfonse ,  que  je 
parlerai  de  l'un  d'eux  qui  porte  le  titre  de  Fables  coUectanées, 
L'autre  contient  17  fables  que  l'on  nomme  éparses  (Fabulœ 

>  Cualterué  de  Castiglione  ou  Gauthier  de  ChdUUon ,-  il  ne  peot  en  être 
rantenr  :  car  elles  écoient  généralement  connues  avant  Ini.  Alex.  Neckam , 
oonune  on  le  verra  par  la  suite,  n'avoit  donné  aux  fables  qne  Ton  a  de  lui,  le 
titre  de  Tiopus  ^sopus ,  que  pour  les  distinguer  de  celles  dont  nous  parlons , 
et  qne  Ton  connoissoit  déjà. 

*  La  chose  est  prouvée  par  sa  signature  et  par  quelques  mots  de  sa  main  : 
on  verra  sans  doute  avec  plaisir  leyâc  simiU  que  nous  donnons  ici  de  cette 
«critore  asses  rart. 
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jEsopi  extravagantes  dictœ)  :  le  sujet  de  la  plupart  d'entre 
eUes  est  peu  connu  ;  elles  sont  elles-mêmes  assez  ignorées  : 
car  elles  ne  se  rencontrent  qoe  dans  les  manuscrits  on  dans 
ces  vieux  ouvrages  que  Ton  ne  réimprime  plus  aujourdliuî. 
J'espère  donc  que  Ton  ne  verra  pas  sans  quelque  intérêt 
l'analyse  que  je  présente  de  quelques-unes ,  en  indiquant, 
pour  les  autres ,  les  livres  où  on  pourra  les  voir. 

Fab.  X.  Le  Mfuleif  le  Renard  et  le  Loup, 

Cette  fable  estttssez  semblable  à  la  iBo*  de  La  Fontaine  : 
le  Loup ,  le  Renard  et  le  CTteval;  seulement  le  dernier  de  ces 
personnages  est  ici  remplacé  par  le  mulet ,  dont  la  naissance 
donne  lieu  à  cette  réponse  évasive  qui  me  paroit  assez  plai- 
sante :  lorsque  le  renard  le  presse  de  déclarer  la  qualité  de 
son  père  :  «  Mon  oncle,  répond-il ,  étoit  un  fier  coursier  ». 

Fab.  2.  Le  Verrat  ^  les  Agneaux  et  le  Loup, 


jeane  Tcrrat  tronroit  dmi  la  oomfMgiue  dec  porcs,  mm  eoo- 
ttèrte^  une  ràreté  tuflEiantc  contre  les  attaques  des  anlmsiiT  firoces; 
mais,  parmi  eux,  sa  stature  ne  le  Aisoit  pas  remarquer  :  il  les  quitta 
pour  aller  se  &ire  admirer  par  les  agneaux  auxquels  il  se  joignit  ;  mais 
œnx-ci  l'abandonnèrent  i  la  première  vue  du  loup ,  qui ,  le  trouTint 
seul,  n*eut  pas  de  peine  à  le  dévorer. 

Fab.  3.  Le  Renard  et  le  Coq. 

A  la  fable  du  Renard  et  du  Corbeau ,  j'ai  cité  ce  sujet  un 
peu  différent,  que  l'on  retrouve  dans  Marie  de  France^ 
Vartan ,  le  Roman  du  Renard  et  d'autres  anciens  (abliaux. 

Fab.  4-  Le  Dragon  ei  U  VUam, 

Le  sujet  de  cette,  fable  semble  pris  du  conte  de  Bidpaï  qui 
a  fourni  à  La  Fontaine  Tidée  de  FEomme  et  de  la  Cou- 
leuvre,  190. 

Fab.  5.  Le  Renard  ei  U  ChaU 

Voyez  La  Fontaine,  fable  i83. 

Fab.  6.  Le  Loup  et  U  Bouc, 
Voyez  la  1^9*  fable  de  V Ésope  du  docteur  Corai. 
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Fab.  7.  L*Ane  et  U  Loup. 

Le  loap  rencontre  Tlne  :  «  Mon  frère,  Ini  dit-il ,  pressé  par  la  £ûm , 
«  je  Tais  te  dévorer.  —  Je  ne  me  plaindrai  point  de  mon  sort ,  répond 
««  maître  bandet  ;  car  Tons  me  délivreres  de  tons  les  manx  qae  fendnre 
«  depuis  le  moment  de  ma  naissance.  C*est  snr  mon  dos  qne  Ton  rap- 
•t  porte  des  montagnes  les  pierres  nécessaires  anx  habitations;  des  co- 
M  teanx ,  le  yin  qne  Ton  a  recueilli  ;  des  champs^  le  blé  qu*il  me  fiiudra 
«  conduire  au  moulin  et  rapporter  encore  à  la  maison  :  dans  les  prés , 
«  on  me  charge  du  foin  destiné  k  mes  oompagnqps  de  servitude,  plus 
«  heureux  que  moi  :  ce  sont  peines ,  ce  sont  &tigues  sai|8  cesse  renais- 
»  sautes  :  je  ne  tiens  pas  à  la  vie;  mais  je  tiens  beaucoup  k  mon  hon- 
«  neur  :  je  ne  voudrois  pas  que  mon  maître  et  ses  voisins  allassent  dire: 
«  Notre  Ane  s'est  laissé  manger  par  le  loup,  comme  un  poltron  qu'il 
«  étoit  Entrons  dans  le  bois  :  k  l'aide  de  jeunes  rameaux  nous  formerons 
«  des  cordes,  et  lorsque  vous  m*aures  lié  à  tous,  tous  me  conduirez  k 
«  la  salle  de  tos  banquets. — Qu'à  cela  ne  tienne ,  dit  le  loup.»  Ils  entrent 
dans  le  bois,  et  lorsque  l'âne  est  bien  attaché  aTec  le  loup,  il  IVntraine 
an  Tillage ,  où  nu  coup  de  hache  qui  lui  étoit  destiné  ,  rompt  les  Uens 
de  l'animal  fiéroee,  qui  s'enfuit  sans  demander  son  reste. 

Cette  fable  peut  avoir  été  prise  dans  le  Roman  du  Renard: 
cest  la  femelle  9  dame  H^ermeliney  qui  se  laisse  ainsi  attraper 
par  TAne. 

Fab.  8.  Le  Serpeni  et  F  Agriculteur. 

«  Tu  m'as  blessé ,  dit  le  serpent  au  paysan  qui  Tenoit  de  le  fouler  anx 
«  pieds  ;  tu  m'as  blessé,  et  pourtant  je  ne  t'aTois  pas  offensé  :  Ne  te  fies 
«c  jamais  k  celui  qui  reçut  de  toi  une  injure  gratuite.  »  Le  cnltivatenr 
s'éloigne  sans  faire  attention  à  ce  discours  sensé.  Peu  de  jours  après  il 
passe  dcTant  la  retraite  du  serpent ,  qui  Ini  conseille  de  ne  pas  semer 
dans  les  bas-fonds ,  parce  que  l'année  sera  pluvieuse.  Il  ne  suit  pas  cet 
aTertissement.  L'année  suivante  ,  le  serpent  l'engage  k  semer  dans  les 
lieux  humides,  «parce  que  la  saison  sera  sèche.  C'est  k  tort  qne  le  labou- 
reur n'écoute  pas  cet  sTis.  Enfin,  la  troisième  année,  il  croit  anx  pa- 
roles du  serpent  et  s'en  trouve  bien.  Le  reptile  lui  demande  un  pot  de 
lait  pour  récompense  :  le  vilain  trouve  sa  demande  juste ,  et  lui  envoie 
ce  tribut  de  reconnoissance  par  son  jeune  fils  qne  le  serpent  &it  périr. 
«Je  te  l'avois  bien  dit,  répond  le  serpent  anx  plaintes  de  l'agricnlteur, 
•  qne  tu  ne  devois  pas  te  fier  k  celni  qne  tu  avois  ofiènaé  sans  raison.  •• 
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Fai.  9.  Le  Loup  péchmir,  le  Renard  et  le  Uom, 

Le  renard  engage  le  lonp  i  pécher  :  il  le  «ait  dans  Teaa  pour  fiûre 
entrer,  dit-il ,  les  poissons  dans  le  panier  qn^l  Ini  a  attacM  à  la  qnene  ;  ^ 
mais  il  remplit  celm-«i  de  pierres ,  et  lorsque  le  lonp  ne  pent  plos  se 
remner  sons  le  poids  de  son  prétendu  butin  ,  il  lui  annonce  qu'il  Ta 
diercher  de  l'aide  :  le  lonp  se  fie  à  son  compère  et  a  bien  de  la  peine  à 
échapper  aux  vilains ,  que  le  renard  a  prévenus  du  piège  dans  lequel 
n  a  frit  tomber  leur  ennemi.  Le  lonp  ne  pent  même  se  débarrasser  du 
ptnier  qu'en  7  laissant  la  plus  grande  partie  de  sa  queue. 

Cependant  le  roi  des  animaux  étoit  tourmenté  par  d'atrooes  coliques  : 
le  loup  va  le  trouver ,  et  pour  se  venger  du  tour  qu'on  lui  a  joué ,  il  an- 
nonce  an  lion  que  le  renard  a ,  pour  sa  maladie ,  un  spécifique  admirable. 
Celui-ci  a ,  par  hasard,  entendu  les  paroles  de  son  ennemi  :  il  s'éloigne 
aussitôt  9  va  se  rouler  dans  nu  marais,  et ,  tout  couvert  de  boue ,  il  vient 
se  présenter  de  loin  au  monarque  infirme.  «  Sire ,  lui  dit-il ,  excuses-moi 

■  ci  j'ose  me  présenter  devant  votre  majesté  dans  un  état  aussi  peu  décent  ; 
«  mais  f  ai  cm  ne  pouvoir  venir  trop  tôt  vous  indiquer  un  remède  effi- 
«  cace.  Je  ne  suis  crotté  de  cette  manière  en  parcourant  beaucoup  de 
«  villes ,  beaucoup  de  provinces ,  pour  consulter  un  bon  nombre  de 
«  mires  sur  les  moyens  de  vous  rendre  la  santé.  Il  existe  à  votre  cour 
m  un  lonp  remarquable  par  sa  taille  et  surtout  par  sa  qnene  éconrtée. 
«  La  peau  de  sa  tète  et  celle  de  ses  quatre  pieds  ont  une  vertu  secrète 
•  qui  vous  guérira  infailliblement.  Appelez<-le ,  et  jetex-lui  prompte- 
«  ment  vos  aimables  griffés  sur  le  corps.  Emparez-vous  des  précieuses 
«  parties  de  sa  peau  que  je  viens  de  vous  indiquer.  Enveloppez-vous 

■  l'abdomen  avec  cette  fourrure  encore  toute  chaude;  elle  ne  manquera 
«  pas  d'opérer  sur-le-champ  votre  guérison.  Je  vais  cependant  prendre 
«  un  bain,  et  viendrai  m'înformer  du  succès  de  ma  recette.  ».  Le  loup 
qui  vînt  bientôt  après,  pour  savoir  ou  en  étoit  sa  vengeance,  int  payé 
de  son  avis  en  mauvaise  monnoie.  U  fuit,  et  les  insectes  s'attachent  i 
ses  plaies.  Du  haut  d'un  rocher ,  le  renard  lui  adresse  ces  paroles  mo- 
queuses :  «  Qui  donc  es-t^,  toi  qui ,  par  un  aussi  beau  temps ,  te  pro- 
n  mènes  avec  des  gants  et  un  chaperon  rouge  ?  Serois-tu,  par  hasard ,  un 
«  évéque  ?  Alors  bénis  tout  le  monde  et  ne  maudis  personne  :  o'est  le 
«  plus  sur  moyen  de  sauver  le  reste  de  la  peau  ». 

Les  deux  parties  de  cette  fable  se  trouvent  dans  difTcrentes 
branches  du  Roman  du  Renard, 
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Fab.  10.  Du  Loup  qui  avoUfaii  un  pet. 

Un  présage  assez  pen  décent  Ait  croire  an  lonp  qn^il  sera  tonte  la 
jonmée  rassasié  (Thonnenrs  et  de  bonne  chère.  Joyenx ,  il  se  met  en 
campagne  et  repousse  la  graisse  qu'il  rencontre ,  parce  qu*il  se  souvient 
des  nausées  et  des  coliques  que  lui  causa  naguère  une  semblable  nour- 
riture. Il  n'a  pas  oublié  non  plus  la  soif  qu'il  éprouva  après  avoir 
mangé  des  chairs  salées ,  et  dédaigne  deux  jambons  appétissants  qu'il  a 
trouvés  un  pen  plus  loin.  Il  répète  :  «  Je  dois  être  aujourd'hui  rassasié 
dlionnenrs  et  de  dignités  «  ;  car  il  se  fie  à  ce  qu'il  a  entendu  le  matin , 
et  ce  son  lui  paroit 

Un  oracle  plus  sAr  que  cdui  de  Calcbas. 

n  annonce  à  la  jument  qn*il  va  dévorer  son  petit  :  «  Je  Tengraissois  pour 
«  vous ,  lui  répond  la  béte  chevaline  ;  mais  un  service  en  vaut  un  autre  : 
«■  une  épine  est  entrée  dans  un  de  mes  pieds  de  derrière  ;  veuillez  bien 
«*  me  délivrer  des  maux  qu'elle  me  fidt  souflnr  ».  Le  loup  trop  crédule 
se  met  en  posture  convenable  pour  la  lui  arracher,  et  reçoit  une  ruade 
qui  l'étend  presque  mort  :  la  jument  et  son  petit  se  sauvent  dans  le 
bois  voisin. 

Deux  montons  se  dispntoient  l'héritage  d'un  pré  :  maître  loup  les 
aborde  avec  sa  politesse  ordinaire ,  et  leur  déclare  que  l'un  d'eux  doit 
devenir  sa  pâture.  Les  béliers  y  consentent  ;  «  Mais ,  lui  disent-ils ,  vous 
«  prendrez  le  moins  agile  :  mettez-vous  au  milieu  du  pré  :  nous  allons 
«  nous  éloigner  aux  deux  extrémités  :  celui  qui ,  en  courant,  arrivera 
N  le  premier  près  de  vous ,  restera  maître  du  champ  et  vous  abandon- 
u  nera  son  compagnon  ».  Le  loup  étant  placé  ,  les  deux  béliers  s'élan- 
çant  avec  une  égale  vivacité ,  et  le  fhippant  en  même  temps  de  leurs 
fronts  et  de  leurs  cornes ,  lui  brisent  quelques  côtes  et  s'éloignent 
aussitôt. 

Tout  cela  ne  fiiit  pas  perdre  confiance  an  loup  ,  toujours  rassuré  par 
Ibn  présage  du  matin.  Il  consent  encore  à  baptiser  des  pourcelets  avant 
de  les  manger  :  leur  mère  le  conduit  auprès  d'un  moulin  et  le  précipite 
sous  la  roue.  Il  n'échappe  qu'avec  peine  k  cette  chute  imprévue. 

Des  chèvres  obtiennent  de  lui  qu*il  les  laisse  chanter  leurs  heures ,  et 
même  qu'il  mêle  sa  iFoix  à  leurff  chants  :  ses  hurlements  attirent  les 
bergers  qui  le  rouent  de  coups.  La  patience  du  pauvre  animal  est  k  bont  : 
il  va  s^asseoir  au  pied  d*un  chêne  :  «  Grands  dieux ,  s'écrie-t-il  d^nn  ton 
«  humble  et  piteux ,  que  de  calamités  se  sont  accumulées  sur  moi  pen- 
«  dant  cette  triste  jonmée  qni  devoit  être  si  henrense  !  Mais  ne  suis- je  paa 
«  la  propre  cause  de  mes  malheurs.  J'ai  rejeté  avec  mépris  la  graisse  et 
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«i  les  JÊaahaoà  qoe  la  fortune  in*eiiToyoit.' Je  Tonloû  guérir  la  Jornent,  et 
«  n'aTOM  point  appris  la  médeciiie.  Je  n'avois  pas  fréquenté  le  barreau , 
«  et  je  me  porte  arbitre  d*un  procès.  Sans  être  clerc ,  je  yeux  administrer 
«  les  ablutions  sacrées  :  je  ne  suis  pas  dans  les  ordres ,  et  je  diante  l'of- 

•  fiée.  O  Jupiter  !  puisse  un  glaÏTc  acéré  sVlancer  de  ton  trtae  d^ÏToire 

•  et  me  blesser  morteUement  pour  me  punir  de  ma  présomption.  »  Un 
bncberon  monté  sur  l'arbre  an  pied  duquel  Tanimal  exbaloit  ainsi  sa 
douleur ,  l'écontoit  en  silence.  A  cette  dernière  exclamation ,  il  loi  lance 
«a  coîgnée  et  l'atteint  à  la  cuisse.  Le  loup  nayré  s*éloigne  en  boitant  : 
■  Jupiter,  s'écrie-t-il ,  que  les  dieux  sont  promptsà  exaucer  mes  yœnx  1  » 

Le  commencement  de  cette  fable  rappelle  un  peu  ceWe  du 
Héron.  Les  aventures  de  la  jument  et  de  la  truie  se  rencontrent 
dans  l'anciâQ  Roman  du  Renard  et  dans  Renard  le  contre/ait, 
La  Intte  des  deux  moutons  est  dans  Bidpaî. 

Fab.  II.  £e  Chien  enpieus. 

Le  bœuf  se  plaint  de  ce  qu'il  ne  lui  permet  pas  d'approcher  du  tas  de 
foin  qui  ne  peut  pas  servir  k  sa  nourriture. 

Fab.  la.  Lt  Loup,  et  U  Chien  affamé. 

Ijt  lonp  donne  au  cbien  des  conseils  :  «  Je  prendrai  un  nK>uton  :  tu 

•  me  poursuirras;  mais  bientôt  te  laissent  tomber  ,  les  bergers  se  diront  : 
«  Si  notre  cbien  n'sToit  pas  jeune,  il  auroit  pu  atteindre  le  loup  :  et 

•  alors  on  te  donnera  à  manger.  »  Le  chien  soit  cet  avis.  Tout  se  passa 
comme  le  loup  l'avoit  prévu ,  et  le  chien  reçut  du  bouillon  et  du  pain 
de  son.  Le  loup  revint  trouver  le  chien  quelques  jours  après  :  «  Tu 
«  t*es  bien  trouvé  de  mon  avis ,  lui  dit-il ,  je  viens  t'en  donner  encore 
«  un  meilleur.  Je  prendrai  un  mouton  plus  gras  que  le  premier  :  tu 
«  me  poursuivras ,  tu  m'atteindras  :  après  quelques  moments  d'un 
«  combat  simulé ,  tu  me  laisseras  emporter  ma  proie.  Ou  ne  manqueim 
«  pas  de  dire  :  Si  notre  cbien  eût  été  mieux  nourri,  le  lonp  ne  seroit 

•  pas  sorti  vainqueur  de  ce  combat  :  on  te  nourrira  plus  déliostement.  » 
Les  deux  acteurs  s'acquittèrent  parAitement  de  leurs  rôles ,  et  l'on  donna 
an  cbien  de  la  viandis,  du  bouillon  et  du  pain  de  froment  Le  loup 
vient  bientôt  après  demander  an  cbien  la  récompense  de  ses  bons  conseils. 
«  Tu  ne  t'es  pas  oublié,  lui  répond  le  ebien  :  n'approche  donc  pas  de 
«  mon  troupeau ,  on  je  t'étranglerai  ;  mais,  pour  te  proaver  ma  recon- 

•  noîssanee ,  je  veux  bien  te  dire  qu'un  mur  du  cdlier  est  tombé  :  viens 

•  ici  cette  nuit ,  et  comme  je  ne  suis  cbai^  que  de  la  garde  du  troupeau , 
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«  je  «e  te  décèlerai  pas.  Adieu ,  et  que  ce  toit  pour  la  dernière  fois.  »  Le 
lonp  Tint  en  effet  an  cellier,  s'y  gorgea  de  pain  et  de  chair;  mais  il  bnt 
trop  de  vin.  ««  Qoand  les  vilains ,  se  dit-il,  ont  hien  bn  et  bien  mangé , 
«  ib  se  mettent  k  chanter  ;  réjooissons-nons  donc  comme  eux.  »  Il  chante 
et  les  chiens  aboient  ;  il  chante  de  noayeaa  :  les  hommes  s'éyeQlent  et 
disent  :  «  Le  lonp  est  ici  près».  Il  chante  nne  troisième  fois  :  «  Il  est 
«  dans  le  cellier ,  »  se  dit-on.  On  y  conrt  et  on  le  tne. 

Cette  dernière  partie  de  la  fable  a  quelque  analogie  avec 
une  branche  du  Renard  ^  dans  laquelle  on  nous  conte  qu'il  a 
enivré  Primault ,  frère  d'Ysengrin. 

Fab.  i3.  Ze  Père  et  ses  trois  Fils, 

Un  père,  en  mourant,  a  laissé  à  ses  trois  fils  un  poirier,  un  bouc  et 
un  moulin  :  ils  vont  trouver  le  juge,  auquel  ils  disent  que  leur  père  a 
donné  chacune  des  parties  de  cet  héritage  à  celui  qui  prouveroit  être  le 
plus  &inéant ,  k  celui  qui  feroit  le  plus  beau  souhait  :  ils  disent  tant 
d*extravaganoes  que  le  juge  les  renvoie  aux  calendes  grecques. 

De  semblables  inepties  se  rencontrent  dans  plusieurs  recueils 
de  facéties  anciennes.  Ainsi  le  premier  legs  du  père,  le  poi* 
rier,  se  trouve  dans  Renard  le  contrefait^  réuni  au  fabliau 
connu  sous  le  nom  du  Jugement  de  Salomon. 

Fab.  x4.  -Ce  Loup  et  le  jeune  Renard. 

Le  loup  a  été  le  parrain  d*un  fils  posthume  de  son  compère  le  renard. 
Lorsqu'il  le  voit  assez  grand,  il  vient  chercher  son  filleul  pour  le 
prendre  en  sa  maison  et  lui  apprendre  à  gagner  sa  vie.  Il  le  conduit  en 
effet  k  sa  chasse  nocturne.  LVlève  se  croit  assez  savant  :  malgré  les  re- 
montrances du  loup ,  il  retourne  chez  sa  mère ,  Temmène  avec  lui ,  et 
Élit  tout  ce  qu'il  a  vu  faire  au  loup;  mais  il  est  tué,  et  sa  mère  pleure 
la  présomption  de  la  jeunesse. 

Cette  fable  £st  vraiment  comique,  par  la  gravité  du  jeune 
renard  qui  veut  copier  son  Mentor. 

Fab.  i5.  Le  Chien,  le  Loup  et  le  Bélier, 

'  Revêtu  de  la  peau  du  chien  qni ,  pendant  sa  vie ,  étoit  la  terreur  des 
loups ,  un  vieux  bélier  s*en  fiiit  ccaindre  et  écarte  ces  féroces  ani- 
maux; enhardi  par  leur  peur,  il  vent  en  poursuivre  un;  mais  des 
branches  font  tomber  son  masque,  et  le  lonp,  revenant  sur  aea  pas.  le 
dévore. 
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Fab.  t6.  Le  Lionceau  ei  F  Homme* 

Efinyé  de  Undostrie  de  l*hoiiime,  le  lion  qnine  les  lieux  (|a*il  dé- 
soloit,  et  se  retire  dans  le  désert  «Tec  soo  fils  nniqne.  En  soignant  son 
édacation ,  il  Texhorte  an  coarage  et  même  à  la  témérité  ;  mais  le  con- 
jure d^éyiter  le  combat  avec  Thomme.  Le  jeune  animal  méprise  les 
ayis  de  son  père ,  et  part  pour  aller  chercher  et  combattre  cet  être  qu'on 
lui  peint  si  redoutable.  En  route ,  il  rencontre  successiTement  et  le 
bœuf  et  le  chcTal  :  il  apprend  d*eux  que ,  rassaux  de  son  père ,  ils  sont 
derenna  les  escIsTcs  de  l*homme  :  tout  ce  qn*il  entend  Tanime  encore 
dans  ses  projets.  11  aperçoit  enfin  lliomme  placé  sur  un  rocher  :  «  Rends- 
«  moi  raison,  lui  dit-il,  des  outrages  dont  m  accablas  mon  père,  moi 
«  et  divers  animaux  soumis  &  notre  empire.  »  L'homme ,  fort  de  sa  po* 
sitîon ,  ne  se  laisse  pas  intimidée-  par  ses  menaces.  <«  Eh  bien  !  dit  le 
«lû>ncean.  Tiens  deTsnt  mon  père  :  il  nous  jugera.  —  Yolontiers, 
«  reprit  I*faomme ,  mais  jure>moi  de  ne  pas  m*attaquer  jusque-la ,  et  je 

•  te  promets,  de  mon  c6té,  de  ne  pas  te  toucher  pendant  la  route.  » 
Le  lionceau  jure ,  et  tous  deux  se  mettent  en  chemin.  A  quelques  pas , 
l^omme  s'écarte  de  la  route  frayée  :  le  lionceau  le  suit ,  et  ses  deux 
pieds  de  derrière  sont  pris  dans  un  filet  :  «  Viens  k  mon  seconrs  ,  dit-il 
«  k  l'homme. — J'ai  promis  de  ne  pas  te  toucher,  répond  reloi-cî.  »  Le 
lionceau  se  débarrasse  en  partie  de  ses  liens;  et,  clopin-clopsnt,  il  suit 
son  compagnon ,  qui  le  mène  dans  un  ptége  bien  autrement  redoutable. 

•  A  mon  secours ,  crie  de  nouveau  le  jeune  lion ,  je  ne  puis  plus  marcher 

•  ni  me  défendre.»  Assuré  de  sa  proie,  l'homme  accourt  et  le  frappe. 
«  Ah  !  frappe ,  dit  le  malheureux  lionceau ,  frappe  ces  oreilles  qui  se 

•  sont  fermées  aux  leçons  de  mon  père  ;  frappe  ce  cœur  qui  n'a  pas  com- 

•  pris  la  sagesse  de  ses  paroles  ».  L'homme  frappe  partout  et  le  tue. 

Fab.  z7«  Xe  Ch€9aUer ,  tÉcujrer  et  le  Renard. 

m  SoÎTi  du  bon  Hngnet  son  fidèle  écnyer ,  mcssîre  Ganvain ,  le  plus 
loyal  des  chevaliers  de  la  Table  ronde,  venoit  d'entrer  en  Espagne.  Il 
alloit  à  Saint-Japques  de  Gompostelle.  Parti  de  grand  matin ,  il  espéroit 
arriver  le  soir  a  Miranda ,  sur  l'Èbre.  Maître  renard ,  de  son  c6té ,  cher- 
chant les  aventnres  ,  vint  croiser  le  chemin  qu'avoit  pris  le  chevalier. 
Après  l'avoir  cynelque  temps  suivi  de  loin.  «  Voilà ,  dit  celui-ci ,  un 
»  renard  de  belle  taille.  —  Oh  !  monseigneur ,  dit  Huguet ,  dans  les 
«  paya  que  j'ai  parcourus  avant  d'être  k  votre  service,  j'en  ai  vu  de  bien 
<■  pins  gros.  Un  d'entre  eux  me  parut,  je  crois,  aussi  puissant  qu'un 
«  bœnf. — Belle  fourrure ,  répond  sire  Gauvain ,  pour  le  chasseur  assez 
•>  habile  pour  s'en  emparer.  »  Déconcerté  par  la  réponse  éqidvoqne  de 
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•on  maître,  Técnjer  le  soit  sans  mot  dire.  Toat  à  coap  le  cheValier 
s'arrête ,  et  joignant  les  mains  :  -^  Bean  sire  Dien ,  dit-il ,  délivrec-nons 
«  aajoardliai  de  la  tentation  démentir;  et,  si  nons  y  snccombons, 
«  donnes-nous  le  courage  de  réparer  notre  faute,  afin  que,  sans  danger, 
•«  nons  puissions  traverser  TÈbre,  que  nous  devons  passer  avant  d*ar- 
»  river  à  notre  gite.  »  Après  avoir  ainsi  prié ,  messire  Ganvain  se  remet 
en  marche.  Son  écnyer  surpris  le  suit  long- temps  sans  oser  lui  adresse! . 
la  parole.  Rompant  enfin  un  silence  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire,  il 
demande  à  son  maitre  la  cause  d*nne  prière  aussi  fervente.  «*  Quoi  !  Ini 
«  répond  celui-ci,  n'as-tn  pas  ,  dans  tons  tes  voyages,  entendu  parler 
M  de  l^bre  et  de  la  vertu  de  ses  eaux.'  »  —  Non,  monseigneur  ;  fai  parr 
M  couru,  il  est  vrai,  bien  d'autres  pays.... —  Oui ,  ceux-là  on  les  renards 
«  égalent  nos  bœufs  en  grosseur....  —  Ceux-U  et  d'antres,  monseignenr; 
«  mais  je  n'ai  jamais  visité  l'Ibérie ,  et  j'ignore....  —  Je  dois  donc  t'ap- 
«  prendre  les  propriétés  de  ce  fleuve  :  dangereux  pour  les  voyageurs,  il 
u  ne  manque  pas  de  submerger  celui  qui  a  trahi  la  vérité  le  jour  même 
•«  où  il  doit  le  passer,  à  moins  que  depuis  il  n'ait  fait  amende  honorable, 
«  en  avouant  son  mensonge.  •• 

C'est  bien  k  présent  que  le  bon  écuyer  a  besoin  de  réfléchir  et  raison 
de  se  taire.  Cependant  on  arrive  à  la  Zarradora.  «Est-ce  là,  monseigneur, 

«  le  fleuve  dont  vous  m'avez  parlé  ? —  Nous  en  sommes  encore 

«c  assez  loin....  —  En  tout  cas ,  sire  chevalier ,  ce  renard  que  j'ai  vu  jadis 
•«  n'étoit  peut-é^e  bien  que  de  la  grosseur  d'un  veau....  — Eh!  qne 
•(  m'importe  ton  renard.'*»  répond  brusquement  Ganvain,  alors  occupé 
de  ses  rêveuses  pensées.  On  chemine  donc  en  silence. 

Près  d'Er&one ,  Uuguet  est  transporté  de  joie  à  la  vue  des  rochets 
couverts  partout  de  chèvre- feuille  en  flenn.  «Je  crois,  dit-il,  me  re- 
«<  trouver  aux  lieux  qne  je  vis  dans  ma  jeunesse  ;  où  l'hyacinthe ,  l'ané- 
«  mone  et  le  muguet  étoient  foulés  par  les  pieds  de  nos  chevaux.....* 
«  C'étoit  là ,  sans  doute ,  interrompt  son  maitre  ,  qne  la  dépouille  d'no 
»  seul  renard  pouvoit  fournir  un  habillement  complet  an  plus  poissant 
f  chevalier  ?  i>  Une  antre  vue  ne  permet  pas  à  l'écnyer  de  répondre  à 
luette  question  fâcheuse  :  «  Cette  ean  qne  nons  allons  passer  à  gué  ne 
-  seroit-elle  pas  celle  que....  —  Non ,  pas  encore,...  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
•M  monseigneur ,  je  crois  que  le  renard  dont  je  vous  parlois  ce  matin.... 
.«  là,  vous  êtkYet, ,  n'étoit  pas  plus  gros  qu'une  moyenne  brebis.  «* 

En  voyant  l'ombre  des  montagnes  s'avancer  vers  l'orient,  le  dievalier 
presse  son  cheval  et  ne  tarde  pas  à  découvrir  Miranda.  •  Voilà  l'Èbre , 
n  dit-il,  et  la  fin  de  notre  journée.  — Ah!  mon  bon  maitre,  s*écrie 
«  Hngnet,  je  vous  proteste  qne  le  renard  dont  je  vons  ai  parlé ,  étoit 
«  tout  an  plus  anssi  grand  qne  celui  qne  nous  avons  tu  ce  matitt.  —  Et 
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«  moiy  mon  cher  Hagoet,  je  te  proteste  que  les  eeax  de  l*Ebre  ne  eoat 
«  pas  ploA  redontables  aux  mcntears  qae  celles  de  U  Garomie.  >* 

Dans  ce  dernier  conte,  je  me  sub  donné  quelques-unes  des 
licences  que  M.  Legrand  d'Aussj  prenoit  si  largement ,  en 
▼oulant  nous  faire  connoitre  les  anciens  écrivains  de  notre 
littérature  naissante. 

PETRUS  ALPHONSUS. 

Le  Castoiement  ou  le  Chastoiement  d'un  père  à  sonfib , 
est  une  imitation ,  en  vers  français,  du  Disciplina  clericalis 
de  ce  juif  converti.  U  étoît  Espagnol ,  et  fut  baptisé  en  1 106, 
le  jour  de  saint  Pierre,  dont  il  joignit  le  nom  à  celui  de  son 
parrain ,  Alphonse  VI ,  roi  de  Castille  et  de  Léon  ".  Voyez 
panni  les  notices  sur  les  auteurs  français ,  celle  qui  concerne 
le  Castoiement. 

JOAHir.  PARVUS.      (JOAXTH.  SAaUM&IUlSU.) 

Jean  le  Petit ,  pins  connu  sous  le  nom  de  Sarisbery,  né  en 
Angleterre  vers  11 10,  vint  en  France  fort  jeune,  y  étudia 
sous  les  plus  illustres  maîtres  et  devint  évéque  de  Chartres , 
où  il  mourut  en  11 80  ou  118a.  On  a  de  lui  un  petit  poëme 
en  vers  élégiaques,  dans  lequel  il  paraphrase  la  fable  de 
Menenins  Agrippa ,  44  de  La  Fontaine,  les  Membres  et  V Es- 
tomac, 

J'ai  encore  cité  de  lui  le  conte  de  la  Matrone  d'Éphèse*^ 
quoiqu'il  Tait  rapporté  dans  les  propres  termes  de  Pétrone  , 
parce  qu'il  indique ,  à  la  tin  »  un  ancien  auteur  latin  qui  l'a 

>  n  se  nommoit  Rahhi  Moïse  Sepkmrdi  arant  sa  cooyertion  :  la  société  des 
Bibliophiles  a  publié  su  commeocement  de  cette  snoée  le  Disciplina  clericalis 
qui  étoit  encore  inédit,  atec  ime  Ternon  en  prose  française  qae  l'on  crmt  de 
Jean  Miellot,  écrÎTaûi  dn  xtc  siècle.  EUe  a  également  fait  in^rimer  un  antre 
Castoiement  qni  nous  étoit  tont-à-fait  inconnu.  jLa  moitié  des  contes  de  Pierre 
Alphonse  aToit  été  déjà  imprimée  plusieors  fois ,  parmi  les  Cotlectanées ,  k  la 
snite  des  diverses  éditions  de  Remuhis.  Dans  le  latin,  Tantoor  est  appelé 
Petrus  Anfunsus  on  Aanfunsus ,  et,  dans  le  français,  Pierre  Aunfors, 

*■  Celui  de  ses  ouvrages  qui  fut  le  plus  répandu  porte  le  nom  de  Poi/cra-» 
ticus  sive  de  Nugis  curiaîium  :  c'est  une  suite  de  déclamations  contre  les  va- 
Dîtes  des  grands.  On  en  a  imprimé  une  traduction  française ,  sons  le  titre  de 
y  unités  de  la  cour. 
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raconté  comme  une  histoire  véritable,  et  avec  des  détails 
que  Ton  ne  trouve  pas  ailleurs. 

ALANUS  INSULANUS. 

Les  paraboles  d'Alain  de  Lille  faisoient  partie  de  la  collec- 
tion des  huit  auteurs  moraux ,  destinée  aux  premières  études. 
Il  mourut  en  iao2. 

GALFREDUS  DE  VINOSALVO. 

m 

Galfred  ou  Geoffroi  de  Vinesauf  vivoit  à  la  fin  du  xii* 
et  au  commencement  du  xiii»  siècle.  Son  ouvrage,  intitulé 
Nova  Poetria,  m'a  fourni  un  sujet  semblable  à  celui  de  la 
fable  55  :  /<^  Loup  et  la  Cicogne. 

NECKAHUS  (Aux.). 

Cet  écrivain  anglais  mourut  en  iai5  :  Fabricius  rapporte 
qu'il  avoit  composé  deux  recueils  de  fables  en  vers  latins, 
dont  le  premier  étoit  intitulé  NovusjEsopus^  :  la  première  fable 
étoit  celle  liu  Loup  et  de  la  Grue  ;  il  en  cite  le  premier  vers. 
J'ai  trouvé  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi, 
n^  209/1,  ^^  fables  en  vers  élégiaques,  dont  la  première  est 
aussi  de  Lupo  et  Grue ,  et  le  premier  vers  en  est  semblable  à 
celui  que  Fabricius  a  imprimé;  j'ai  donc  cru,  en  publiant  ces 
fables  inédites ,  pouvoir  les  attribuer  à  Alexandre  Neckam 
ou  Necham.  Je  n'ai  pu  me  procurer  l'autre  recueil  intitulé 
Nopus  Jvianus, 

HELINAimUS  vwL  ELINANBUS. 

J'ai  donné  ce  nom  à  l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  gestis 
Rdfnanorum  historiée  notabiles,  etc.;  parce  que  Nicolas  de 
Pergame  dit,  dans  son  dialogue  68  :  Ut  refert  Efynandus  in 
gestis  Âomanorum ,  etc.  ;  mais  j'ignore  à  quelle  époque  il 
vivoit.  Seroit-ce  le  poète  Helynand  qui  vivoit  sous  Philippe 
Auguste,  et  dont  on  a  fait  imprimer  les  poésies  sur  la  mort? 
Celles-ci  sont  citées  par  Vincent  de  Beauvais. 

>  Ce  manuscrit  contient  six  fîfebles  et  le  titre  d'une  septième.  Les  fables  en 
▼ers  français  qne  j'ai  désâgnées  par  le  titre  ^Tsopet  II,  me  semblent  une  tra* 
dnction  de  cellea^i  :  les  sujets  se  soivent  dans  le  même  ordre ,  et  celai  de 
denx  d*entre  elles  ne  me  parolt  se  tronrer  qne  dans  Al.  Neckam. 
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ALEXANDER  HALENSIS. 

On  avoit  faossement  attribue  à  ce  docteur,  mort  à  Paris 
en  xa459  l'ouvrage  de  Nicolas  de  Pergame. 

YINCEI9TIUS  BELLOVAQUENSIS. 

Vincent  de  Beauvais  vivoit  au  xiii*  siècle  :  son  Miroir  his- 
iortalva  jusqu'à  la  bataille  de  la  Massourc,  en  laSo.  Il  rap- 
porte, dans  cet  ouvrage,  la  mort  d'Ésope ,  et  de  suite  il  ajoute 
3a  fables  de  Romulus  avec  Tépître  à  Tyberinus  :  cette  cita- 
tion prouve  qu'à  cette  époque  on  regardoit  Tauteur  pseudo- 
nyme dont  nous  avons  parlé ,  comme  le  traducteur  des  fables 
grecques.  J'ai  indiqué  les  fables  transcrites  par  Vincent  de 
Beauvais,  mais  seulement  d'après  la  version  française  im- 
primée au  xv«  siècle,  parce  que  cette  traduction,  d'une  naï- 
veté originale,  m'a  paru  mériter  cette  exception. 

cate:^a  teuporum. 

Cette  compilation  paroît  avoir  été  faite  à  la  fin  du  xiii^ 
siècle,  à  l'instar  de  celle  de  l'auteur  précédent,  et  j'ai  indiqué 
la  version  française  des  fables  qu'elle  contient ,  par  les  mêmes 
raisons  qui  m'avoient  déterminé  à  citer  celles  de  Vincent  de 
Beauvais.  La  traduction  porte  le  titre  de  Mer  des  Histoires, 

DOM  JEHANS. 

On  attribue  à  ce  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve ,  le 
roman  latin  des  sept  Sages  de  Rome ,  autrement  nommé 
DoiopatÀos.  Hébers  dit  qu'il  l'a  traduit  ea  vers  français  '. 

£]  nom  et  en  la  reTerence 
Del  roi  fil  Phelipe  de  Franoe 
Loeis  qa^en  doit  tant  loer,  etc. 

■  HdMfs  •  an  oommeneement  de  aon  poème ,  dit  : 

U  bon  moine  d»  bonne  vie 

De  Hante-Selve  l'abbeie 

▲  l'eetoire  renooTolée , 

Per  bel  letin  l'ft  ordenée: 

Hebov  U  vient  «a  romene  traire,  etc. 

Ces  wen  lemblent  pronrtr  qa.t  le  moine  de  Hante-Selre  n*^toiC  pat  ravtenr, 
mais  le  tndncteor  latin  de  oe  roman,  qù  me  parolt  tont*à-fait  d*origiae 
orientale. 
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Nous  n'avons  que  trois  rois  du  nom  de  Louis  y  qui  soient 
fils  dun  roi  Philippe  :  Louis  YI,  fils  de  Philippe  I,  mort  en 
1187  :  Louis  YIII,  fils  de  Philippe  II,  mort  en  1226  :  et 
Louis  X,  fils  de  Philippe-le-Bel  et  mort  en  i3i6  :  quand 
il  s'agiroit  de  ce  dernier,  l'auteur  latin  auroit  vécu  au 
XIII*  siècle  au  plus  tard. 

Le  Dolopathos  se  trouve  fréquemment  dans  les  manuscrits 
en  prose  ou  en  vers ,  en  latin  ou  en  français  ;  et  presque  par- 
tout on  y  rencontre  des  différences  très- considérables. 

JOANNES  DE  CAPUA.  (  Voy,  Bidpaï.  ) 

NICOLAUS  PERGAMINUS. 

L'ouvrage  intitulé  Dialogus  creaiurarum  a  été  imprimé 
en  1480,  et  la  traduction  française  le  fut  aussi  en  i483.  Plu- 
sieurs éditions  anciennes  portent  le  titre  de  Destructorium 
vitiorum ,  etc. ,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il  fut  attribué  à 
Alexandre  de  Haies.  La  Bibliothèque  du  Roi  m'a  offert  deux 
manuscrits  de  ce  recueil  de  fables ,  écrits  au  xxiv*  et  xv*  siècles  ' . 
A  la  fin  de  l'un  d'eux ,  et  avant  les  tables,  on  trouve  ces  mots  : 
Expliciunt  Fahulœ  magni  Nicole  €jui  dicebatur  Pergaminus^ 
qui  fuit  homo  valde  expertus  in  curiis  magnatum, 

ASINI  LIBER  PŒNITENTURWS, 

Je  ne  connois  ce  poëme  que  par  ce  qu'en  a  cité  Francowitz 
(  M.  Flaccus  Ulyricus  ) ,  dans  la  compilation  qu'il  a  intitulée  : 
Testes  veritatis ,  etc.  Il  dit  qu'on  lisoit,  dans  le  manuscrit 
dont  il  rapporte  les  vers  :  Complétas  anno  Domini  i483. 

Les  autres  écrivains  du  xiv*  siècle  me  paroissent  trop  connus 
pour  devoir  nous  arrêter  plus  long-temps  :  Je  me  bornerai 
donc  à  renvoyer  à  l'indication  des  éditions  pour  les  suivants  : 

£.  B,  Albertus. — LCharUer^  vulg.  /.  Gerson.—Rob.  Holckot, — 
Fr.  Petrarchus. — Poggius  Florentinus. — Fr.  Philelphus. 

V  Mannacrits  de  la  Bibl.  du  Roi ,  n*  85o7  et  vl*  85ia.  Le  premier  est  incom- 
plet :  on  lit  en  tète  :  m.cccxcit.  IndpU  quidam  liber  teu  volumes  in  quo 
muUa  pulckra  exempta  eoniinetUw  et  appelUtur  eomiemputs  sublimitmtis. 
L'antre  est  bien  complet  et  orné  de  figures  an  trait.  Le  catalogue  imprimé 
des  manuscriu  de  la  Bibliothèque  dn  Boi  Tindique  comme  écrit  an  xv*  siècle 
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Je  ferai  la  même  chose  pour  la  plupart  des  auteurs  latins 
du  xv«  siècle^  comme  :  /.  Grùtch,  —  Laur.  Jbstemius, — 
Petrus  Crinittts.  —  Th.  Monts.  —  Benr,  Bebeàus.  —  Seb . 
Brandi. — Gabr.  a  Barlettd. — Ptmt.  Candidus. — Nie.  GerbeL 
—  Cœlius  secundus  curio^  etc.  Je  ne  dirai  même  qu'un  mot 
sur  la  plupart  des  autres. 

SCALA  (Baatb.X 

Gonfalonier  de  la  république  de  Florence ,  mourut  en 
1 497  :  M.  François  de  Furia  cite  des  fables  de  lui  :  il  en  rap- 
porte une  que  j'ai  indiquée  à  la  fable  ia3  de  La  Fonuine,  la 
Discorde. 

HÉROLT  (JoASV.)- 

Allemand  y  de  l'ordre  des  prédicateurs.  En  i4i9»  il  ter- 
mina  ses  sermons  du  Disciple  j  qu'il  a  nommés  ainsi  parce 
que  leur  simplicité  ne  conviendroit  pas ,  dit-il ,  à  l'habileté 
d'im  maître. 

PROMPTUARIUM  EXEMPLORUM. 

C'est  un  recueil  de  contes  et  d'histoires,  imprimé  au 
XV*  siècle  :  il  étoit  destiné  à  fournir  des  citations  aux  pré- 
dicateurs. On  en  a  uue  traduction  française  sous  le  nom  de 
Fleur  des  commandements  de  Dieu. 

VINCENTIUS  FERRERIIJS  (SAvcrut). 

Né  à  Valence  en  Espagne,  ce  prédicateur,  célèbre  dans  son 
temps,  mourut  en  i4i9>  J'ai  vainement  parcouru  un  assez 
grand  nombre  d'éditions  de  ses  sermons,  sans  pouvoir  y 
trouver  le  conte  que  j'ai  cité  à  la  fable  17  de  La  Fontaine, 
CHomme  entre  deux  âges  et  ses  tleux  Maîtresses  :  je  l'ai 
pourtant  indiqué,  parce  que  j'ai  trouvé  dans  les  papiers  de 
mon  père,  le  fragment  du  second  sermon  sur  la  Luxure p 
dans  lequel  il  est  rapporté. 

RAULIN  (JoAiTH.)- 

Ce  prédicateur  vivoit  au  xv*  siècle,  il  entra  dans  l'ordre  de 
Cluny  en  1479  :  ses  sermons  sur  la  pénitence  et  le  mariage  ^ 
sont  remarquables  par  l'onction  que  l'on  y  trouve  presque 
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partout  :  ib  sont  presque  entièrement  purgés  de  ces  bouf- 
fonneries que  présentent  si  fréquemment  les  Sermonaires  de 
cet  dge ,  et  Ton  y  rencontre  rarement  ce  mélange  de  latin  ma- 
caronique  et  de  français  qui  déshonore  si  souvent  ceux  de  ses 
contemporains.  Je  n'ai  remarqué  que  deux  fois  cet  assem- 
blage grotesque  des  deux  langues,  et  je  rapporterai  l'un  des 
contes  où  il  se  Test  permis  ;  on  verra  en  même  temps  que  le 
calembour  s'étoit  introduit  déjà  dans  les  ouvrages  les  plu& 
sérieux. 

Lorsque  la  Anglais ,  maîtres  de  Paris  et  de  presque  toute  la  France, 
nsoient  saus  modération  d*nne  supériorité  qu'ils  ne  dévoient  qu*à  la 
défection  d*nne  partie  des  princes,  une  inquiétude  mal  déguisée  les 
portoit  k  sUnformer  du  sentiment  des  habitants  qui  demeuroient  dans 
les  pays  actuellement  soumis  à  leur  domination.  Plusieurs  d'entre  eux 
tonrmentoient  un  jour  un  Parisien  sur  ses  opinions  :  Êtes-Tous  Anglais, 
•<  étes-vous  Français ,  ou  quoi  ?  lui  répétoient-ils  saus  cesse.  —  Je  suis 
«  coi,  leur  répondît-il,  ennuyé  de  leurs  interpellations  i. 

On  me  permettra  sans  doute  d'ajouter  une  fable  qui  me 
semble  de  son  invention,  mais  dont  je  laisserai  chercher  le 
sens  moral. 

La  guêpe  un  jour ,  disent  les  poètes ,  invita  Taraignée  à  dîner  avec 
elle  :  le  repas  fut  servi  sous  un  arbre;  mais,  avant  de  se  mettre  à  table, 
Tinsecte  ampbitryon  se  mit  à  railler  son  convive  :  «  Je  pourrois ,  lui 
••  disoit-il ,  en  une  heure ,  faire  plus  de  chemin  que  vous  en  tout  un  au.  » 
L*araignée  parut  ne  pas  sentir  Torgueil  de  ce  propos  :  «  Avant  de  diner, 
«  interrompt-elle ,  ne  seroit-il  pas  k  propos  d*entourer  d'un  voile  la  salle 
«  du  festin  ?  i>  Et  elle  se  hâte  d'étendre  ses  toiles  ;  puis  revenant  a  sa 
eompagne  :  «  Voyons  donc,  lui  dit-elle,  cette  légèreté  dont  vous  vous 
«  vantez  tant  !  >»  La  guêpe  s'élance,  mais  prise  dans  les  filets,  elle  s'y 
débat  en  vain,  et  devient  la  pâture  de  l'insecte  qu'elle  avoit  outragé. 

DKLENDA  (Jac). 

C'est  encore  à  Paris,  et  dans  le  xv*  siècle,  que  préchoit  ce 
moine  franciscain.  Ses  sermons  me  paroissent  fort  au-dessous 
de  ceux  du  précédent,  et  son  style,  aussi  peu  corrigé,  me 
semble  moins  digne  de  la  chaire  évangélique.  Les  sujets  de 

X  On  demandoit  à  ce  Parisien  :  An  çsset  Anglicus ,  aui  Gallicus,  aut  quoi  ^ 
SuhU6  dixit  :  Sum  coi  {quietus). 
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fables  qu'il  j  entremêla  sont  plus  rarement  employés  par  les 
autres  prédicateurs;  il  se  les  approprie  quelquefois  par  la 
manière  dont  il  les  traite  ;  mais  ses  expressions  basses  ne  me 
font  pas  regretter  de  n'avoir  eu  que  rarement  à  le  citer  '. 

IMESSIER   (ROB.). 

Les  sermons  de  ce  récollet  du  xv*  siècle  sont  dignes  de 
servir  de  pendants  à  ceux  de  Michel  Menot  si  célèbres  par  le 
mélange  du  français  et  du  latin  macaronique  qu'il  emploie 
presque  constamment 

RRBUCIUS,  RIMiaUS ,  RTNUNTIUS ,  RINUTIUS  vk.  RAITOTIUS 

ARETINUS. 

De  tous  ces  noms  donnés  au  premier  traducteur  des  Fables 
et  de  la  Vie  d^ Ésope ,  je  choisirai  le  premier,  non  pas  comme 
le  plus  probable  y  mais  comme  le  plus  généralement  adopté  '. 

On  a  souvent  confondu  cet  écrivain  avec  Romulus  ou  Ro- 
maliuSy  comme  on  a  voulu  lire  depuis  ;  la  version  latine 
de  la  Fie  d'Ésope  ^  mise  à  la  tête  de  toutes  les  éditions  des 

■  Des  qnfttre  fables  qae  j*ai  pu  troiiTer  dans  ses  Sermons,  pour  citer  à  la 
suite  de  celles  de  La  Fontaine,  une  ne  se  troure  que  dans  Bidpaï,  le  Mari,  la 
Femme  et  le  VtAeur^  fab.  184  do  La  Fontain^.  Ponr  donner  une  idée  de  son 
stfle ,  je  rapporterai  ici  celle  dvt  Citât,  du  Cochet  et  d»  Souriceau  ^  Lk  Fon- 
taine» 108: 

lu  korreo  alieujus  burgensit  est  Gallut ,  eêtfrumentum ,  sunt  mures  et  est 
cattue,  Galhu  comeditfrumentum  et  etiam  mures  comedunt/rumenium  :  Post 
paueum.  tempus  mus  JaeU parvulos  et  docet  eos  ambulare  per  horreum;  tune 
fueruni  quod  animal  est  gallus  itle?  Est  mala  itestia  et  superha ,  non  oportet 
in  apud  eum,  Post  modum  'vident  eattum  quijaeit  bonam  minam  :  ofidetur 
quod  dicat  horas  suas ,  et  dieunt  :  Ista  est  bona  bestia  et  devotu.  Tune  mater 
didt  eis  quod  no»  vadant  prope  eattum ,  quod  immédiate  comederet  eos  f  sed 
bene  potestis  ire  usque  sub  tibiis  illius  pulli  ,  quod  nikil  quereret  de  ^voùis.  Isti 
patvi  mures  non  eognoseunt  inimicum  suum 

>  Le  cardinal  Qnirini  a  publié,  dans  le  tome  3  de  VAppar,  litter.  de  /*/«<- 
tagius ,  nne  dissertation  sur  cet  antenr ,  dans  laquelle  il  dit  que,  préférant  la 
Grèce  à  sa  patrie ,  il  avoit  changé  son  nom  en  celui  de  PYipiUCioc ,  et  que  de  là 
bi  est  '^enn  le  surnom  de  Tettala  ou  de  Thessalus ,  qu'on  lui  donne  souTCnt. 
M.  Franc,  de  Furia  ne  nous  dit  pas  les  raisons  qui  Tout  déterminé  à  le  nommer 
Rinutius  on  Ranutius ,  et  à  le  regarder  comme  natif  d*  Areszo. 

^  A  la  soit»  des  &bles  de  Romulua,  on  trouTC  17  fables  traduites  par  Remi- 
cioa,  et  dont  les  sujets  ne  se  tronrent  pas  dans  celles  qui  les  précèdent. 
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fable»  de  l'autre  aateur^  me  semble  avoir  été  la  seule  chose 
qui  ait  pu  réunir  sur  eux ,  des  idées  qui  doivent  être  si 
opposées  lorsqu'on  considère  leurs  ouvrages.  Je  crois  avoir 
démontré  que  Romulus  n'avoit  pas  traduit  du  grec  les  fables 
que  nous  avons  de  lui,  puisque  la  plus  grande  partie  est  tirée 
de  celles  de  Phèdre ,  et  que  les  sujets  d'un  grand  nombre 
d'entre  elles  n'ont  jamais  appartenu  au  fabuliste  phrygien  : 
j'ai  fait  voir  que  le  nom  âî Ésope  ne  devoit  pas  avoir  été  mis 
sans  intention,  dans  quelques  apologues  qui  ne  peuvent  être 
de  lui;  j'espère  que  l'on  partagera  mon  incrédulité  à  l'égard 
de  ce  personnage ,  dont  le  nom  me  semble  mis  en  avant  par 
un  falsificateur  qui  vouloît  cacher  son  plagiat.  On  ne  sait 
d'ailleurs  dans  quel  temps  il  vivoit,  quoique  l'on  s'accorde 
à  le  regarder  comme  un  écrivain  du  xi*  ou  du  xii*  siècle. 

Remicius ,  au  contraire ,  est  bien  connu  par  les  personnes 
illustres  auxquelles  il  adresse  ses  traductions  dont  ils  avoient 
été  les  promoteurs.  Thomas  de  Sarzane,  n'étant  encore  que 
cardinal,  l'avoit  engagé  à  traduire  la  Fie  d'Ésope  ' ,  et  cette 
version  venoit  d'être  achevée,  lorsque  ce  protecteur  des 
lettres  grecques  monta  sur  le  trône  pontifical  et  prit  le  nom 
de  Nicolas  V.  C'est  par  conséquent  vere  1447  qu'il  la  lui  dé- 
dia. Les  fables  furent  sans  doute  traduites  peu  d'années  après  : 
il  crut  cet  ouvrage  trop  frivole  pour  être  offert  au  souverain 
pontife  * ,  et  il  l'adressa  au  cardinal  du  titre  de  St.  Chryso- 
gone,  ami  du  pape,  et  qui  l'avoit  aussi  pressé  de  se  charger 
de  cette  entreprise.  Dans  une  lettre  à  ce  cardinal,  il  lui  dit 


>  Le  cardinal  Qoiriiii  ne  croit  pas  «{oe  Remicias  ait  été  engagé  par  Kîoolaa  Y 
à  entreprendre  ces  traductions.  «  Comment  croire,  dit-il,  que  ce  même  ëcri- 
N  raia ,  qni  s'excuse  d'aroir  traduit  les  lettres  de  Brutns  par  ses  ordres ,  à» 
«  ejus  nomine,  en  citant  les  fables  d'Ésope  ofTertes  à  Crésna,  n'ait  pas  in* 
«  di<pi<  par  un  seul  mot,  née  verbuio,  que  la  traduction  de  ses  fables  aroit 
«  été  entreprise  à  sa  prière.  »  Il  parott  que  le  cardinal  n'avoit  pas  consulté 
beaucoup  d'éditions  anciennes  :  il  en  est  une  sans  date,  dont  je  parlerai  tout 
à  l'heure,  et  qui  porte,  au-dessus  de  la  lettre  citée  par  Quirini ,  la  dédicace 
àlfioolasV. 

*  Singulière  influence  des  titres!  Remicius  n'ose  dédier  au  pape,  des  fables 
dont  l'ensemble  présente  un  véritable  traité  de  morale,  tandis  qu'il  lui  offre 
publiquement  la  f^ie  d* Ésope ,  ramas  de  oootes  absurdes  «t  obscènes. 
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«pill  a  traduit  y  non  pas  toutes  les  fables  d'Ésope,  mais  toutes 
celles  qu'il  a  pu  se  procurer. 

Une  édition  de  la  traduction  des  Fables  et  de  la  Vie  d* Ésope ^ 
par  Remidusy  faite  au xv*  siècle,  mais  sans  indication  d'année 
et  de  lieu,  renferme  quelques  pièces  que  je  n'ai  pas  vues 
dans  un  asses  grand  nombre  d'autres  que  j'ai  pu  consulter. 
Elle  contient  une  espèce  de  dédicace  au  pape  Nicolas  V  '  et 
une  lettre  par  laquelle  il  enyoie  cet  ouvrage  au  magnifique 
Laurent  *. 

J'ai  peut-être  parlé  un  peu  longuement  d'un  traducteur 
dont  je  n'ai  cité  que  des  versions  en  d'autres  langues  ;  mais  il 
me  sembloit  nécessaire  de  le  faire  bien  reconnoître  ;  car  j'ai 
cru  voir  encore  de  l'hésitation  à  ce  sujet ,  même  dans  l'édi- 
tion de  Phèdre  que  M.  Schwab  a  récemment  publiée. 

GiM.  COGNATUS    (Gilb.  COUSIN). 

Je  me  bornerai  à  ÊEiire  remarquer  que  la  fable  de  Jopts 
Ammonis  oraculo  ne  se  trouve  que  dans  le  recueil  de  cet 
auteur,  et  qu'elle  est  sans  doute  l'original  de  celle  de  La  Fon- 
taine 9  72 ,  Tribut  envoyé  à  Alexandre  par  les  animaux. 
Notre  fabuliste  a  donc  connu  les  narrations  de  Gilbert  Cousin 
et  ne  leur  a  pas  emprunté  ce  seul  sujet. 

BOISSAAD   (Jax.  Jac). 

Je  n'ai  rien  à  dire  de  cet  antiquaire  bien  connu;  mais  j'ai 
oublié  de  le  citer  comme  ayant  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet 
du  troisième  récit  des  Filles  de  Minée.  Dans  sa  topographie 
de  Rome,  il  rapporte  la  découverte  que  l'on  venoit  de  faire 
depuis  peu  d'années,  à  Souiilac,  d'un  tombeau  sur  lequel  on 

>  f^ua  jSsopi  latina  per  Bjriwndum  faeta ,  ad  neveretuUssimum  patrem  0t 
Dominum  ,  Dominum  Thomam  iUuU  sanctœ  Susannm  preibitenun  cardi^ 
nalem  ,  kodie  Nieolaum  papam  quintam  ^Jelieiter  indpil. 

*  M^gni/leo  Domino  Laurentio  Uvina  Rjrnunttus  JelieitaUm.  Est-ce  à 
Laurent  de  Médicis  qD*il  adresse  cette  lettre  ?  Je  le  croû,  car  il  lui  dit  :  «  Les 
«hommes  s* appliquent  principalement  à  la  recherche  de  deux  choses,  les 
«  sciences  et  les  richesses,  etc.  Vous  vont  êtes  appliqué  à  l'une  et  à  l'autre ,  etc.» 
Mais  le  mot  lavina  de  la  suscription  doit-il  être  joint  an  nom  de  Rynontias, 
et  pourquoi  ne  commence-t-il  pas  par  un  L  minuscule  ? 
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lisoit  une  épitaphe  '  fort  longue  qui  contient  tous  les  détails 
que  notre  poète  a  fait  entrer  dans  le  récit  de  Thélamon  et 
Claris,  noms  qu'il  a  substitués  à  ceux  de  Lucius  et  Sardica. 
J'ai  dit  qu'après  la  disgrâce  de  Fouquet ,  La  Fontaine  avoit 
suivi  le  substitut  Jannard  dans  son  exil  à  Limoges  :  ce  sera 
sans  doute  alors  qu'il  aura  fait  connoissance  avec  ce  monu- 
ment et  avec  l'ouvrage  de  Boissard. 

SCHOPPFER  (Hartmahit). 

Je  veux  seulement  faire  observer  que  cet  auteur,  dans  le 
poème  latin  dont  il  doit  le  sujet  au  Roman  du  Rentird ,  a  fait 
entrer  beaucoup  de  fables  Ésopiques  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  l'ancienne  composition. 

Le  nombre  des  auteurs  augmente  si  fort  avec  le  xvic  siècle, 
qu'il  est  même  dif&cile  de  les  énumérer;  je  ne  répéterai  pas 
que,  n'ayant  à  dire  rien  de  nouveau  sur  eux  ou  sur  leurs  ou- 
vrages, je  me  contenterai  d'indiquer  le  nom  de  ceux  que  j'ai 
cités.  Quelques-uns  pourroient  être  regardés  comme  appar- 
tenant au  xV  siècle,  mais  tous  sont  morts  dans  celui-ci  :  parmi 
leurs  noms,  je  placerai ,  de  la  même  manière,  celui  des  ou- 
vrages dont  les  auteurs  nous  sont  inconnus. 

Cette  liste  alphabétique  sera  suivie  d'une  toute  semblable 

pour  les  auteurs  latins  du  xvii*  siècle ,  qui  sont  en  plus  grand 

nombre,  et  sur  lesquels  j'ai  moins  ù  dire ,  parce  qu'ils  sont 

,  plus  connus  :  j'ajouterai  seulement  quelques  phrases  sur  un 

petit  nombre  d'entre  eux. 

XVI*   SIÈCLE. 

Alciat,  (^jéndr,) — Camerarius  [Joach,) — Costalius  (Petr.). — 
Faemus  (Gab»),  — Freitaçius  {Arnaldus),^—  Frischlinus 
(Nicod.). —  GerbelUus [NicoL) — Godtsenhoven  {Laur.), — 
Hulshusch  (/oh.).  —  Majoli  (  Sun.),  —  Mercerius  {Joann). 
—  Morlinus  (  Jer.  )  —  Sendgivodius.  —  Spéculum  magn. 
exemplornm. 

4  On  troixTe  cette  épitapbe  dans  le  tome  4 ,  pag.  1 5  de  la  Topographie  de 
laTÎUede  Rome  et  desanquités,  etc.  :  Topographia  romanœ  urbis  et  anii" 
quitatum ,  etc.  :  4  toI.  T  ,  l6o9t. 
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XYIf  SIÈCLE^ 

Aldrovandui  (  iMjss,  )  —  jireonatus  (Bieron.)  —  Beenman 
{Georg.)  —  BomiUus  (  Jac,)  —  Brusoniut  (  Luc.  Dom.) 

—  Caramuel  Lobkowitz  (  Joh.  )  —  CaroUdas  (  Georg,)  -* 
Conmdinui{Henn.) — DemocritnsrideDS. — Faber{Tanaq.) 

—  Gazée  (  Jngelin.)  —  Gratianus  a  <$**  EHâ.-^  Jonghem 
(  i?tf /ir.  )  —  Meiander  (  OM.  )  —  Menagius  (  JE:^tt/.  )  — 
Menzini  (  i?e/i<r//.  )  —  Nug»  vénales.  —  Perreruts  {CaroL) 
Posthius  [Joh,)  —  Regneritts  (  Jac,  )  —  Reyes  (  Gasp. )  — 
Sermones  convivales.  —  fFidbram  ( Fred.), 

WALCHIUS  (Joh.). 

On  a  de  cet  auteur  alsacien  un  volume  de  quatre  cents 
pages  in4%  et  qui  ne  contient  que  dix  fables.  L'une  d'elles,  il 
est  vrai ,  est  fort  longue  '  »  mais  les  neuf  autres  sont  extrê- 
mement courtes  :  la  troisième  est  le  récit  d'une  aventure 
arrivée  à  Strasbourg ,  et  c'est  cette  anecdote  que  La  Fon- 
taine a  employée  dans  sa  fable  i^p»  ^  Chien  qui  porte  à 
son  col  le  dtner  de  son  Maître  *  ;  mais  il  lui  a  donné  une 
toute  autre  moralité  que  celle  qu'en  tire  Walchius,  qui 
fait  à  ce  propos  l'éloge  des  fidèles  compagnons  de  l'homme. 
Pour  remplir  son  gros  volume ,  Walchius  n'a  voit  pas  asses 
de  ses  fables;  il  a  donc  ajouté,  à  la   suite  des  neuf  pre- 

*■  Elle  «mticot  la  fable  de  Bidpaî ,  CatUa  et  Dimna,  arec  Ict  additiou  de 
Scbdppler  dans  son  f^uipeemU,  et  des  pbid^yen  qoe  Walchina  fait  dâiitar 
par  plutteon  animaux.  Je  n*ai  paa  cité  lea  fables  imitées  de  ravteor  onenfeaL 


*  A  Strasboorg,  dit  Walebios,  mi  cbien  aToit  oontome  d*aDer,  pour  son 
Battre ,  à  la  boucherie  ;  dans  nne  corbeille,  il  apportoit  TargeM  néeestaire, 
qoe  le  boucher  prenoit  et  remplaçoit  par  U  quantité  de  yiande  indiquée  par 
le  prix.  Chargé  de  sa  proTiaion,  il  la  rapportoit  fidèlement  au  logis,  sans  en 
rien  Koustrûre ,  quoique  sourent  il  fÙt  obligé  de  la  défendre  contre  d'autres 
antmaux  de  son  espèce.  Un  jour  pourtant,  ayant  affaire  à  trop  forte  partie, 
il  fiit  forcé  de  Fabandonner  aux  assaillants;  mais,  arant  de  la  leur  céder,  il 
s*enipara  du  meiflenr  morceau  qu'il  dérora  tout  en  grondant  :  reprenant  en- 
suite  sa  route  arec  la  corbeille  Tîde ,  il  rerint  à  la  maison  tout  triste  et  tont 
honteux  :  le  maître ,  instruit  de  rérénement  par  des  témoins  de  cette  scène 
tragv.eomique ,  le  reçut  arec  bouté  et  lui  consenra  tonte  sa  confiance. 

I.  h 
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mières,  ce  qu'il  appelle  des  éthiques  ou  moralités  ^  dans 
lesquelles  il  accumule  le  sacré  et  le  profane,  rénidition 
littéraire  et  scientifique ,  etc.  Les  trente-cinq  pages  d'éthiques 
qui  suivent  la  fable  dont  je  viens  de  parler ,  contiennent 
tous  les  faits  curieux  qu'il  avoit  pu  rassembler  sur  Tinstinct 
et  les  autres  qualités  des  chiens.  Il  paroît  qu'il  chérissoit 
tendrement  ces  animaux  :  avec  quel  plaisir  n'anroit-il  pas 
joint  à  ce  qu'il  avoit  ramassé  de  traits  à  leur  louange ,  une 
aventure  dont  Colmar,  autre  ville  de  sa  province ,  fut  témoin 
quatre-vingt-trois  ans  après  l'impression  de  son  ouvrage  : 
comme  elle  est  peu  connue  hors  de  ce  pays,  je  me  permettrai 
de  la  publier,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  s'efface  tout-à-fait 
de  la  mémoire  des  hommes.  On  pourra  la  trouver  déplacée  ; 
mais  elle  ne  peut  manquer  d'intéresser^  et  Ton  me  pardon- 
nera alors  avec  plus  de  facilité. 

Dans  ces  temps  désastreux  que  l'on  a  tant  de  peine  à  oublier,  TAlsaoe 
étoit ,  en  grande  partie ,  dévastée  tonr  à  tour  par  les  ennemis  et  par  ses 
défenseurs.  Les  villes  les  moins  exposées  aux  chances  de  la  guerre  n'eu 
étoient  pas  plus  heureuses.  Les  nombreux  agents  de  la  tyrannie  révo- 
lutionnaire yexoient,  pilloient,  emprisonnoient ,  condamnoient  à  la 
peine  capitale  les  meilleurs  citoyens.  Quelques  habitants  de  Colmar  ne 
durent  leur  salut  qu'à  une  prompte  fuite  :  ils  se  réfugièrent  en  Suisse. 
Malgré  la  proximité  des  lieux ,  toute  communication  avec  leurs  familles 
leur  étoit  interdite  :  la  sévérité  des  recherches  à  la  frontière  ne  leur 
laissoit  pas  même  la  consolation  d'un  commerce  épistolaire  :  les  res- 
sources ne  tardèrent  pas  à  leur  manquer,  et  ils  alloient  tomber  dans  la 
plus  affreuse  misère,  lorsque  leurs  parents  eurent  recours  à  un  chien 
d'arrêt  qui  les  secourut  aux  dépens  de  sa  vie.  Il  est  yrai  qu'il  ne  se 
doutoit  pas  des  damgers  qu'il  couroit. 

Cet  animal  encore  jeune,  nuds  d'une  asses  forte  taille ,  apprit  facile- 
ment &  franchir  l'espace  qui  sépare  Colmar  de  Bûle ,  et  à  revenir  promp- 
tement  de  l'une  de  ces  villes  à  l'autre  :  on  l'accoutuma  bientôt  à  avaler 
un  certain  nombre  de  pièces  d'or  :  aiosi  chargé,  il  partoit  pour  la 
Suisse ,  et  là  bien  reçu ,  bien  choyé ,  il  étoit  gardé  à  vue  jusqu'à  ce  qu*il 
eut  rendu  le  dépôt  qui  lui  avoit  été  confié  :  alors  remis  en  liberté ,  il 
retonmoit  à  Colmar ,  et  répétoit  chaque  semaine  ce  double  voyage.  La 
curieuse  oisiveté  d'un  habitant  de  Meyenhem  vint  interrompre  cette 
heureuse  correspondance  :  étonné  des  courses  périodiques  du  fidèle 
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jnimal,  il  Toalnt  en  oooBottre  1«  Oinie  :  il  k  détoanu  de  m  nmte,  !• 
fit  entrer  dims  m  nuison  et  l*y  retint  <inelqaa  tempi.  Ma^ié  tout  lei 
efforts  dn  loyal  mesuger ,  son  secret  loi  échapp».  Cette  réréktioB 
inattendue  répand  l'alarme  :  nn  mandat  d'amener  cet  déoemé  contre  ce 
âctenr  d*ane  noavelle  espèce  :  il  eat  transiëré  dans  les  priions  do 
Golmar  :  accosé  et  jogé  en  pen  dlicnres,  Tarrét  qni  le  condamnoit  à 
mort  deroit  être  exécuté  dans  les  derniers  jours  de  messidor  an  pi  : 
cependant  l'excès  même  des  rignenrs  révolutionnaires  fiûsoit  pressentir 
leur  terme  prochain.  Quelques  voix  osèrent  s'élever  en  fiiTenr  dn 
condamné  :  on  représenta  que  Ton  ne  ponvoit  juger  on  accusé  sans 
Tentendre.  Le  tribunal,  forcé  de  revenir  sur  ses  pas ,  lui  nomma  d'of- 
fice un  défenseur ,  et  pendant  que  Ton  travaiUoit  k  l'intmction  de  oe 
nouveau  procès,  le  9  theraoidor  vint  briser  ses  lèrs  et  roavrir  è  ses 
fluùtres  les  portes  de  leur  patrie. 

En  i8o5,  j'ai  vu  le  héros <le  cette  aventure  :  il  appartenoit 
au  commandant  de  la  gendarmerie  de  cette  province  :  c'est 
de  cet  ofEcier  et  de  plusieurs  habitants  de  Ck>lmar  que  je 
tiens  ce  que  je  viens  de  rapporter. 

J'ai  dit  que  La  Fontaine  devoit  à  l'anecdote  de  Strasbourg 
le  sujet  d'une  de  ses  fables  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait 
été  chercher  dans  l'ouvrage  de  Walchius,  imprimé  en  1609. 
On  la  trouve  dans  un  recueil  de  contes  imprimé  à  Rouen 
en  161 X,  in-i6,  sous  le  titre  de  Trésor  iies  récréations.  On 
sait  que  le  Bon-Homme  aimoit  tous  ces  petits  livres  à  l'égal 
de  Peem-ttAne;  et  je  suis  d'autant  plus  porté  à  croire  qu'il 
l'a  prise  là,  que  le  chien  y  mérite  beaucoup  moins  d'éloges, 
et  que  sa  conduite  équivoque  peut  fort  bien  avoir  donné  lieu 
à  la  moralité  de  la  fable  en  vers ,  qui  n'est  pas  à  la  louangç 
de  cet  animal. 

COMMIRUS  (JoAim.). 

On  sait  que  La  Fontaine  mit  souvent  en  vers  français  les 
apologues  de  ce  jésuite,  excellent  poè'te  latin,  qui  paroît  avoir 
été  fort  lié  avec  notre  fabuliste  :  on  connoît  aussi  l'histoire 
de  cette  fable  politique ,  Sol  et  Ranœ,  dirigée  contre  les  Hol- 
landais, et  imitée  par  La  Fontaine  et  par  Furetière;  elle  avoit 
été  imprimée  dès  167a ,  lorsque  Wolf  la  réimprima  en  1707, 
à  la  suite  de  son  édition  de  Phèdre;  et  la  regardant  comme 

h. 
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inédUe  y  il  Tattribaa  à  cet  ancies  auteur  sur  la  foi  de  Grenius, 
qui  annonçoit  depuis  quelque  temps  cette  découverte.  La  Fon- 
taine avoit  aussi  traduit  sa  fable  :  Le  Jugement  de  tAne, 
(A^ùs  Judex)^  puisque  Commire  l'en  remercie  par  quelques 
vers  ;  mais  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  dans  mes  recherches 
que  ceux  qui  en  a  voient  fait  de  semblables  avant  moi. 

Les  manières  peu  polies  du  père  Commire  lui  valurent, 
après  sa  mort,  cette  épitaphe  de  la  part  d'un  de  ses  confrères  : 

Commkrus  jacet  hic,  non  re  sed  nomine  mînu. 
Qui  pairid  Thuro ,  moribus  Euro  fuit, 

BEBULLUS  (J.B.). 

Un  manuscrit  de  M.  Adry  m'a  fait  connoftre  les  fables  de 
cet  auteur  :  elles  paroissent  encore  inédites,  La  copie  que  j'ai 
sous  les  yeux  porte  ce  titre  : 

Rehulli  Fahulœ  ineditœ* 

M.  Adry  ajoute  à  la  fin  :  Ces  fables  sont  écrites  assez  ma!  y 
sur  i5  pages  petit  in-folio ,  et  on  y  lit  l'approbation  du  cen- 
seur :  «  Veu  y  DB  Beauchamps.  » 

Le  P.  Desmolets  avoit  intention  de  les  insérer  dans  sa 
Continuation  des  Mémoires  de  littérature  et  d^ histoire;  mais 
son  recueil  fut  discontinué  après  le  onzième  volume. 

J.  B.  Reboul  étoit  né  à  Aix,  le  ii  janvier  1640.  Il  avoit 
vingt  ans  lorsqu'il  perdit  son  père;  il  fut,  comme  lui ,  pro- 
fesseur de  droit,  puis  substitut  du  procureur  général.  Il  mou- 
rut en  1719,4  quatre-vingts  ans. 

Ses  fables  sont  au  nombre  de  quatorze  :  j'en  ai  cité  deux 
que  je  rapporte  ici  : 

Fab.  a.  Colubka.  (Xa  Font, ,  1.  IIL,  f.  xvci-Sg.) 
Ex  Gresorii  Taronensb  Hbt. ,  lib.  IV. 

Qui  rébus  tdienis  suum  patrimonium 
Augere  gestit ,  exitîum  sœpe  appétit. 
Plenam  Falemo  eolubra  vidit  amphoreun, 
Quœ  dignum  odorem  jove  longé  dijfundenu. 
In  hane  per  os  elapsa,  postquam  aeeubum 
Apida  liquonm  iraxit  iotis  fauàhus , 
Mâ-ire  ex  epoid  eupiebat  amphore. 
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Sedmmiom/iaiminmo,  dumfituim  tMitÊm 
Quœnrwi,  adpmit  damùms,  eiperkmbim 
MiratÊU,  im  quod  JêcîéBttté  hesd^  : 
Si  ithtrare  te  /ov9d,  mquk,  hde  velU, 

Pab.  4.  AAisut  nmioiTATija.  {LaFmti,,  l.v,  fL  xu-ioS.) 

Laudo  illos  qui  student  suo  genêri  decus 
Servare ,  suasque  ayUîs  addere  imaginêt  : 
Kunim  nohiUtas  est  res  imprtùtAïUs  ; 
Sed  eos  viiupero  qui  vidêri  nobiles 
F'oluntf  genusque  perpermm  ohseurum  tefiuU, 
iUos  sequenû  eonnotmn  fabuld, 

PeUem  leonis  forte  iueilus  viderai 
Suoque  aptdrat  corpori,  ut  sihi  nohiU 
Apudferarum  genUm  nomui  quœreret, 
OhËUu  ergo  genêiis  et  animi  tui 
Leonem  agebat  :  Perque  rurapropolans 
Bt  insueto  atpeetu  terrens  heMtimf^ 
Occurrii  hero,  qui  simiUfuii  ût  metu,, 
Wugereque  eapii,  nesdue  fraudis  novm. 
Sed  imperitus  htiirio ,  dumfingere 
Vocem  leonis  voiuii ,  imprudentim 
Poauu  dédit,  nom  cognitâ  faUacid , 
Perculso  asello  fterus  personam  protinus 
Eripuit ,  ei  cliielUu  imposuil  suùt. 

Ad  muùos  pertinet  hoe  ekemplum  :  etenim  komimet 
Non  semper  ii  suni  qjui  videniur;  deàpit 
Front  priaut  utpe  :  «arum  nmnofaUere 
Diu  valet  :  nam  vel  eermOf  velquid  aliud^ 
Naturam  prodii  quam  industria  celaçerat, 

DUX.  BURGITNDLE.  (  Mv  le  duc  db  Boua^ïQcif  b.) 

En  le  plaçant  parmi  les  auteurs  latins ,  je  suis  obligé  de 
mettre  sous  ce  nom  la  notice  que  je  consacre  aux  Thèmes- 
du  DUC  ns  BouRooGNBy  petit-fils  de  Louis  XIY  et  père  de 
Louis  XV.  Ce  prince,  dont  Faurore  annonçoit  à  la  France  des 
jours  si  brillants  y  naquit  aa  mois    d'août   x6ft2,  lorsque 
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La  Fontaine  venoit  d'entrer  dans  sa  soixante-deiudème  année. 
La  munificence  du  Marcetius  français  consola  la  vieillesse  du 
Bon-Homme ,  réveilla  Sft  roil^  engourdie;  et  nous  devons  son 
xii«  livre,  non  moins  aux  ihspirations  '  qu'aux  bienfaits  de 
cet  enfant  auguste,  auquel  il  dédia,  en  1698,  les  a/|  fables  qu'il 
contient,  en  j  joignant  les  4  çpntes  qui  pouvoient  être  pré- 
sentés sans  danger.  Les  sources  de  quelques-unes  nous  étoient 
restées  inconnues  ;  j'ai  découvert  celles  de  plusieurs  d'entre 
elles ,  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  dont  je  vais 
parler  (n^  85i  x  iles  manuscrits  latins). 

C'est  un  in-4''  :  sur  l'un  des  cotés  de  la  couverture ,  on  lit  : 
Fabularum ,  et  sur  l'autre ,  de  Më*"  le  duc  de  Bourgogne,  Il 
se  compose  de  quatre  parties  bien  distinctes ,  mais  que  le  re- 
lieur a  placées  d'après  la  dimension  des  feuillets.  Tous  sont 
écrits  de  la  main  du  jeune  prince ,  et  les  89  premiers  sont 
aussi  numérotés  par  lui. 

La  première  partie  comprend  49  feuillets  :  ijs  sont ,  la  plu- 
part, écrits  seulement  an  recto.  La  premièrepage  est  la  table 
incomplète  des  pièces  contenues  :  celle»-ci ,  aunombre  de  5o , 
présentent  les  sujets  de  23  fables  de  Phèdre ,  4  descriptions 
et  ai  fables  dont  les  sujets  sont  peu  connus  :  parmi  ces  der- 
nières ,  on  doit  remarquer  au  P  a':  le  Renard  et  les  Poulets 
d*Jnde ,  et  à  la  feuille  3o,  le  Renard  et  le  Loup  ;  23 1*  et  22a* 
de  La  Fontaine;  et  comme  il  nous  dit  au  commencement  de 
celle-ci: 

Ce  qat  ài'étbune  est  qti^â  hait  ans 
Un  prince  en  fable  ait  mis  la  cfaose , 
Pendant  qne  sous  mes  cBerenx  Uancs 
Je  ftbriqne,  à  force  de  tenips. 
Des  yers  moins  sensés  qtïe  sa  prose , 

il  faut  en  conclure  que  cette  partie  fut  écrite  en  1690. 

La  seconde  partie,  de  36  feuillets,  contient  34  pièces  dans 
lesquelles  on  trouve  onze  siijets  de  Phèdre.  Un  morceau  sur 
la  moft  d'Alexandre  YIII,  arrivée  en  1 691,  prouve  que  cette 

» 

.  <  On  dira  sans  donte  que  les  sojets  doiTenf  être  attribues  à  Fénélon  ;  mais 
ce  sont  les  deroirs  dn  jeaùe  prfaioe  qui  en  ont  détenuinë  l'imitatibn  par 
Ui  Fontaine. 
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partie  doit  avoir  été  composée  cette  même  année;  elle  pré- 
sente encore  une  pièce  politique  contre  le  prince  d*Orangc , 
qui  venoit  de  s'emparer  de  rAngleterre ,  et  le  sujet  de  la  fable 
des  deux  Chèvres  ' ,  dont  nous  donnons  leybc  simile  :  quelques 
corrections  nous  paroissent  être  de  la  main  de  Fênélon, 

Des  46  pièces  contenues  dans  la  troisième  partie ,  six  seu- 
lement offrent  des  sujets  de  Phèdre.  Parmi  les  autres,  on 
trouve  plusieurs ' anecdotes  intéressantes*  sur  l'enfance  du 
prince,  et  une  fable  politique  qui  indique  l'année  de  sa  com- 
position. En  voici  l'extrait  : 

RéiiDU  dans  le  yaste  Océan,  le  Rhin  et  l*Escaat  ae  demandent  des 
nonvelles  da  prince  d^Orange  :  »  Est-il  mort  ?  est-il  vivant  ?  »  Ils  inter- 
rogent la  Tamise  qni  n*en  sait  pas  pins  qnVnx  :  ils  s^adressent  à  nn 
fleny*  de  l'Irlande ,  qni  garde  nn  silence  affecté  et  les  renvoie  â  Tirésias: 
«  Ne  le  cherches  pas ,  leur  répond  celni-ci ,  en  souriant ,  parmi  les 
■  gendres  de  Danaiis  ». 

Ce  fleuve  d'Irlande  doit  être  la  Bojne,  près  de  laquelle 
Jacques  II  perdit  une  bataille,  où  le  maréchal  de  Schomberg 
fut  tué.  Le  prince  d'Orange  y  fut  effleuré  d'un  boulet  et  le 
bruit  de  sa  mort  courut  dans  ce  temps  :  comme  cette  bataille  se 
donna  le  1 1  juillet  1690,  je  crois  que  Ton  peut  mettre  à  la  fin 
de  ce  mois  ou  au  commencement  du  suivant,  la  composition 
de  ce  morceau. 

La  qtiatrièmc  partie  du  manuscrit  contient  la  version  latine 
des  dix  premières  fables  du  second  livre  de  La  Fontaine. 

>  Fable  317  de  La  Fontaine. 

*  Je  crois  qo*on  lira  avec  plaisir  nne  de  ces  aoecdotcs  :  il  s*agit  d^nne  lettre 
éenite  an  doc  d'Anjou  par  son  frère  ahié  : 

fidi  arcem  md  prolegendam  dUUam  utiUortm  urùibus  mumitis  ^uus  al" 
lustni  Scaidis  et  Rhenus  :  Haec  arx  non  sùa  est  injinibus  Belvetiorum ,  nec 
ad  ripant  Mosœ ,  at  in  conclavi  D.  D.  B.  constat  pauco  f  namque  ehariacea 
est  f  aferum  magni  ducenda  est,  quandoqwdem  est  indichtm  indoUs  miras 
pmeri  mtgusti  :  hac  m  re  sidère  estpectus  nnimosum  et  tenerum  cum  summa 
indusiria  ad  signifieandam  erga  D.  Andium  beneyolentiam.  Quœ  vobtptas 
duobus  Jratribus  qui  diiigunt  imficem,  simul  n'ivere.  Quod  gaudium  Juit  heri 
D.  D.  B.  cum  dîMeit  jungi  sœum  D,  D.  Andium.  Major  natu  incedet  prior  in 
mspera  tamita  laudis  et  nnriutiê  :  minor  ejus  vettigia  insùtet  et  eum  tantum 
spectabil  ut  disent  quod  quarendum  autjugiendum  est.  Fideor  miki  n/idere 
PoUucem  immortalem  qui  se  JacU  mortalem  vicissim  cum  fralre  ut  redi» 
meret  eum. 
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J'ai  cru  devoir  publier  celles  dont  notre  fabuliste  avoue  lui 
devoir  les  sujets,  comme  on  le  voit  par  cet  endroit  de  son 
épître  dédicatoire  : 

«  Et,  si  vous  me  permettez  de  le  dire,  il  y  a  des  sujets  dont 
«  je  TOUS  suis  redevable,  et  où  vous  avez  jeté  des  grâces  qui 
«  ont  été  admirées  de  tout  le  monde.  > 

Quant  au  style  de  ces  fables ,  on  voudra  bien  ne  pas  ou- 
blier que  le  jeune  auteur  n^avoit  que  huit  et  neuf  ans. 

J'ai  mis  aussi  celle  du  Chat-Huant  et  des  Souris ,  parce 
qu'elle  m'a  semblé  prouver  que  c'étoit  un  fait  généralement 
connu ,  et  qu'elle  étoit  écrite  après,  mais  non  d'après  la  fab.  a  1 3 
de  La  Fontaine. 

ALSOP  (A.)' 

Quoique  le  recueil  des  fables  de  cet  auteur  n'ait  été  publié 
qu'en  1698,  je  n'ai  pas  voulu  négliger  près  de  aoo  fables  en 
vers  latins  qu'on  lui  doit,  et  qui  furent  sans  doute  composée» 
dans  le  temps  même  où  La  Fontaine  écrivoit  les  siennes. 


AUTEURS  FRANÇAIS. 


LE  ROMAN  DU  RENARD. 

Je  mets  à  la  tête  des  ouvrages  français  qui  m'ont  offert 
des  fables ,  ce  poëme  que  je  regarde  comme  un  des  monu- 
ments les  plus  curieux  et  les  plus  anciens  de  notre  littérature  • 
naissante.  L'antiquité,  l'origine  de  cette  singulière  produc- 
tion,  le  nom  même  du  héros  dont  elle  reproduit  les  actions, 
demanderoient  des  détails  que  ne  comporte  pas  la  nature  de 
ces  notices  :  quoique  peu  nombreux,  les  manuscrits  que  j'ai  pu 
consulter,  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Paris,  offrent 
entre  eux  de  telles  différences,  qu'il  seroit  aussi  long  que  diffi- 
cile de  vouloir  les  concilier  :  tous  d'ailleurs  sont  du  xiv'  siècle, 
ot  par  conséquent  n'ont  été  écrits  que  long- temps  après  la  pre- 
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mière  composition;  car  déjà  Richard  Cœur-de-Lion  '  emploie 
dans  ses  cliansons  les  mots  de  Renard  et  à'Ysengrin  y  pour 
désigner  ses  ennemis  :  les  vers  de  Guillaume-le-Normand  * 
que  j'ai  cités  plus  haut,  prouvent  que  l'on  rcroplaçoit,  dès 
avant  1206,  par  le  mot  de  renard  ceux  de  gourpiiy  verpil^ 
imlpily  dérivés  du  latin  vulpes ,  et  que  Ton  employoit  aupa- 
ravant pour  désigner  l'animal  rusé  si  célèbre  dans  les  fables. 
On  le  retrouve  encore  sous  ce  nom  dans  le  roman  à^  Alexandre  ^ 
et  dans  nos  plus  anciens  fabliaux  ^.  Rustebuef,  vers  laSo^, 
Jaquem.  Gieslée  avant  1290^,  en  font  le  principal  person- 
nage, l'un  d'une  satire,  et  l'autre  d'un  poème  satirique.  Or, si 
Ton  réfléchit  an  peu  de  communication  qui  existoit  alors  entre 
les  diverses  parties  du  royaume,  aux  guerres  particulières 
et  presque  continuelles  qui  en  accroissoient  encore  les  diffi- 
cultés ,  et  d'une  autre  part  au  temps  qu'exigeoient  les  copies, 

■  Cest  d'après  une  note  de  M.  de  Panlmy,  que  je  dte  let  ehanicMu  de  ce 
rcM  tnmbadoor  dont  je  n'ai  pu  roir  qn'nn  petit  nombre. 


'  Ob  lit  an  oonunenoeBiettt  dn  Bestiaire  de  ce  poète  : 

Cett«  oQtniigne  Ait  Adla  ancve 
On  taiu  que  Ph^pp«  tiot  France , 
Oa  taaa  de  la  grant  metettanoa 
Qa'Baf  lelane  fual  «atredila. .  . . 

Ce  fat  en  1106  qn*Eat.  de  Ijangton  mit  le  royanne  d'Aflfieterre  en  interdit, 
perce  qae  le  roi  (Jean)  ne  le  ronloit  pas  reeonnottre  cooune  areberéiine  de 
OuitorDCfjr» 

^  Rom.  d^AUxamdrt,  t»  xv.  Y*  c.  a  : 

li  Gresoi*  (Greca)  les  angigaant  com  Renart  ftak  la  gai  (coq) 

Qu'il  saiii  par  U  gorge  qoant  U  chaotoit  dînai  (en  femùot  las  janx). 

4  Gortoîs  d'Arras ,  rers  404  : 

Pla»  set  Perette  de  renard 
Qne  Tons  na  savés  d'Tsangrin. 

Conte  tkt  Baril  : 

Cest  li  confession  renart 
Ke  Bat  entre  loi  et  l'eaconfle. 

Gantier  de  Coinai,  qui  éerÏToit,  rers  ia3o,  U*  MiracUt  dé  U  Kmrgg, 

Q«a  de  renart  ne  da  Hona , 
Na  da  Tardix  le  limaçon. 

'  Yoyes  pins  bas  »  Renart  U  Béskmnu. 
4  Voyes  U  Ifomvaam  ou  U  PhH  Remart. 


CXXlj  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

Topinion  qui  placeroit  la  composition  du  commencement  de 
cet  ouvrage  entre  la  première  et  la  seconde  croisade ,  ne  pa- 
roîtra  pas  tout-à-fait  improbable  :  cependant  le  style  le  feroit 
croire  plus  moderne  '. 

Au  XV*  siècle ,  Henri  d'Alcmaer,  gouverneur  des  fils  de 
René  II ,  duc  de  Lorraine  ',  mit  en  saxon  le  Roman  du  Renard ^ 
et  cette  imitation ,  traduite  en  prose  flamande  ^ ,  servit  de 
modèle  à  la  version  anglaise  ^.  Toutes  ces  traductions  furent 
imprimées;  l'original  seul  est  resté  inédit  ^  :  je  dis  l'original, 
parce  qu'en  eflet,  c'est  l'ouvrage  frs^nçais  que  l'on  a  fait  passer 
dans  les  divers  idiomes  de  l'Europe  septentrionale;  mais  il 
étoît  primitivement  en  latin,  puisque  l'auteur  de  la  partie  la 
plus  remarquable,  et  sans  doute  la  plus  ancienne  de  ce  poëme, 
nous  assure  qu'il  n'a  fait  que  la  mettre  en  roman  ^.  Le  conte 

'  Arant  rinreotion  de  rimprimerie ,  le  style  ne  conduit  qa'imparfaitemeiit 
à  rcconnottre  la  difTérence  des  temps.  Les  copistes  ne  se  boraoient  pas  à 
transcrire;  ils  corrigeoient  Tortograplie ,  substituoient  des  vers  nonveanx  à 
cenx  qn'ils  avoient  sons  les  ycnx ,  et  des  expressions  nonvelles  à  celles  tpi 
tomboient  si  rapidement  en  désuétude.  La  langue ,  qni  cbangeoit  d*nn  jour  à 
Tantre,  dcvoit  les  engager  à  multiplier  ces  altérations  que  le  peu  de  aéTe- 
rifé  de  Fart  poétiqoe  rfmdoit  alors  si  faciles. 

>  René  II  commença  à  régner  en  Lorraine  en  1473.  Dana  sa  préface ,  Henri 
dit  qu'il  a  traduit  l'ouvrage  qu'il  publie  d'un  poëme  en  langue  gauloise  ;  mais 
dans  le  siècle  dcmierf  on  révoquoit  si  facilement  en  doute  les  assertions  des 
anciens  auteurs,  que  M.  d'Antelmy,  en  (764,  dit  en  parlant  de  ce  poêrae 
allemand  :  «L'onTrage  de  Henri  d*Alcmaer  a  tous  les  caraetèrea  d'nnorigi- 
«  nal ,  et  on  croit  qn'il  n'a  pris  ce  détour  que  dans  la  crainte  de  se  faire  des 
«  ennemis  »« 

3  Repnaert  den  Fox.  Goudae,  1479.  ^°  ^**  *P**  *^^**®  rersion  estde  Tim- 
primeur  lui-même ,  Gérard  Lew. 

4  Rejmardthê  Fox.  Westminster,  Caxton,  x48r. 

5  Je  ne  parle  pas  des  traductions  plus  récentes  en  danois f  en  suédois,  en 
allemand  moderne  :  Hartm.  Schoppfer  a  rois  dans  un  meilleur  ordre ,  les  anciens 
matériaux  dont  il  a  fait  un  poème  latiu  intitulé  :  f^ulpecula  reinike ,  imprimé 
à  Francfort  en  x567,  et  dans  le  recueil  Deltcia  poetarum  germanornm  ^  1612. 

6  Mettre  en  roman ,  cVst  traduire  en  français  :  le  Roman  da  Renard  signifie 
donc  le  français  de  l'ouTrage  latin  dans  lequel  on  s*occnpoit  de  cet  animal  :  le 
pins  souvent  on  tradnisoit  en  vers ,  et  presque  toujours  en  vers  de  huit  pieds: 
la  prolixité ,  étoit  inséparable  de  l'emploi  de  ce  rbytbmc ,  et  les  récits ,  même 
bistoriqnes ,  étoient  dénaturés  par«dM  additions  oti  des  soustractions  sans  fin , 
et  cette  espèce  d'infidélité  a  rendu  ce  nom  synonyme  de  celui  de  fiction  :  delà 
▼ient  qu'on  le  donne  à  ce  genre  de  litlérature  si  ciiltiTc  parmi  les  peuple» 
modernes. 


^ 
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laÛD  liù-mèiney  si  nous  en  jugeons  par  ce  que  l*on  en  a  ex- 
trait %  me  semble  avoir  été  inspiré  par  la  fable  composée  de 
Calila  et  de  Dimna  :  on  retrouve  en  effet ,  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  le  lion  au  milieu  de  sa  cour,  et  des  noms  propres 
donnés  à  tons  les  animaux  qui  jouent  un  personnage  dans  ces 
espèces  d'épopée  :  on  reconnoit  encore  dans  la  production 
occidentale  plusieurs  traits  qui  appartiennent  à  Bidpaï. 

Ce  singulier  poème  se  compose  d'ailleurs  de  plusieurs 
chants  assez  foiblement  liés  eutre  eux,  et  qui  sont  désignés 
par  le  nom  de  Branches  :  cette  dernière  expression  nous  rap- 
pelle la  manière  dont  les  poëmes  d'Homère,  avant  d'avoir 
été  réunis  par  Pisistrate,  étoient  chantés  dans  les  diverses 
contrées  de  la  Grèce,  par  des  hommes  portant  un  rameau 
de  verdure  à  la  main,  ce  qui,  suivant  Boileau,  les  avoit 
fait  nommer  rapsodes  ou  chantres  à  la  branche  :  les  poètes 
de  la  langue  romane ,  que  nous  noiunfions  aujourd'hui  trou- 
badours ,  alloient  sans  doute  ainsi ,  de  chdteaux  en  châteaux , 
débiter  les  divers  fragments  de  cet  ouvrage  '  »  qu'ils  accom- 
pagnoient  du  récit  de  leurs  antres  fabliaux  :  quelques-uns  y 
joignirent  de  nouvelles  branches,  et  parfois  s'y  nommèrent 
ou  s'y  désignèrent.  L'un  est  un  prêtre  de  la  Croix-en-Brie  ', 
l'autre  est  Lison  le  Normand  ^  :  un  antre  est  Pierre  ou  Perrin 

*  Noos  ne  connoiMOu  pu  TouTrage  latio  :  le  poète  français  dit  que  le 
livre  t'appeloit  Aucupre  ou  Anemjrret  naift  il  eut  dlfllcile  de  tien  oonjeeturer 
à  ce  aniet ,  ionqm  Ton  penae  que  Ton  a  ftit ,  comme  noua  Tavona  dil»  An-- 

Jmntus  oa  Aunfusus  de  Alphotuvu ,  et  qae  le  U^uctciir  •  rends  ce  nom 
propre  par  Aunfors. 

*  Tontes  les  branches  commencent  par  un  prologue  plus  on  moins  long , 
dans  lequel  le  poëte  s'adresse  à  des  anditenrs  dont  il  s'efforce  de  capter  la 
biarreiUance.  L'ordre  dana  lequel  se  tronrent  placés  ces  divers  chants  rarie 
]iresqn*à  cbaqne  manuscrit;  mais,  le  plus  sonvent,  ils  commencent  parmi 
de  ceux  qnî  doirent  être  mis  à  la  fin. 

'  Un  piestre  de  U  Crpia^an^Brie 
Qui  dam  Diex  doint  bonna  vie  » 
Et  oe  que  pins  U  atalaota 
A  nds  son  estnde  et  «'«Dtante 
A  filtre  une  noTcle  hranche 
De  Renart  qui  tant  set  de  ganiebe. 

^  Ce  TM  dit  Richard  de  Lison 
Qui  translatée  a  ceste  fable 
Poor  donner  a  nn  cotanestablc, 
n'tatNornMBs.  .  .. 
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de  Saint-Cloost  '  :  c'est  même  ce  dernier  que  beaucoup  de 
savants  regardent  comme  le  premier  auteur;  mais  ils  se 
trompent  :  car  Perrin  vivoit  seulement  au  xiii*  siècle. 

J'ai  dit  que  le  roman  du  Renard  étoit  encore  inédit;  mais 
je  me  hâte  d'ajouter  qu'il  va  cesser  de  l'être  :  M.  Méon ,  qui 
a  déjà  publié  un  si  grand  nombre  de  nos  anciennes  poésies, 
va  réparer  encore  l'injustice  dont  nous  nous  sommes  si  long- 
temps rendus  coupables  envers  un  ouvrage  qui  servit,  pendant 
plusieurs  siècles,  de  délassement  à  nos  ancêtres  :  le  poëme 
est  actuellement  sous  presse ,  et  sa  prochaine  publication  me 
permet  d'éviter  de  trop  longs  détails.  Je  vais  cependant  es- 
sayer de  faire  connoître  la  branche  que  je  regarde  comme  la 
première.  Elle  porte  ce  titre  : 

Cest  la  branche  de  Renard  et  d^Ysengrin  comme  ils  jrssirmi 

'delà  mer. 

•  Tons  avec  tsses  entenda ,  dit  I«  coBteor,  l'enlèTement  d*Hélèii«  par 
«  Fftrity  et  les  ayentiires  de  Tristan, 

Et  bhlet  et  chansons  de  geste 


Mais  oDcqnes  n*oïstes  la  guerre 
Qui  mont  fu  dure  et  de  grant  fin 
Entre  Rcnart  et  Ysengrin. 

«  Éoontes-moi  donc,  s'il  ne  toos  déplaît,  et  je  toos  oonterai,  pour 
••  Tons  divertir ,  oe  qne  f ai  appris  par  mes  lectures ,  sur  Renard  le 
«  gourpil  et  Tsengrin  le  lonp.  J'ai  trouvé  nagnères  dans  une  armoire 
I  liyre  :  Aucapre  avoit  nom  : 

•  Il  oontenoit  beanconp  de  choses  et  entre  antres ,  en  grandes  lettres 

•  ronges ,  nne  merveille. 

Si  je  ne  la  tronvasse  ou  livre 
Je  tenifise  celui  a  ivre 
Qui  dite  enst  tele  aventure  ; 
Mais  Ten  doit  croire  récriture  : 


>  Pierres  qui  de  St  Clost  fa  nés 
S*«st  tant  trsToiUée  et  penei 
Pour  proiere  à»  tes  tatâê 
Qu'il  DOS  a  en  rime  mis 
Une  risée  et  on  gabet 
De  Renaît  ^i  tel  tant  d'sbet:    ^ 
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A  desonor  maert  •  bon  droit 
Qoî  ii*aime  lÎTrc  ne  De  croit. 
Acnpret  dist  en  ceste  lettre 

V  Qae  BOi  premiers  parents ,  chassés  do  paradis  terrestre ,  excitèrent 
«  encore  la  compassion  de  Dien  :  pour  subvenir  à  leurs  besoins  ,  il  lenr 
«  donne  une  ba^nette  qoi  fera  sortir  du  sein  de  TOcéan  ce  qui  lenr  sera 

•  nécessaire ,  chaque  fois  qu'ils  frapperont  la  mer  avec  elle.  Adam  ftit 
m  sortir  la  brebis,  dont  la  Tenue  promet  bien  des  soulagements  à  lenr 
-m  misère;  mais  Eve ,  impatiente,  frappe  de  nonvean  Télèment  liquide, 
m.  qui  donne  naissance  an  loup  dont  la  tuc  fait  fnir  la  brebis;  sa  ponr- 
«  suite  est  bientôt  arrêtée  par-l'arrivée  dn  chien ,  qu*Adam  amène  par  une 

•  noaTclle  percussion.  Cest  -ainsi  que  paroissent ,  tour  à  tour,  tous  les 
•I  animaax ,  par  Tusage  idtematif  que  font  les  deux  époux  dn  présent 
«  que  lenr  a  frit  la  bonté  dirine.  Parmi  les  bêtes  ainsi  ciéée«  se  trouva  le 

•  gonrpil,  qui  se  plaisoit  à  tromper  tontes  les  autres ,  et  commença  par 

•  Toler  les  brebis  d*Adam  :  c'est  pour  cela,  ajoute  l'autenr,  que  l'on 
«  nomme  renards ,  les  hommes  qui  font  métier  de  déceroir  leurs  sem- 
«  blables.  Le  loup  et  le  gonrpil  ayant  des  inclinations  assea  aembbblaiy 
m  s'aimèrent  d'abord  : 

Li  leu  don  gorpil  fait  nereu 
Et  li  gorpb  oncles  dou  leu. 


Par  amistié  s'entre  appeloient 
Oncles,  neren  quant  se  Toloient. 


L*nn  et  l'antre  sont  peints  de  fort  Tilaines  couleurs ,  et  les  portraits 
de  dame  Hersent,  épouse  du  loup,  et  è^Hermdinê^  femme  dn  renard ,  n^ 
sont  pas  plus  séduisants  '. 

Mais  9  avant  de  faire  agir  les  personnages  qu'il  vient  d'a- 
mener sur  la  scène  du  monde,  l'auteur  croit  devoir  s'excuser 
de  les  avoir  fait  parler  à  la  manière  des  hommes;  il  se  justifie 
par  Tànesse  de  Balaam  :  Si  elle  parla,  dit-il,  ce  fut  par  la 
volonté  de  Dieu,  qui  pourroit  bien  encore ,  s'il  lui  plaisoit, 

■  YoiUi  la  fin  de  ces  portraits  : 

Cist  qoatre  farent  bien  asâinbU , 
Bios  iM  forent  «et  tel  tnmré  i 
Se  Taengrin  est  neire  lerra, 
AoMi  est  li  rou  fors  roberre; 
Si  Hersant  est  abeiarcste , 
"Xjà  gorpltte  est  fort  Irrhrrcsse. ... 


/ 
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faire  parler  les  bétes  sauvages  et  rendre  même  généreux  un 
usurier  '. 

Ce  prologue  renferme,  comme  on  vient-  de  le  voir,  l'expo- 
sition de  l'ouvrage  :  U  seroit  superflu  d'entrer  dans  de  plus 
grands  détails  sur  cette  branche;  car  le  reste  est  consacré  au 
récit  de  plusieurs  tours  que  le  renard  joue  aux  divers  ani- 
maux ,  et  surtout  à  son  bel  oncle  Ysengrin,  dont  il  a  suborné 
la  femme  :  cette  séduction  ou  celte  violence,  car  la  nouvelle 
Hélène  prétend  n'avoir  cédé  qu'à  la  force,  est  la  base  de  tout 
le  roman,  et  jusqu'à  un  certain  point,  ce  poème  burlesque 
pourroit  être  comparé  à  ceux  d'Homère  :  car  les  plaintes 
d'Ysengrin-Ménélas  excitant  les  autres  animaux  à  sa  ven- 
geance ,  et  les  moyens  qu'emploie  son  rival  pour  s'y  dérober, 
forment  le  véritable  pivot  de  cette  épopée  extraordinaire. 
On  aura,  je  crois,  tout  ce  qu'à  son  origine  renfermoit  ce 
roman,  si  l'on  ajoute  à  cette  branche,  la  plus  importante  de 
toutes,  quelques  autres  plus  courtes  qui  semblent  en  avoir 
été  détachées,  et  qui  s'en  rapprochent  par  le  style,  par  les 
sujets ,  et  souvent  par  la  place  qu'ils  occupent  dans  les  ma- 
nuscrits :  c'est  dans  une  de  ces  dernières  que  l'on  trouve  le 
conte  du  Loup  et  des  deux  Moulons,  tiré  bien  évidenmient 
des  fables  de  Bidpaï  '. 

Quant  aux  autres  branches,  leurs  auteurs  préviennent 
toujours  qu'ils  vont  ajouter  de  nouveaux  récits  à  ceux  que 
l'on  connoissoit  déjà ,  et  quelquefois  ils  se  désignent  par  leurs 
propres  noms ,  ou  montrent  qu'ils  n'écrivent  qu'après  tel 
continuateur  connu  ^. 

>  Ce  n*est  qu^après  ce  prologue  de  plus  de  acvo  rera  qu^il  entre  en  matière  : 

Or  avét  bian  oi  a  tant 
Cornent  soat  venu  en  arant 
Renart  et  Yseogrin  li  leus  : 
Or  redevés  oir  «les  deus  : 
Si  TO«  conterai ,  de  lor  Tie» 
Ce  que  j'en  sai  nne  partie. 

>  Voyez  plus  haut  Fables  éparses,  n»  xo;  ou  BiopaÏ  ,  tom.  i,  p.  3io. 

'  C'est  ainû  que  le^rologue  de  Tune  des  branches  les  plus  considérables  de 
cet  ouvrage  commence  par  ces  yers  : 

Perros  (Perrin  de  St  Cioost)  qni  son  engin  et  e'art 
Misl  en  vers  faire  de  Renart 


Laissa  le  miez  de  sa  matière 
Quant  il  entr'onblia  les  plais ,  etc. 
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Dès  le  XI 11*  siècle ,  on  volt  paroître ,  sous  le  nom  de  Renard, 
de  nouveaux  poëmes  dans  lesquels  on  emploie  les  person- 
nages du  premier  '  :  je  ne  dirai  que  quelques  mois  sur  la  plu- 
part d'entre  eux. 

RENAAT  LE  BESTOURNÉ  >. 

Dans  cette  satire  de  Rustebuef ,  qui  vivoit  sous  le  règne 
de  saint  Louis,  on  voit  le  roi  Nobles,  c'est  le  lion ,  qui ,  obsédé 
par  Renard  et  par  Ysengrin ,  protège  les  animaux  malfaisants 
et  leur  permet  d'opprimer  à  leur  gré  y  les  foibles  livrés  à  leurs 
caprices.  Je  ne  citerai  que  quelques  vers  de  ce  petit  poème  : 

Reoart  est  mort,  renart  est  yis  (vivant), 
Renaît  est  on  (  hideax  ) ,  renart  est  vils , 

£t  renart  règne. 
Renart  a  monlt  régné  :  el  règne. 

Col  ettendn , 
L*en  le  devroit  avoir  penda , 
Si  com  je  Tavoie  entendu ,  etc. 

LE  ROMAN  DU  RENARD  COURONNÉ. 

Un  seul  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (n^  7534 — 3.3), 
m'a  présenté  ce  poème  de  l\yOoo  vers,  bien  différent  de  celui 
dont  nous  avons  d'abord  parlé  et  qui  s'éloigne  entièrement  du 
ton  d'une  satire  personnelle,  tandis  que  celui-ci  est  manifes- 
tement dirigé  contre  les  cordeliers  et  les  jacobins ,  qui  ve- 
noient  de  s'établir  en  France  au  commencement  du  siècle  ^ , 
et  qui  déjà  y  jooissoient  d'un  grand  crédit. 

*  Les  principaux  sont  Ysengrin,  le  lonp;  Bemart  Varchiprestre ,  Fine; 
Grùnbertf  le  blaireau;  Bruut ,  Toors:  TAi^^r^ ,  le  chat  ;  Tardix ,  le  Uma- 
^n;  Belin ,  le  moaton ;  Tiereelin,  le  corbeau;  Drouin,  le  moineau  ;  Roonel, 
le  chien  ;  dame  Hersent  on  Hersant^  la  femme  du  loup  ;  ilermeline ,  la  femelle 
du  renard  ;  Pereehayes ,  MaUbranehe ,  ses  fils ,  etc. 

*  Bestourné  :  ce  mot  signifie  retourné ,  et  plus  souvent  mal  tourné  ou  tout 
tourné  en  mal. 

3  Les  cordeliers  vinrent  en  Angleterre  en  I2a4-  La  chronique  de  Jean ,  abbé 
de  Pétersborough ,  porte  :  Eodem  anno,  6  dolor  et  plusquam  dotor/  6  pestis 
truculenta^fratres ,  minores  venerunt  in  Angliam, 
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Après  quelques  tours  peu  ingénieux  et  narrés  brièYement , 

le  renard  s'adresse  à  ces  religieux,  leur  promettant  de  les 

rendre  experts  dans  l'art  de  tromper  les  hommes,  s'ils  yeuletat 
l'aider  dans  le  dessein  qu'il  a  formé ,  de  se  mettre  à  la  place 

du  lion  :  ils  y  consentent  et  inspirent  au  roi  des  animaux  la 
résolution  de  se  retirer  dans  un  couvent ,  en  chobissant  le 
renard  pour  son  successeur  :  celui-ci  se  fait  couronner  par  le 
pape,  gagne  les  grands  par  ses  largesses,  opprime  les  peuples, 
et  ne  rend  justice  qu'à  ceux  qui  lui  apportent  de  l'argent. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  étoit  sans  doute  de  la  Flandre  ou  de 
la  Normandie,  et  écrivoit  vers  1280.  Dans  un  long  prologue,  il 
fait  un  pompeux  éloge  d'un  Guillaume  ' ,  comte  de  Flandre, 
dont  il  raconte  la  mort  arrivée  dans  un  tournoi ,  où  il  fut  tué 
par  la  félonie  de  trois  chevaliers  réunis  contre  lui.  Les  histo- 
riens de  Flandre  ne  parlent  que  de  l'assassinat  de  Charles-le- 
Bon  :  le  poëte ,  cependant ,  célèbre  ce  Guillaume  comme  un 
modèle  de  courtoisie,  et  le  sujet  qu'il  traite  lui  a  été  suggéré 
par  la  haine  que  ce  prince  portoit  à  l'art  de  renardie.  H  dit ,  en 
parlant  des  peuples  qui  le  regrettèrent  :  «  On  doit  bien  aimer 
«  son  seigneur  quand  il  est  prud'homme  :  car  on  gagne  peu 
«  à  changer  de  maître  *  ».  On  voit  plus  bas  qu'il  ambition- 
noit  une  couronne  poétique  ^  ;  mais  qu'il  ne  savoit  à  qui 


>  Ce  prologue,  de  140  Ten,  commence  ainsi  : 

Pour  la  noble  eheralerie 

Qai  jadis  fu  si  eoMuchia 

Bd  France  et  en  toute  Bretaigne, 

En  Engleterre ,  en  Alemaiçne, 

Par  tout  l'empire  et  le  royanme 

Dont  prea  raillant  conte  Williaime 

Qoi  jadis  fu  conte  de  Flandres. . . . 

* Huy  en  Mit  jor 

Voit-on  sofeot  poi  amender 
De  signorafe  remuer. 

Honoor  doinst  du  a  cui  m'apuf 
Tant  que  venir  peniase  an  pui 
Où  ou  eorone  les  biaos  dis; 
Mais  ne  sai  ou  t  car  tous  mesdis 
Est  eoronés  en  cort  de  roi  ; 
Et  je ,  pour  çou ,  a  ce  m'apoi 
Que  pour  itant  qne  eorone 
Sont  li  mesdit 
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s'adresser,  parce  qa'à  la  cour  des  princes  on  n'aocneilloit  que 
la  médisance. 

Dans  le  courant  de  l'ouvrage  ^  on  trouve  beaucoup  de  vers 
qui  ne  manquent  ni  de  force  ni  de  naturel ,  conune  on  le 
peut  voir  par  celui-id,  qui  me  semble  dans  la  manière  de 
La  Fontaine  : 

Blieaz  Taat  engin  que  ne  &it  force. 

Le  poëme  est  terminé  par  un  épilogue  où,  après  avoir  fait 
quelques  déclamations  contre  la  puissance  des  richesses ,  qui 
pourtant  n'ont  aucun  crédit  sur  la  mort,  il  s'étend  en  sen- 
tences sur  ce  terme  fatal ,  en  répétant  ce  qu'il  avoit  dit  au 
commencement,  qu'un  mort  que  Thonneur  et  la  bonne  re- 
nommée accompagnent  dans  son  tombeau,  doit  être  plus 
piisé  qu'un  vivant  dont  les  biens  ne  sont  dus  qu'à  la  félonie  : 
il  s'écrie  ensuite  : 

Ha  !  cnens  Gaillaume  conquerans 
N'estié  mie  fon  qae  d^onor  : 
A  droit  on  vos  tint  a  singnor 
Et  cou  fa  drois  a  mon  avis  : 
N*est  merveille  si  le  marchis 
De  Namnr  '  de  cou  tos  reaamble  : 
Car  onqnes  joor ,  ai  com  moi  aamble , 
iTeat  qae  fidre  de  renardie. .... 

Quelques  vers  viennent  après ,  et  servent  à  lier  cette  com- 
position aux  fables  de  Marie  de  France. 

Et ,  poar  çoa  dn  conte  Gnillanme 
Qoi  cest  honor  eat  encharcie , 
Pris  mon  prologae  corne  Marie 
Qai  pour  lui  traita  dlsopet. 


Or  entendes,  ponr  Dni ,  aingnenr , 
Cornent  Marie  nos  traita 


■  On  lit  an  bas  des  rers  du  Renmrd  eouronné ,  une  partie  dn  roman  de 
Constans ,  qoi  ftit  fait  après  le  poème  dont  noos  Tenons  de  parler ,  par  nn 
nomm^  Butor,  en  conséquence  des  ordres  de  Guy,  comte  de  Flandre  et 
marquis  de  llamur,  etc.  Cet  écrirain  aroit  commencé  ce  dernier  ourrage 
en  1294. 

I.  /• 
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Des  proaTerl»e»  qaVlfl  troya  • 

Dont  jÀ  desos  nos  a  dit  : 

Si  entendes  corne  ele  dit: 

Cîl  qni  serent  des  écritures. . . . 

l€i  Vvatenr  ne  fait  plus  que  transcrire  le  prologue ,  puis 
97  fables 9  et  enfin  l'épilogue  de  Marie,  sans  ajouter  un  seul 
vers  qui  soit  à  lui. 

LE  PETIT  ou  LE  NOUVEAU  RENARD. 

Jacquemard  Gieslée,  de  Lille  en  Flandre ,  est  l'auteur  de  ce 
poëme  qu'il  termina  l'an  1 190'.  Il  semble  avoir  voulu  abréger 
l'ancien  Roman  du  Renard;  il  en  rappelle  sommairement 
quelques  actions,  laisse  leur  surnom  à  quelques-uns  des  per- 
sonnages déjà  connus,  change  celui  de  quelques  autres,  en 
introduit  un  plus  grand  nombre,  et  donne  surtout  plus  d'é- 
tendue aux  nouvelles  fictions  qu'il  ajoute  aux  premières,  au- 


I  Le  mannscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  n"  7615,  qni  a  appartenu  aa 
président  Fanchet,  donne  cette  date  :  celui  de  la  même  bibliothèque  qui  aroit 
appartenu  à  M.  de  Cangé«  porte  1290;  celui  de  M.  Lancelot,  1288;  et  un 
autre  y  1293. 

Ca  nous  ditt  laequamars  Giflslw. 


D«  Renart  a*  toiu  dirai  plus. 

Véoir  pocs  apertonent 

GHBinent  siet  (Reaard)  «n  liant  mandement 

£n  êoa  la  roé  d«  Fortnaa, 

Par  quoi  •ornes  en  amertame  t 

La  figure  est  fin  de  no  lif  ra  (*)  » 

Véoir  la  poes  a  délivre. 

Pins  n'an  ferai  d  mandon  : 

Bn  l'an  de  l'incamadon 

Mil  et  deux  cens  et  quatre  Tins 

Et  dix  in  fiaste  la  fin 

De  teste  brandie  en  une  rine 

Con  apde  ai  nandre  Lille,  «te* 


f^*)  Renard,  la  tête  conrerte  d'un  bonnet  on  mortier,  est  assis  an  pins  haut  d'une 
roue  qne  la  fortune  semble  affermir  dans  cette  position  :  ses  deux  fils ,  placés  &  sa 
dvolle  et  à  sa  gancbe,  sont  Têtus,  Tan  en  cordalier  et  l'antre  en  jacobin  :  derrière 
eux  sont  rOrsnetl  et  dame  Goille  (la  Fourberie)  :  la  Fausseté  s'éière  sur  l'un  de» 
cAtés  de  la  roue,  la  Foi  tombe  de  l'autre.  La  Loyauté  est  précipitée  an  pins  bas, 
entre  la  Charité  et  l'Humilité  i  des  Ttrs  écrits  sur  des  rouleaux  indiquent  les  discours 
de  ces  dirers  personnages. 
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dessous  desquelles  on  doit  les  ranger  et  pour  TinTention  et 
pour  le  style. 

Le  renard  opnserve  dans  cette  composition  le  caractère 
qu'il  avoit  déjà  ;  il  a  toujours  cette  finesse^  cette  impudence 
et  cette  constante  envie  de  malfaire  qu'on  loi  avoit  attribuées 
auparavant  ;  il  se  retire  dans  son  château  de  Maupertuis  ' , 
lorsqu'il  a  encouru  la  disgrâce  du  lion  son  souverain ,  qui 
vient  l'y  assiéger  :  ne  pouvant  résister  aux  efforts  dirigés 
contre  lui ,  c'est  par  la  clémence  de  son  roi  qu'il  obtient  la 
paix  et  reprend  même  sa  première  faveur  auprès  de  lui  :  il 
ae  tarde  pas  à  en  abuser  pour  suborner  la  maîtresse  de  son 
prince ,  qu'il  enlève  et  conduit  dans  son  diAteau ,  avec  la  reine 
elle-même ,  et  la  femme  du  loup  qu'il  a  séduite  aussi.  Un 
nouveau  siège  le  fait  sortir  de  Maupertuis ,  pour  se  retirer 
avec  elles ,  dans  une  autre  forteresse  nommé  e  Passe-orgueil ^ 
Toujours  poursuivi,  il  se  sauve  dans  un  vaisseau  dont  la 
description  est  tout  allégorique,  ainsi  que  celle  du  navire 
avec  lequel  Nobles  le  lion  espère  l'atteindre  :  combat  sur 
mer ,  tempête  y  autre  retraite  à  Maupertuis  dont  on  forme  le 
siège  pour  la  troisième  fois.  Tels  sont  les  faits  principaux 
du  roman  divisé  en  deux  parties,  dont  la  dernière  sem- 
bleroit  terminée  par  le  nouveau  pardon  qu'obtient  le  héros 
de  cette  singulière  Jiistoire;  mais  ici  se  présente  un  poème 
tout  nouveau ,  et  qui  ne  tient  que  bien  légèrement  à  ce  qui 
précède  :  c'est  tout-à-fait  une  satire  dirigée  contre  le  clergé 
en  général,   et  plus  particulièrement  contre  les  cordeliers 
et  les  jacobins,  qui  plaident  pour  avoir  le  renard  dans  leur 
ordre  :  celui-ci,  assis  au-dessus  du  pape ,   les  accorde  en 
donnant  à  chacun  d'eux  l'un  de  ses  fils.  Une  dispute  sem- 
blable s'élève  entre  les  chevaliers  du  Temple  et  ceux  de 
l'Hôpital  :  il  l'apaise  en  prenant  une  robe  mi-partie  de  leurs 

<  A  la  fin  de  chacnne  des  branches  de  rtncien  Roman  du  Renard,  cet  «ni* 
nul  se  retire  dans  ton  cbâtean  de  Maupertuis ,  d*oà  il  4toit  sorti  an  commcii^ 
cernent  de  eette  partie  du  poème.  Eooud ,  qui  regarde  cet  ouvrage  comme 
«00  allégorie  représentant  U  fia  d*nn  comte  Reginaldus  ou  R^uardus, 
nomme  Durfos  le  chAtean  fort  qui  lui  serroit  de  retraite  :  ai  Ton  regarde  ce 
mot  comme  Tancien  synonyme  de  Durehtfaïl,  passage  difficile,  il  répondroi 
«ssex  bien  à  ceioi  de  Manpertnis,  Castrum  maU  pertuMum, 

l. 
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couleurs,  et,  ainsi  vêtu,  il  reçoit,  à  foi  et  hommage,  les 
grands -maîtres  de  ces  ordres  religieux  et  militaires.  La  For- 
tune richement  vêtue  et  montée  sur  un  magnifique  palefroi , 
vient  trouver  renard  et  lui  offre  une  couronne  qu'il  refuse , 
en  lui  montrant  ses  inquiétudes  sur  Tinstabilité  de  sa  roue  > 
mais  elle  le  rassure  en  lui  promettant  de  la  fixer  pour  lui , 
et  elle  lui  e^^lique  la  figure  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  poëme  écrit  sous  le  règne  de  Philippe- le-Bel,  dans  le 
temps  où  s*agitoit  la  dangereuse  question  de  la  prééminence 
des  deux  autorités,  me  semble  indiquer  l'intention  dans  la- 
quelle il  fut  composé;  bientôt  alloient  s'élever ,  entre  le  roi 
de  France  et  Boniface  viii ,  ces  scandaleux  débats  qui  ne  se 
terminèrent  que  par  la  mort  du  souverain  pontife ,  et  furent 
suivis  de  très-près  par  la  destruction  de  l'ordre  des  Tem- 
pliers. Philippe  IV  étoit  alors  maître  de  la  Flandre  dont  il 
retenoit  le  souverain  dans  ses  fers  :  n'a-t-il  pas  pu  donner  à 
Gieslée  l'idée  de  cet  ouvrage,  destiné  à  diriger  l'opinion  vers 
le  but  qu'il  se  proposoit  d'atteindre  ?  On  pourroit  peut-être 
regarder  encore  ce  Nouveau  Renard  comme  une  seconde 
édition  du  poëme  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  sous 
le  nom  du  Renard  couronné  ;  mais  avec  des  additions  et  des 
changements  considérables. 

Plus  connu  que  l'ancien  roman  du  Renard ,  celui-ci  a  été 
souvent  confondu  avec  le  premier,  que,  pour  cette  raison, 
on  a  considéré  comme  satirique.  On  a  voulu  le  regarder  aussi 
comme  historique,  et  l'on  a  prétendu  qu'il  avoit  été  écrit  à 
l'occasion  d'un  certain  comte  Reginald,  ministre ,  puis  ennemi 
d'un  roi  d'Austrasie  contre  lequel  il  soulevoit  tour  à  tour  la 
France  et  la  Germanie.  Lorsqu'il  se  voyoit  abandonné  par  les 
princes  qu'il  avoit  animés  les  uns  contre  les  autres ,  ou  lorsqu'il 
se  voyoit  prêt  à  subir  la  peine  de  ses  perfidies ,  il  se  retiroit 
dans  un  château- fort  où  il  laissoit  passer  l'orage  ,  et  dont  il 
ressortoîc  ensuite  pour  recommencer  ses  intrigues.  Eccard  ' , 
qui  rapporte  ces  faits,  nomme  Zwentibald  le  roi  d'Austrasie 
qui  s'étoit  attiré  la  haine  de  ce  perfide  conseiller,  en  i'éloh- 

>  Eccard,  in yrœ/aiione ad Leibnitii ,  colUcianea  etymoU^iea.VjKK^y,  1717» 
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gnant  de  »a  cour ,  dont  il  troubloit  le  repos  par  son  carac- 
tère remuant  :  c*est  à  la  fin  du  ix*  et  au  commencement  du 
xc  siècle ,  que  l'on  place  l'existence  de  ce  prince  et  de  ce 
cote.  En  éliminant  bien  les  poèmes  dont  nous  venons  de 
parler,  on  Terra  que  le  dernier  donneroit  seul  quelque  con- 
sistance à  ces  conjectures,  si  le  temps  de  sa  composition 
n'étoit  pas  trop  éloigné  de  celui  où  vivoit  ce  roi  d'Austrasie , 
pour  pouvoir  être  regardé  comme  une  suite  des  traditions 
populaires. 

RENARD  LE  CONTREFAIT. 

Je  TOttdrois  pouvoir  faire  bien  connoitre  ce  poème  qui  Test 

peu  y  et  qui  me  semble  mériter  d'être  retiré  de  l'oubli  dans 

lequel  il  est  resté  ;  mais  je  ne  puis  en  donner  ici  qu'un  léger 

aperçu  :  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  '  nous  en 

offrent  deux  éditions  :  cette  expression ,  que  je  hasardois . 

tout  à  l'heure,  convient  parfaitement  aux  deux  ouvrages  dont 

je  vais  parler  :  l'un  fut  achevé  avant  l'an  i  S3o ,  l'autre  ne  fut 

terminé  que  vers  i35o.  Le  nom  de  l'auteur  ou  des  auteurs, 

s'ils  sont  deux,  m'est  inconnu  *  :  ils  étoient  de  la  Champagne 

et  des  environs  de  Troyes  :  le  temps  où  ils  écrivoient  est 

indiqué  et  par  eux-mêmes  et  par  les  faits  qu'ils  rapportent  : 

j'entrerai  d'abord  dans  quelques  détails  sur  le  premier  de  ces 

poèmes  ^ ,  et  je  n'aurai  plus  qu'à  indiquer  les  différences  que 

présente  le  second. 

L'auteur,  dans  un  prologue  fort  long ,  après  avoir  raconté 
toute  la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  compiler  cet  ouvrage , 
dit  qu'il  a  mis  vingt  ans  à  achever  cette  composition  : 

Or  Teille  a  Dieux  que  elle  aée 
A  tous.  L'an  mil  trois  cens  et  Tint 
locale  iatoire  premiera  vint , 

>  Manmcr.  n?  7630-4  :  fondé  de  Lancèlot ,  n*  4. 

*  L*aiiteiir  dit  lai-méme  qa^il  reut  se  cacher ,  parce  qoc  l'on  a  tonjours  à 
craindre  en  ^crirant  nne  satire  g^érale  \en  injures  de  cenx  qui  s*on  font  flr% 
applications  anxqnelles  on  ne  pensoit  pas.  - 

^  Ce  premier  poème  contient  environ  3 3, 000  rer». 
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Et  fo  li  premiers  liTies  fias 
Qa*an  dit  BenaH  U  canirtfu.  : 
Ctr  bien  que  de  Renart  die 
Et  de  plnatears  grant  reiurdie , 
Et  met  sas  Belin  et  Besnart, 
N'est  pas  li  romans  de  Renart  : 
Ge  di  l'ancien  romans  fez  ; 
Ains  est  Renart  li  contrefez. 

Cet  ouvrage,  dit-il,  sera  fort  utile  à  ceux  qui  voudront 
s'appliquer  à  le  bien  comprendre  ;  car 

Pour  Renart  qni  gelines  tne, 
Qoi  a  la  pian  rousse  vestne. 
Qui  grant  cône  a  et  quatre  pies 
N'est  pas  cilz  livres  commenciez; 
Mais  pour  celui  qui  a  deus  mains , 
Dont  il  sont  en  cest  siècle  mains , 
Qni  ont  la  cbappe  fiius  semblant 
Vcstne ,  et  porce  vont  emblant 
Et  les  boneors  et  les  cbastels 
Ans  bons 

L*histoire  que  je  vais  vous  conter,  ajoute-t-il,  est  bien  plus 
ancienne  que  celle  de  Troyes  la  grande,  dont  je  ne  vous  dirai 
pas  la  prise;  je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  des  hauts  faits 

D'Olivier,  d'Ogier,  de  RoUnt, 

Du  duc  Naime  et  de  Balant .  • . 

Hais  je  tous  dirai 

Gommant  aloient 
Don  tans  que  les  bestes  parloient. 

L'exemple  de  l'ânesse  de  Balaam  doit  le  faire  excuser  d'avoir 
fait  parler  les  animaux  :  c^est  enfin  de  l'art  de  renardie  qu'il 
veut  nous  entretenir,  et  cet  art  est  fort  ancien  : 

Renardie  puis  tmvée  fèn 
liongtemps  que  Nature  ne  fev , 
Des  lors  que  ange  furent  bit 
Qni  par  orgueil  furent  defint  : 


'» 


Par  orgneil ,  d'ange  diable  snut. 
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n  antre  enfin  à  son  histoire. 

A.  la  Poiteoôto ,  le  roi  lion  tient  cour  plénière  :  il  réunit  set  hanta 
barons  pour  les  consulter  sur  des  mesures  d*nn  intérêt  général ,  et  se 
retire  pour  les  laiuer  délibérer  librement.  On  voit  figurer  dans  cette 
assemblée  les  personnages  de  Tanden  roman,  et  surtout  Ysengrin  et 
Renart.  Celui-ci  étoit  Têtu  d^nne  robe  que  n*auroient  pas  voulu  porter  les 
grands  hommes  de  l'antiquité  :  car  la  trame  en  étoit  de  /aux  stmbianl  et 
la  chaîne  de  iarein;  elle  étoit  fbnrrée  de  àarai  et  de  guiUe*  Le  résultat 
des  délibérations  est  pen  honorable  :  on  est  conrenn  de  piller  le  panrre 
et  le  foible,  et  de  soutenir  le  riche  et  le  fort  :  le  lion  en  rcconnoU 
rinjostice;  mais  puisqu'on  le  youloit ,  il  Tapproara, 


Et  fiât  de  ceste 
Fera  one  eonstitutinm 

Les  grands  rassaux  se  retirent  chacun  cbez  eux»  et  nous  suiyrons 
Ysengrin  le  loup  dans  ses  foyers.  Dame  Hersent,  son  épouse,  trouve 
qu'il  reste  trop  long-temps  au  logis,  et ,  pour  le  tirer  de  son  inaction , 
elle  lui  apporte  sa  quenouille  et  ses  foseaux  :  «  Beau  sire,  lui  dit-elle, 
»  puisque  vous  demeurez  an  logis  comme  une  femme ,  files-moi  ce 
»  chanvre,  dévidez  ce  fil;  fiiites  le  lit,  babilles  les  enfants,  donnez-leur 
«  i  manger ,  nétoyez  la  nudson ,  allumez  le  feu ,  coulez  la  lessive  ;  et 
■I  moi  cependant,  prenant  vos  habits ,  je  vais  aller  à  la  chasse ,  et  rap- 
■  porter  de  quoi  remplir  le  garde-manger.  «  Honteux  de  ces  reproches 
qu'il  n'a  que  trop  mérités ,  le  loup  se  met  en  campagne ,  et  rencontre  , 
dans  une  prairie,  Barbue  la  chèvre  qu'il  s'apprête  à  enlever;  mais  elle 
parlemente  et  lui  jure  qu'elle  a ,  dans  sa  maison  ,  une  sauve-garde  bien 
en  règle  qu'elle  promet  de  lui  apporter  le  lendemain  an  même  lieu. 
Tsengrin ,  qui  ne  manque  pas  d'ennemis  à  la  cour ,  et  qui  craint  de  s'y 
fiure  une  mauvaise  aflaire ,  consent  au  délai  demandé  :  la  chèvre  cepen- 
dant va  trouver  deux  cbiens  jeunes  et  robustes  qu'elle  a  nourris  de  son 
lait,  et  dont  l'un  étoit  tout  noir,  et  l'autre  mélangé  de  blanc.  Pour  leur 
prouver  que  la  reconnoissance  doit  les  engager  à  prendre  vivement  la 
défense  de  leur  nourrice,  elle  lenr  allègue  des  passages  de  Salomon,  de 
Gieéron,  de  Sénèqne,  etc.,  et  lenr  raconte  la  longue  bistoire  de  Hatis 
et  de  Profilias  '.  Les  généreux  animaux ,  qui  ont  la  patience  de  l'é; 
conter ,  n'avoient  pas  besoin  de  cette  exhortation  :  prêts  k  la  secourir , 
ils  la  suivent  le  lendemain  k  la  prairie  où  elle  les  cache  derrière  on 

^  Ccst,  avec  d'autres  personnages,  le  sujet  de  ta  leconde  fable  de  Pierre 
Alfonse.  On  attribue  un  roman  sur  un  sujet  semblable  k  Alezandre  de  Bernsy 
on  de  Paris. 
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JbnisBon  voisin ,  après  les  avoir  conTeiiablement  endoctrinés*  Kassnrée  par 
ces  précaations ,  et  portant  à  Pane  de  ses  cornes  nn  parchemin  blanc 
qnVUe  doit  présenter  comme  son  sauf-condnit ,  elle  attend  le  lonp  qni , 
de  son  câté,  rient  de  se  mettre  en  ronte  ponr  Tenir  chercher  sa  proie  : 
Ysengrln  rencontre  en  dbemin  Renard  son  compère ,  anqnel  il  conte  son 
aventnre  :  il  l'engage  à  venir  prendre  sa  part  de  cet  excellent  repas  : 
celni-ci  ne  se  fie  qne  médiocrement  à  Tinvitation  :  il  Taccepte  pourtant 
et  snit  son  compagnon  qni ,  arrivé  près  de  la  chèvre,  ne  vent  pas  recon- 
noitre  la  validité  dn  titre  de  Barhne.  Pendant  la  contestation  qni  a  lien 
à  ce  snjet,  Renard,  regardant  attentivement  de  tont  côté,  a  découvert  les 
deux  dhiens.  Il  répond  an  lonp  qni  Ini  demande  s*il  aperçoit  quelques 
caractères  sur  le  parchemin  :  •*  Sans  doute,  quoiqu'ils  paroissent  peu, 
*  j^spcrçois  deux  gros  points  qui  se  serrent  de  près  :  Fnn  est  tout  noir 
«  et  Tautre  est  mélangé  de  blanc  :  en  conséquence,  je  t'exhorte  à  laisser 
«  la  chèvre  en  repos,  on  bien  il  t'en  arrivera  mal.»  Le  loup  ne  vent  pas 
y  consentir ,  et  il  s'établit  entre  les  deux  compères  une  longue  conver- 
sation qu'ils  hérissent  de  fréquentes  citations.  Le  renard,  plus  savant, 
devroit  l'emporter  par  le  nombre  des  siennes,  parmi  lesquelles  on  doit 
remarquer  celle  du  comte  Ferrant  ' ,  l'exemple  d'Engnerrand  de  Ma- 
rigni,  de  Philippe  lY,  de  ses  trois  fils  et  de  son  frère  Charles  de  Yalois^^ 
ainsi  qne  celui  des  Templiers  3.  Comme  Tsengrin  ne  vent  pas  se  rendre 
à  toutes  BCB  raisons ,  Renard  lui  dit  encore  : 

Le  santier  Bavi  4  le  sex-tn  ? 
— Ys.  Onil.  —  Rkh.  <>r  lis  £a  exitu  ^ , 
Tout  droit  le  xxzi*  :  verras 
Qne  palier  ne  cez  et  honche  as  : 
Après  cel  trouveras  sans  doute  > 
Oreilles  as ,  si  n*oix  gonte  : 

>  Ferrand  ou  Ferdinand  de  Portugal,  devenu  comte  de  Flandre  par  sou 
mariage  avec  la  fille  du  dernier  souverain  de  cette  province,  fnt  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Bouvines  en  12x4.  Robert  Gaguin  parle  comme  notrv 
romancier ,  de  la  mère  de  Ferrant. 

*  L'aatenr  du  poëme  dont  je  parle  dit  qu'Engnerrand  donna  nn  démenti  à 
Charles  de  Valois ,  frère  do  Pliilippe,  en  présence  des  trois  princes ,  ses  neveox, 
qui  régnèrent  par  la  suite. 

3  En  i3io.  Tordre  des  Templiers  fut  aboli. 

4  Le  satUter  Davi  :  Connois-tn  le  psantier  de  David  ? 

5  Cette  traduction  du  psaume  1 13,  dont  les  premières  paroles  sont  :  In  exUu 
Israël  de  j£gypto ,  «Ce. ,  me  semble  mériter  pins  d'attention  par  l'application 
qne  l'auteur  en  fait,  qne  par  la  fidélité  avec  laqndle  le  texte  est  rendu ,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  indigue  de  louange  pour  sa  précision. 
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Après  cd  tct  ,  un  antre  ara 
Qui  dit  que  pies  et  maios  aTez  ; 
Si  DC  saTet  aler  ne  prendre  : 
Se  tn  ces  bien  set  Ters  aprendre 
Il  te  montront  sans  cootredit  : 
Semblant  ies  a  sans  qne  j*ai  dit. 

Daiu  la  réponse  do  lonp ,  on  trouve  ce  trait  satiriqac  contre  Engner- 
rand  de  Marigni  : 

Tn  dis  :  Tai  mains  :  Ge  ne  sai  prendre  : 
Onqnes  messires  Anjorrans 
De  prendre  ne  fn  dcsirrans. 
Si  com  ge  sni  et  com  g*en  sai. 

Fatigné  de  ne  pouvoir  se  fiûre  comprendre,  Renard  loi  demande  son 
dernier  mot ,  et  comme  Ysengrin  s*obstine  k  s*emparer  de  la  cbèvre , 
son  compère  le  prie  de  Ini  permettre  de  s'éloigner  arant  l'attaque ,  pour 
ne  pas  être  obligé  d'entendre  les  cris  de  la  yictime  ,  qui ,  dit-il ,  ofRm- 
ceroient  trop  sa  sensibilité  :  il  se  retire  donc  dans  un  taillis,  d*on  il  peut 
Toir  sans  danger  le  reste  de  l'aventure,  qne  l'on  devine  sans  peine. 
Barbue  remercie  les  chiens  de  l'avoir  délivrée  du  loup  ,  qu'ils  ont  laissé 
à  demi  mort.  Renard  se  retire  et  se  console  du  malbenr  de  son  cama- 
rade, avec  une  oie  toute  plumée  que  la  fortune  vient  de  lui  faire  trou- 
ver sons  ses  pas  :  un  moine  s'apprétoit  à  la  manger  avec  sa  maitresse , 
lorsque ,  surpris  par  son  supérieur,  il  n'a  eu  que  le  temps  de  la  jeter  par 
la  fenêtre,  pour  n'être  pas  pria  en  flagrant  délit 

La  seconde  branche  de  ce  poème  fut  commencée  en  i3i9 
et  terminée  en  iSao. 


devant  la  porte  de  son  château ,  on  la  maladie  l'a  retenu  depuis 
long-temps ,  Renard  voit  passer  un  homme  mal  vêtu  dont  la  tristesse  le 
touche  :  il  l'appelle  du  nom  de  vilain,  en  lui  disant  d'ailleurs  : 

Tilains  est  apelez  a  pkin , 
Non  pas  pour  ce  qa*il  soit  j^in 
De  vilenie  ne  de  mal  non  ; 
Mais  de  ville  est  vilains  a  non. 
Nais  n'est  vilains,  qoi  voir  an  dit , 
S*il  n'est  fol  an  lait  et  an  dit. 

Le  vilain  Ini  raconte  ses  malheurs ,  et  avoue  qu'il  les  doit  à  ropiniâ- 
treté  avec  laquelle  il  a  résisté  k  de  plus  puissanU  qne  lui  :  l'animal  rnsé, 
qne  la  rencontre  de  cet  homme  avoit  retiré  de  ses  réflexions  philoso- 
phiques ,  lui  adresse  des  remontrances  fort  sages ,  et  après  lui  avoir  cité 
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l'exemple  de  Priam  et  d'Hccabe,  celai  de  PhîUeambris  ^  mère  de  Da- 
rius ,  etc. ,  il  lai  raconte  la  fiible  du  Chêne  et  du  Jonc  marin  ' ,  dans 
laquelle  il  hit  entrer  les  malheurs  des  Templiers  et  d'Enguerraud  de 
Marigni.  Le  paysan  reçoit  ses  conseils  avec  reconnoissance  et  promet 
d'en  &ire  un  bon  usage  :  ils  se  séparent ,  et  Renard  se  rend  auprès  d'un 
ermite  *  qui  ne  croit  pas  avoir  les  pouvoirs  nécessaires  pour  Tabsoudre 
de  tant  de  crimes.  Il  l'envoie  à  Rome  :  Renard  part  en  habit  de  pèlerin 
et  persuade  à  l'âne  et  à  Belin  le  mouton  de  le  suivre  dans  ce  saint 
▼oyage  ;  mais ,  bientôt  abandonné  par  ses  compagnons ,  il  renonce  aussi 
â  continuer  sa  route  : 

Dit  renart  :  Ge  retournerai  -^  i 

Puisque  compagnie  n*arai  : 

Il  sont  en  terre  maint  pmdhomme 

Qui  ODcqnes  ne  furent  à  Rome, 

Et  tels  i  a  esté  trois  fois 

Conques  n*an  amanda  sa  foix. 

n  revient  donc  chex  lui,  mais  avec  la  ferme  résolution  de  vivre  en 
honnête  homme ,  et  pour  cela  il  veut  prendre  un  métier  :  avant  de  se 
déterminer  pour  l'un  d'eux  ,  il  les  passe  tous  en  revue,  et  décoche  sur 
chacun  des  traits  satiriques  quelquefois  fort  plaisants  :  pour  la  méde- 
cine y  par  exemple ,  qu'il  appelle  physique,  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'y 
fier  :car 

Croire  fisiqne  c'est  folie 

Et  plus  d'un  en  perdit  la  vie  ; 
^our  un  que  fisique  retourne, 
>      Deux  bien  souvent  elle  bestoume. 

Il  se  décide  enfin  pour  l'état  de  cultivateur ,  parce  que  c'est  celui  que 
Dieu  prescrivit  à  Adam ,  et  que  l'on  peut  y  gagner  sa  vie  en  âisant  son 
salut  :  voiU  donc  Renard  soir  et  matin  à  la  charme ,  dormant  peu , 
mangeant  mal  et  travaillant  beaucoup  :  la  récolte  arrive  enfin  :  il  avoit 
dépensé  cinq  livres  ;  sa  moisson  lui  en  rapporte  quatre.  Ce  résultat  le 
dégoûte  de  la  vie  d'agriculteur  :  il  jette  le  froc  aox  orties  et  retourne  à 

X  Yoyex  tome  I*',  psge  86. 

*  Cette  confession  est  fort  curieuse ,  mais  elle  n'est  pas  moins  longue  :  le 
renard  répète  qu'il  ezistoit  avant  Adam  ;  et  quant  à  ses  péchés ,  il  dit  à  l'er- 
mite qu'il  lui  seroit  pins  facile  de  compter  le  nombre  des  feuilles  qui  recou- 
vrent tous  les  arbres  de  la  terre ,  que  de  trouver  celui  de  ses  fautes.  A  Farticle 
vol,  il  dédare  qu'il  en  est  dont  il  se  repent  peu  : 

Je  prends  voleaticrs  d'an  préT<âre  : 
Car  ils  le  gaignent  en  chantant , 
Nous  le  despendons  en  riant 
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son  premier  métier.  Comme  on  est  an  printemps  ' ,  il  entre  dans  le  bo» 
et  se  promet  de  surprendre  les  nids  d^ojseanx  :  e*est  pendant  (pill  est 
occnpë  à  cette  recherche,  qn*il  loi  arrive  Taventare  qne  fai  rapportée  à 
b  snite  de  la  fiible  dt  F  Aigle  et  du  Hibou  *. 

Renard  a  enanite  nn  lonj^  entretien  ayec  Probert  le  gréslllon  ' ,  qni 
Iw  conseille  de  se  soumettre  k  la  raison  ;  mais  il  Im  répond  qne  de  tout 
temps  elle  a  été  son  ennemie ,  et  il  se  plaît  k  raconter  les  Tictoires  qn^l  a 
remportées  sor  elle  :  c*est  ainsi  qa*il  a  emp^hé  la  croisade  qne  Ton  avoit 
projetée  en  i3  to ,  et  qn*il  commence  à  perrertir  les  jacobins  et  1rs  cor- 
deliers  qn^elle  m.  établis  en  France.  Il  laisse  enfin  cet  interlocuteur ,  et 
continuant  son  chemin ,  il  descend  maladroitement  dans  nn  puits ,  d*oà 
il  parvient  à  sortir  en  mettant  Ysengrin  à  sa  place  4. 

La  troisième  branche  est  fort  courte  : 

Renard ,  après  avoir  donné  de  longes  instructions  à  son  fils  aîné , 
reBuoène  rvec  lui  A  la  chasse.  Us  entrent  dans  nn  poulailler;  mais  le 
jeune  animal,  oubliant  les  sages  leçons  de  son  père,  ne  sVn  tire  pas 
bearenaeoncnt.  Renard  ae  console  de  sa  mort  arec  nn  stoïcisme  qni  ne 
fiût  pas  honneur  à  sa  tendrease. 

Le  sajet  d'une  nouvelle  de  Bocace  ^  se  trouve  aussi  dans 
cette  branche. 

La  suivante  est  démesurément  longue  :  les  faits  qui  y  sont 
d'abord  rapportés  sont ,  à  peu  de  chose  près ,  les  mêmes  que 
Ton  Rrottve  dans  les  diverses  parties  du  premier  Roman  du 
Renard  : 

Ce  sont  les  plaintes  du  loup  et  de  plusieurs  autres  animaux  qui  en 
forment  la  principale  action  ;  Tanimal  accusé  reste  renfermé  dans  son  fort 
ebâteau  de  Manpertois  ;  les  divers  messagers  du  roi  sont  mal  menés  par 

'  Gs  fil  an  mai  qae  pi^  verdoient 
Si  com  par  raison  fisre  dotent , 
\m  tnre  de  Tei'dure  m  oowre , 
^  Et  li  bois  sa  fouille  rcconvre, 

Poroeqne  yvers  la  laiseit. .... 

*  Yoyes  à  la  suite  de  la  fable  loo  de  La  Fontaine,  t.  i ,  p.  348. 

'  Cest  le  grillon,  grylhu  campestris,  qui,  sous  ce  nom  et  sons  celai  de 
frète  fiobersie  grésiBon»  renl^  les  fcnctinns  de  peédieateur  dsns  tous  ces 


4  Ton.  a ,  pag.  3oo. 

'  Gionuta  noua,  novell.  a* ;  Ls  Fdataine,  le  PsatUiêr. 
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lai  :  enfin  Grimb«rt  le  blaireau ,  son  ami  et  son  consin ,  le  détermine  a 
se  rendre  k  la  cour.  Malgré  Tadresse  de  ses  disconrs ,  le  lion  le  con- 
damne à  mort;  mais,  cédant  anx  instances  du  blaireau,  il  lai  accorde 
sa  grâce  et  vent  bien  recevoir  ses  remerciments  :  il  lui  demande  alors 
comment ,  avec  tant  de  savoir  et  d*esprit ,  il  a  pu  commettre  tant  de 
fiiutes.  C*est  en  citant  Sénèque,  Aristote,  Cicéron,  Macrobe,  Horace, 
Perse  ,  Platon,  etc.,  que  le  renard  lui  répond  :  le  roi  Tinterroge  sur  le 
temps  on  il  naquit,  et  en  reçoit  cette  réponse  :  «vMon  art  et  mon  sens, 
«  dit-il ,  sont  plus  anciens  qu*Adam  et  Eve ,  »  et  le  malin  animal  fait  re- 
monter l'invention  de  renardie  jusqu'à  la  chute  des  auges  >. 

Il  s'établit  ici,  entre  le  monarque  et  le  renard,  un  dialogue  qui 
ressemble  assez  à  un  catéchisme  historique ,  monument  pré- 
cieux de  l'érudition  et  de  l'ignorance  qui  régnoient  en  même 
temps  à  l'époque  où  cet  ouvrage  fut  fait 

Renard  commence  donc  son  cours  dlustoire  ,  dans  lequel  la  géogra- 
phie et  la  chronologie  sont  également  oflfensées.  Après  Thistoire  de  Gar- 
thage,  il  parle  de  David  :  «  Du  temps  de  ce  prince,  à  Jérusalem, 

Abiachar  eTesqoe  estoit , 
Et  If  athan  prophètes  regnoit 

Il  parcourt  rapidement  ensuite  le  reste  de  l'histoire  des 
Juifs,  et  bientôt,  d'après  les  ordres  du  lion,  il  commence  celle 
d'Alexandre-le-Grand ,  et  il  emploie  près  de  7,000  vers  à  la 
raconter  :  je  n'espère  pas  pouvoir  en  dire  assez  pour  faire 
comprendre  tout  le  ridicule  de  cette  narration  fabuleuse. 
Galfridus,  auteur  du  poëme  intitulé  Jlexandreis ,  a  fourni  la 
meilleure  partie  de  ces  rêveries ,  que  Vincent  de  Beauvais  '  a 

c  Sire  ;  or  ëcoatex  mnn  dit 
J0  Ma?erai  ce  qae  j'ai  dit. 
Dès  Ion  qae  li  ange  fait  furent 
Qni  par  orgueil  si  défiait  furent 
Icil  par  mon  art  qu'il  troOTerent 
De  joie  en  anfer  alerent  : 
Par  mon  art  d'angea  diablos  sont , 
De  paradis  en  anfer  sont 
D^  lors  est  nus  mestiera  sonnex 
Cent  ans  derant  qu'Adam  fîut  nés. 

On  reconnoit  Tidée  de  quelques  vers  du  prologue  mi*  à  la  feéte  an  premier 
chant. 

'  Dans  le  Specultun  historiale ,  ou  trouve  tour  à  to«r  les  traits  femnis  par 
Thistoire  et  ceux  empruntés  au  poème  latin. 
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insérées  dans  son  Jfiroir  Mstoriai,  Dans  le  roman  ai  Alexandre, 
Lambert  Lecourt  et  Alexandre  de  Bemay  ont  également  suivi 
ces  prétendues  chroniques  qui  commencent  par  la  naissance 
du  héros. 

Nectenabiu ,  roi  d^Égypte  et  MTsnt  magicien ,  chaiié  de  Mm  roytaiiie 
par  Artaxerxe ,  te  réfagie  à  la  cour  da  roi  de  Macédoine  :  œlni-ci  éloit 
alisent  :  le  prince  égyptien,  derena  amoorenx  de  QéopAtre,  lui  apperott 
sons  la  fSgnre  «fAmmon,  et  lai  persuade  qne  let  dieux  vealent  avoir 
d'elle  nn  enfant  aoqnel  ils  destinent  Tempire  du  monde.  Pliilippe ,  éga- 
lement prévenu  par  des  songes,  de  l'honneur  qne  lui  préparent  les 
divinités ,  voit  avec  plaisir  la  naissance  d* Alexandre,  qui  égaloit  sa  mère 
en  beauté,  qnoiqne,  dans  sa  figure,  on  pùt'retronver  qnelqne  chose  du 
lion  et  du  léopard.  Son  en&nce  ressemble  beaucoup  à  celle  de  notre 
Dngncsclin  ;  à  peine  adolescent ,  il  reçoit  les  ambassadeurs  du  r<M  de  Perse 
ijni  venoien«  chercher  le  tribut  que  Philippe  avoit  oontume  de  payer  : 

-  AUex,  letar  dit  le  jenne  prince,  il  n'y  a  plus  rien  ici  pour  vous  :  Unt 
•  que  mon  père  n'eut  pas  d'héritier ,  une  poule  lui  pondoit  des  ceufs  d'or 

-  qu'il  envoyoit  k  votre  maître  pour  avoir  la  paix  ;  mais,  depuis  qu'il  a 
"  on  fils ,  la  geline  est  devenne  stérile  '  •. 

Alexandre  avoit  quinze  ans  lorsqu'il  fit  sa  première  chepaUrie  :  k  aoa 
retooT ,  Philippe  est  tué  dans  une  bataille  contre  nn  tranafnge  grec  en- 
voyé par  le  roi  de  Perse ,  avec  une  armée ,  pour  obtenir  le  tribut  qn'on 
Ini  avoit  refusé.  Le  héros  venge  la  mort  de  son  père  par  celle  de  Tas- 
lassin;  pois  se  metunt  è  la  tète  des  Grecs,  des  Tfaraoes,  des  Macédo- 
niens et  des  Barbares ,  il  part  pour  soumettre  le  monde  :  il  s'empare  de 
rÉgjpte  et  de  l'Italie  •,  passe  en  Asie ,  prend  Tyr,  et  livre  les  batailles 
si  célèbres  que  notre  auteur  raconte  d'une  manière  tout  autre  qne  lliis- 

'  ScijpBenrs ,  vou  n'tTax  ci  qne  fsire. 
R'alez  a  rostre  aopereor  Daire 
Dites  Li  et  soit  bien  sdm 
Tant  com  li  lois  n'a  fil  ehn 
Qni  sa  terre  tenir  déost , 
Et  qui  «pris  loi  rots  féost. 
Une  geline  maintenoit 
Qni  les  très  gn»  œnfs  d'or  ponnoisf 
Qn'il  anroioit  Tostre  roi  Daire 
Por  s<m  trehn,  por  sa  pais  faire. 
Or  a  fil  et  oeUe  geline 
Bn  l'enre  est  derenne  braine 
si  ni  viant  mes  rien  anroier,  etc. 

»  Alexandre  méprise  les  Romains  qni,  après  s'être  renfermés  dans  le  C»/»»- 
toire,  lui  ont  envoyé  d'énormes  sommes  d'or  et  d'argent,  etc. 
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toire  :  il  règne  dan*  ses  récits  une  confosioD  extrême  :  les  noms ,  les 
lieux»  les  temps,  tout  est  dé%aré  ,  tout  est  booleYersé.  Par  exemple, 
c*est  après  avoir  pris  Persicoiin  (Persépolis) ,  qn*il  arrive  aux  tombeaox 
des  Grecs  et  des  Tk'oyens  morts  sons  les  mars  d^Ilion. 

Darius  cependant  avoit  imploré  les  seconn  da  roi  Poron  (Poms); 
il  alloit  vers  Ini  accompagné  de  deux  satrapes  qni  Tassassinent. 
Alexandre  lui  fait  rendre  les  derniers  hounenrs  et  pnnit  ses  menrtriers. 
n  poarsoit  ses  conquêtes ,  et  après  avoir  vaincu  Porus ,  il  écrit  an  roi  des 
Brames  pour  rengager  à  se  soumettre  ;  c^étoit  Ovide  qni  étoit  alors  leur 
•oaverain.  Sa  réponse  ne  ressemble  en  rien  à  celle  que  le  conquérant 
reçut  des  Scythes  :  «  Nous  sommes,  gens  simples  ,  ne  suivant  que  les 
«  lois  de  la  douce  nature ,  et  ne  reconuoissant  que  les  doctrines  de 
«  JésuS'Chrisi ;  vous  nntres  Grecs,  qui  vous  regardez  comme  fort  an- 
•  dessus  de  nous,  vous  êtes  au-dessous  de  la  brute ,  puisque  vous  adorez 
«  des  divinités  infâmes  ».  Il  nomme  les  dieux  de  la  Grèce ,  et  Ton  voit 
que  ce  prince,  on  celui  qui  le  fidt  parler,  ne  connoit  pas  mieux  la  my- 
thologie que  lliistoire  :  ApolUnain  >  est  la  déesse  de  la  médecine  et  de  la 
mnaiqne:  Seleran  est  le  dieu  du  froment,  Pallade*,  dieu  du  ventre,  et 
Bacchns,  dieu  des  bras,  etc. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  prince  grec  dans  les  Indes  orientales ,  où  il 
trouve  des  merveilles  dignes  de  Tempire  des  fées ,  et  comparables  à  toutes 
celles  que  peuvent  nous  offrir  les  ^fille  et  une  NuUs  :  déjà  il  avoit  vu 
dans  une  partie  de  ces  contrées ,  que  Ton  peut  comparer  au  royaume  de 
Cocagne ,  le  château  du  Soleil  * ,  qui  semble  ici  représenter  Tempire  dn 
Feu  \  il  avoit  soumis  la  Terre  ;  il  lui  reste  à  examiner  les  deux  autres  élé- 
ments, TAir  et  l'Eau.  Pour  le  premier,  on  attache  à  un  trône  ^  sur  lequel 
il  s'assied ,  des  griffons  que  Ton  a  lait  jeûner  pendant  plusieurs  jours  : 
lui-même  tient  des  viandes  placées  au  haut  d*nne  longue  lance  qu'il  élève 
au-dessus  de  sa  tête ,  et  les  oiseaux  Êibuleux  qni  doivent  le  transporter 
an-dessus  des  autres  humains,  le  font  monter  en  cherâiant  à  atteindre 

X  Ne  reconnolt«on  pas  Apollon  dans  Apoflinain ,  et  Cirée  dans  Seleran? 

*  Dans  ce  cbAtean  il  tronve  nn  vieillard  : 

An  son  lit  muqpit  par  «sans 

Carpo  balsamam  et  ansaus 

Cils  pradhom  estoit  mont  haos  bon 

Pins  de  X  pies  avoit  de  Ion  : 

Il  estoit  Testn  comme  rois  : 

La  barbe  blanche  comme  nois  (neifo,  mit). 


3  La  miaiatare  le  représente  assis  sur  ce  trÀne,  avee  me  cow«nne  dont  une 
grande  croix  fait  le  prinripal  ornement. 
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la  pâture  qQ*on  lear  offre  ;  qnaud  il  •  asscs  contemplé  le  globe  «Tmi 
point  très-éieTé ,  il  abiiaee  U  ntèoie  Uiioe,  et  nt oonrners  ailés;  te  diri- 
geant dans  le  sens  que  Tappétit  leur  indiqœ ,  le  camèDent  sur  la  terre. 
VoiU,  je  crois,  nn  aérostat  ,  aoasi  ingémeasenieiit  inventé  qne  les 
aiglons  d*Ésope.  Une  véritable  cloche  de  plongenr ,  &ite  avec  des  Terres 
transparents  et  bien  solidement  nnis ,  Ini  sert  k  reconnoitre  les  prodiges 
que  llinmide  élément  renferme  dans  son  sein. 

Après  tant  de  &its  remarquables  en  tons  genres ,  il  retonme  i  Baby- 
loae  où  la  mort  ratteudoit  dans  nn  festin  :  le  poison  qni  lui  a  été  versé 
pu*  de  perfides  mains ,  sVst  à  peine  Ait  reconnoitre ,  qn^il  se  soumet 
ans  chagrin  &  nn  sort  qni  lui  avoit  été  si  souvent  annoncé  :  il  profite 
dn  pen  d^iustants  qni  lui  restent ,  pour  écrire  &  sa  mère  et  à  son  pré- 
cepteur Aristote. 'Renard  se  hâte  de  terminer  ce  fiitignant  récit  par  la 
description  assez  courte  de  sa  pompe  fanèhre;  il  espère  aller  bientôt 
dùier;  mais  le  roi,  qui  n*a  pas  encore  été  endormi  par  tous  ces  contes , 
le  retient  et  Tinterroge  snr  l*histoire  de  Tancienue  Angleterre  :  après 
Tépoque  d^Vrtns ,  le  lion  lui  demande  Thistoire  de  la  Grèce ,  et  le  com- 
plaisant narrateur  la  commence  par  celle  des  divinités  du  paganisme. 
Arrivé  an  règne  de  Jupiter»  il  rapporte  nn  firagment  des  Géorgiqnes, 
et  je  crois  que  Ton  trouvera  asses  curieuse  la  traduction  faite  à  cette 
époque  en  vers  français ,  et  qu'on  ne  la  lira  pas  sans  intérêt. 

Angioriqnes  ^  si  nom  diat 
G)z  qni  Bocoriqaes  escrit 
Qni  es  livres  greiois  trouva 
Gommant  Inpitcr  se  prouva. 

Avant  que  JapitCT  fénst  *, 
He  fa  nnix  qui  charme  éost  : 
Nnlz  n*aToit  oaques  terre  arée 
Ne  terre  de  fians  fiimée  ;     ^ 
ITonqnes  n^avoit  assis  bone  ( borne) 
La  sinple  gent  plaisant  et  bone. 
Cik  commanda  partir  la  terre 
Où  nnk  ne  savoit  sa  part  qnerre 
£t  par  arpans  la  devisa , 
Se  dont  aios  noix  ne  s*avisa  : 

'  Angioriqutê  s  oe  mot  ne  vient-il  pas  de  odni  de  Gêorgiques  ?  L'auteor 
aenbk  en  fiûrv  le  nom  de  l'antnr  qui  fit  Içi  BmeoUfttes ,  e^est^nlire ,  de 
Yùgile. 

•■  Giotpqmu  ,  L  i ,  vers  xa5  et  sniv.  : 
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"    Il  fist  diToroes  noncioiu , 
n  mist  us  esroilles  lor  nons; 
Prenien  fist  roiz,  filex»  gin  tandre 
Por  bestes  et  por  omîbiis  prandre , 
Et  les  hurta  premiers  aus  chiens , 
Dont  nnls  derant  ne  saroit  rieus  : 
Cilz  donta  les  oiasians  premiers , 
Oitonrs  »  fancons  et  esprariers  ; 
Assans  mist  en  lue  de  batailles 
Entre  espiÎTiers ,  perdrix  et  cailles , 
Et  fist  tournoiement  es  nues 
D^oitours ,  de  faucons  et  de  grues  ; 
Et  les  fist  en  lorre  Tenir, 
Et ,  pour  sa  grâce  retenir , 
Qu'il  retournassent  a  sa  main , 
Les  prit-il  le  soir  et  le  main  : 
Cilz  ot  les  Tolatilles  cbieres. 
Premiers  mist  fuirons  es  tannieres  ; 
Cils  fist  les  connius  assaillir 
Pour  fere  es  roissiaux  saillir  ; 
Cils  fist ,  qui  tant  ot  son  cors  cbier . 
Eschardrer,  rostir,  escorcbier 
Les  peissons  des  mers  et  des  fleures  : 
Cilz  fist  les  sauces  toutes  neures. 
Moult  ot  an  lui  bon  justicier , 
Mist  Fan  an  quatre  parties  : 
Si  com  sont  ores  départies, 
Esté,  printemps,  emtonne,  yrers  : 
Ce  sont  les  quatre  temps  divers 
Que  tout  printemps  tenir  souloit; 
Mais  Jupiter  plus  ne  rouloit  ; 
n  fist  itant  de  mareroiles 
Que  nuls  mes  ne  rit  les  paroiUes. .  . . 

L'auteur  passe  ensuite  aux  deux  fils  de  Jupiter ,  Cécrops 
et  Dardanus  :  c'est  de  celui-ci  qu'il  suit  la  descendance  chez 
les  Troyens ,  puis  en  Italie  chez  les  Romains  :  il  parcourt  la 
suite  des  empereurs  jusqu'au  temps  où  il  écrivoit ,  ne  don- 
nant pourtant  que  quelques  vers  à  la  plupart  d'entre  eux , 
tandb  qu'il  consacre  un  grand  nomhre  de  pages  à  l'histoire 
de  quelques  autres,  de  Charlemagne,  par  exemple,  dont  il 
raconte  assez  longuement  les  exploits;  il  cite  en  latin  les  noms 
des  villes  qu'il  a  prises,  parce  que,  dit- il,  il  seroit  trop  long 
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de  les  mettre  en  roman  et  de  les  rimer  '.  Toutes  ces  relations 
chronologiques  sont  entrecoupées  d'anecdotes  du  temps ,  de 
Qpntes  et  de  faits  historiques ,  le  plus  souvent  dénaturés 
d'une  étrange  manière.  Telle  est  cette  légende  de  Mahomet  ' , 
qu'il  a  placée  vers  le  temps  de  Dagobert. 

Cet  homme  célèbre  étoit,  soÎTant  lai,  nn  cardinal  fort  inatmit,  et 
doué  snrtont  da  don  de  la  prédication  :  toat  le  sacré  collège  le  preaaoit 
d^aller  dans  TOrient  convertir  les  Sarrasins  :  il  refnsoit  opiniâtrement- 
Pour  le  décider  k  accepter  cette  mission,  on  loi  promit  de  le  créer  pap« 
s  la  mort  de  celui  qui  occapoit  actaellement  le  trAne  pontifical.  Il  céda 
alors  tx  ne  partit  qa'i^  cette  condition.  H  possédoit  tellement  Fart  da 
persuader ,  qne  les  Sarrasins  aoconmrent  en  fbnie  ponr  Tentendre ,  et 
ne  tardèrent  pas  k  embrasser  la  religion  chrétienne  ;  mais  le  soa?enin 
pontife  Tenant  à  monrir ,  les  cardinaux  ne  se  souTinrent  pins  de  lenrs 
promesses  :  nn  d*entre  enx  fut  nommé  à  cette  dignité  promise  k  Mabo* 
met,  et  celui-ci ,  indigné  par  leur  manque  de  parole,  détourna  les  penples 
qu^îl  aToit  couTertis ,  de  la  route  qu'il  leur  avoit  montrée ,  et  les  engagea 
dsns  les  erreors  les  plus  graves. 

Après  la  nomenclature  des  empereurs,  vient  celle  des  papes,  on  il 
règne  encore  plus  de  confusion  ;  le  lion  se  ressouvient  nn  peu  tard  de 
quelques  affaires  qui  réclament  sa  présence  ailleurs  :  il  s'apprête  k  quitter 
son  conteur  ;  mais  il  lui  demande  auparavant  dans  quelles  parties  da 
monde  il  a  distribué  les  amis  qui  se  laissent  guider  par  lui.  Renard  loi 
répond  en  assignant  k  diverses  provinces  ,  k  divers  royaumes  et  k  plu- 
sieurs professions ,  des  vices  qn'il  j  prétend  dominants.  Les  moines  et  les 
religieuses  étoient  aussi  sans  doute  Tobjet  de  ses  satires;  mais  un  feuillet 
manque ,  et  ce  n*est  qne  par  quelquesvers  du  suivant  que  Ton  peut  voir 
qu'il  devoit  contenir  la  peinture  des  mauvaises  moenrs  qu'il  leur  re- 
proche ;  enfin  le  roi  congédie  Renard ,  qui  s'en  retourne  k  Maupertuis. 

Plusieurs  aventures  de  l'ancien  roman  du  Renard,  mais 
autrement  contées,  remplissent  la  cinquième  branche,  qui  est 
beaucoup  plus  courte  que  la  précédente. 

I  Renard  dit  an  lion  : 

Sire,  pwsqoe  plest,  g»  dirai  ; 
MAs  en  Utin  les  nommerai; 
Car  dou  latin  ai  toat  ost^ 
Qnanqne  ge  ai  dit  et  dire  : 
Propre  non  sont  a  droit  parler 
Bien  ne  le*  pourote  rimer. .... 

*  Fol.  148.  L'auteur  le  nomme  Maehammeques  et  Mmekomm^t. 
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La  suivante  ne  contient  que  des  récits  : 

Thiében  le  chat  est  vena  raconter  an  renard  qnelqnes  mésayentares  : 
celni-ci  veot  loi  persuader  que  Ton  est  presque  toajoars  l'artisan  de 
ses  propres  malheurs ,  et  il  lui  fidt  tonte  l'histoire  des  Français,  depnis 
la  destruction  de  l'antique  Ilion  jusqu'à  Charlema^e. 

Thiébers ,  un  peu  fatigué  de  cette  longue  conversation ,  le  remercie 
et  le  quitte ,  en  le  laissant  avec  un  prud'homme  qui  vient  lui  demander 
nn  bon  conseil.  Les  discours  qne  Renard  lui  tient  ne  sont  pas  moins 
prolixes ,  et  parmi  les  choses  qu'il  lui  dit,  on  reconnoit  deux  anciens  lais, 
le  Nachtigal  et  le  Bhclafforet  ^ ,  il  l'exhorte  en£n  à  chercher  le  honheor 
dans  la  médiocrité,  et  la  branche  est  terminée  par  le  récit  de  la  &ble  eles 
Jeux  Hais  a. 

• 

L'aventure  de  Fauve  la  jument  et  de  son  poulain ,  avec  le 
loup  et  le  renard^,  se  trouve  au  commencement  de  la  septième 
et  dernière  branche,  dont  le  reste -ne  contient  que  quelques 
disputes  de  Renard  avec  Ysengrin  et  ensuite  avec  Thiébers 
le  chat  : 

Ce  dernier  animal,  poursuivi  par  des  gentilshommes,  se  réfugie  sur 
an  arbre  d'où  on  vent  le  déloger  à  coups  de  pierre  :  il  ne  peut  pas  s'en 
garantir  toujours ,  et  il  prend  le  parti  de  haranguer  ceux  qui  le  ponr- 
snivent  Ce  discours,  qui  termine  le  poëme,  est  une  violente  déclama- 
tion contre  les  nobles  :  «  Vous  autres ,  leur  dit-il ,  ne  vivez  que  de  proie, 
»  et  vous  vous  croyez  sortis  d'une  boue  plus  précieuse  que  le  reste  des 
«  hommes  4 ,  mais  ce  n'est  pas  parmi  vous  que  Dieu  a  dioisi  ses  apAtres  ; 
m  ce  sont  des  vilains  qu'il  a  élus  pour  être  prés  de  lui  pendant  son 
«  séjour  sur  la  terre.  C'est  avec  raison  que  l'Écriture  vous  compare  an 
■  faucon ,  et  qu'elle  nous  dit  que  le  chapon  est  l'image  du  vilain  :  le 
«  premier  de  ces  oiseaux ,  tant  qu'il  vit ,  est  loué  par  les  grands  :  ils  le 
«^caressent  et  l'admettent  dans  leart  appartements.  Est-il  mort  ?  on  le 
M  jette  sur  le  fumier.  Le  chapon ,  au  contraire ,  reste  dans  la  ïjstir  ronr, 

I  Je  conserve  à  ces  denx  petits  poèmes  les  noms  que  leur  a  donnés  SCarie  de 
fVance ,  qni  a  traité  les  mêmes  sujets. 

>  La  Fontaine ,  fab.  9,  U  Rat  de  vUle  et  le  Hat  des  champs» 

3  Je  Fai  rapportée  à  la  suite  de  la  iàble  i3o  de  La  Fontaine,  le  Renard ,  le 
Loup  et  le  Cheval. 

^  Il  TOUS  semble  ft  to  jngenuiiu 
Qne  soies  nés  de  dyainans 
Et  de  rabis  et  de  thopaecs,  etc. 
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«  il  y  cherche  aa  sabtistaiice  dans  la  boue  et  dans  le  fomier.  Il  Aiit  le* 
«palais;  mais  après  sa  mort,   il  est  gKtdi  précknsemeiit ,  et  c*c*t  sar 

•  des  vases  d'or  et  aa  son  des  instruments  qa*il  est  aerri  dans  les  fiestins 
«  des  rois  :  pendant  sa  yie  la  honte  fht  son  partage  ;  4  sa  mort ,  tons  les 
«  honneurs  Ini  sont  décernés.  Yons  vous  moqnez  dn  labonrenr ,  tous 
«  le  pillez  impunément;  mais ,  k  aa  mort,  il  sera  reçu  par  les  anges  et 

•  porté  par  eux  devant  le  Roi  des  rois  ,  qni  lui  fera  um  accueil  hono- 

•  rahle  :  pour  tous  »  tous  irez  au  feu  d*enfèr.  » 

C«st  ain»  que  se  teinûnc  ce  Icmg  ouvrage ,  qui  nemanqae 
pas  d'un  certain  mérite,  et  qni  présente  une  in&iité  de  choses 
curieuses  sur  les  mœurs ,  les  usages  et  l'état  des  connoîssances 
au  xiv«  siècle  '. 

J'ai  dit  qu'un  autre  manuscrit  de  la  Bibliothèqae  du  Roi  * 
sembloit  offrir  une  seconde  édition  de  ce  poème ,  qui  paroît 
n'avoir  été  terminée  que  vers  i35o,  c'est--à-dire  à  la  fin  da 
r^e  de  Philippe  de  Valois. 

Le  premier  auteur,  à  son  dire ,  avoit  mis  vingt  ans  à  la 
composition  de  son  ouvrage,  dont  la  dernière  branche  doit 
avoir  été  écrite  en  i32a  ^.  Le  second  nous  indique  lui--méme 
Faimée  o^  il  commença, à  faire  ou  à  continuer  Renard  ie 
contrefais,  coAime  on  peut  le  vcnr  par  les  vers  suivants  : 

Celui  qui  cest  roman  escript 


Tant  y  pensa  et  jour  et  nuit 
En  Tan  m.  me  zxvni , 

>  Le  poète  prend  partout  le  titre  de  clerc  et  partout  il  médit  des  moinu 

noirs,  témoin  cette  espèce  de  serment  imité  des  BaooUqoes  : 

Ains  seront  maîne  noir  preadlioinnw 
Et  en  Es^aigse  sera  aonarn 
Et  en  contraaumt  ooorra  Sayne 
Qae  Renart  ^cndome  dcvùn*. . . . 

*  Manuscrit  sar  papier ,  qui  avoit  appartenu  à  M.  Lancelot  ;  Fonds  de 
Uncêlot,  »•  4. 

Ferai  de  Renart  une  branche 
Fête  en  Tan  que  fa  qocronnez 
Challea  fils  Philippe  maiaiies. 
Fil  Phelipe  toi  troi»  estarent  1 
En  moins  de  vu  ans  toit  rois  Curaat 
Dont  Challea  le  plas  jeme  yere. 
Cbarics  rr,  le  dernier  des  trois  firères»  monU  sur  le  tr^ne  en  x3aa. 

/t. 
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Eb  gwàbut.  j  mon  aa  core. 

Et  oontûma  rescriptore 

Flot  de  xxn  ans  Tnûira  fiûre. 

n  nous  prérient  qu'il  n'étoit  pas  clerc,  et  que  même 

MarduDt  fn  et  espicicn 
Le  tempe  de  dix  ans  entiexs. 

Il  noas  dit  aillears  que,  lorsqu'il  entreprit  ce  tniYaîly  il  ayoit 
déjà  cinquante  ans.  U  ne  tient  pas  moins  que  son  prédéces- 
seur à  taire  son  nom,  et  se  plaint  d'avoir  éprouvé  de  grands 
revers  de  fortune  pour  avoir  laissé  pénétrer  ses  secrets.  Il  ne 
faut  pas  le  regarder  cependant  comme  un  simple  continu»-^ 
teur:  il  a  plutôt  abrégé  l'ancien  poème,  mais  en  y  ajoutant 
des  anecdotes  plus  récentes;  par  exemple,  il  ne  parle  plus 
d'£nguerrand  de  Marigny  ni  des  malheurs  de  ce  ministre; 
il  remplace  cette  catastrophe  par  la  condamnation  de  Pierre 
Rémi  ' ,  dont  il  vante  les  richesses  mal  acquises. 

Dans  la  fable  du  Chêne  et  du  Jonc  marin  ^  il  parle  à  peine 
de  la  bataille  de  Mons-en-Puelle  ;  la  victoire  de  Cassel,  rem- 
portée en  1828  par  Philippe  de  Valois,  lui  semble  mériter 
bien  plus  d'attention.  Il  ne  parle  plus  des  Templiers  :  c'est 
contre  les  Hospitaliers  (  les  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jéru- 
salem ou  de  Malthe)  qu'il  dirige  encore  quelques  traits  de 
satire. 

I/histoîre  d'Alexandre-le-Grand,  qui  occupe  tant  de  place 
dans  le  premier  poème ,  est  tout-ù-fait  omise  dans  celui-ci , 
où  elle  est  remplacée  par  un  traité  d'astronomie  dont  le  fond 
et  quelques  vers  sont  pris  du  Livre  de  Clergie  *.  Il  nous 
raconte  ensuite  les  prodiges  opérés  par  le  magicien  Virgile , 
et  dont  quelques-uns  sont  tirés  du  Dotopathos. 

Nous  avons  vu  qu'il  accommodoit  aux  nouvelles  circons- 
tances les  récits  de  l'ancien  auteur;  j'en  offrirai  encore  un 


>  Pierre  Rémi,  trésorier  général  des  finances,  condamné  à  mort  en  i3a8. 
Notre  auteur  dit  : 

II  morat  en  l'an  xstiii 
Droit  à  Paria,  %x  oom  je  coid'. 

*  le  parlerai  pins  bas  de  cette  espèce  de  Cosmographie. 
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exemple  en  faisant  connoître  ce  conte,  que  Ton  trouve  répéta 
dans  plusieurs  recueils  italiens  du  siècle  suivant  : 

En  &oe  da  palaU  d«  PliUippe,  deux  paoTTu  •▼eaglct  «aiii  mwM. 
pentes  de  TégUse  eathédnle  ,  demandoient  raumdne  aux  paisanta. 
Chaque  jour  de  BonTeaox  déliats  s^éleyoient  entre  eux,  loraqn^ils  s'oe- 
copoient  des  affaires  dn  temps  :  on  s^ntretenoit  alors  de  Texp^tion 
que  le  roi  préparoic  contre  les  Flamands.  Un  des  aveugles  prenoit  fiut 
et  canse  pour  son  souTerain ,  et  afllrmoit  qn*il  reviendroit  Taiuqnenr  : 
Tantre  promettoit  de  se  réjouir  de  la  rictoire  de  son  prince  lonqn*il  en 
apprendroit  la  nouTcUe  ;  mais  il  ne  partageoit  pas  la  confiance  de  so^ 
compagnon  d^infortone ,  et  prétendoit  cjue ,  quelles  que  fussent  le» 
chances  de  succès  préparées  par  la  prudence  humaine.  Dieu  seul,  danf 
sa  sagesse ,  décideroit  de  Tévénement  de  cette  guerre.  Les  personnes  qui^ 
pendant  plusieurs  jours ,  a  voient  été  témoins  de  ces  querelles ,  avoient 
nommé  TnndVux  le  champion  du  roi  :  ils  appeloientrautre  le  champion 
de  Dieu.  Philippe,  instruit  du  sujet  de  ces  disputes  ,  fit  préparer  deux 
pâtés  qull  leur  envoya  :  celui  donné  à  l'areugle  du  roi  étoit  rempli  d*or 
k  llntcrieiir,  Tautre  n*étoit  garni  que  de  viandes  et  de  sauces  odorantes. 
L'aveugle  de  Dieu ,  content  de  son  partage ,  s'en  alloit  gaiement  à  sa 
maison ,  lorsque  son  confrère ,  ne  reconnoissant  aucune  odeur  à  son 
pâté,  et  se  méfiant  même  de  son  poids  extraordinaire,  pria  son  cama- 
nde  de  changer  avec  lui.  Le  troc  eut  lieu ,  et  le  peuple ,  iiistmit  de 
Taventure,  se  réjouit  de  Toir  Dieu  enrichir  son  champion  par  les 
mains  mêmes  du  prince  qui  semhloit  être  son  rival  dans  ces  discussions 
déplacées. 

Le  premier  de  nos  deux  auteurs  a  place  la  scène  à  Rome, 
et  c'est  l'aveugle  du  pape  qui  se  trouve  dupe  de  sa  propre 
gourmandise. 

Thiébers  le  chat  est  aussi  le  héros  de  la  dernière  branche 
de  ce  roman  ;  mais  ce  qui  lui  arrive  diffère  entièrement  de 
ce  que  nous  avons  vu  dans  l'autre. 

Cet  animal  s'en  retoumoit  à  son  ermitage ,  lorsque  tout  à  coup ,  an 
détour  d'une  route,  il  se  trouve  auprès  d'une  tigresse  d'un  aspect  ef- 
frayant. Il  en  est  trop  près  pour  essayer  de  fuir;  mais  la  bête  mons- 
trueuse le  rassure  par  la  douceur  de  ses  paroles  :  atteinte  d'une  cruelle 
maladie ,  elle  ne  peut  attendre  sa  guérison  que  d'une  nourriture  appro- 
priée à  son  mal.  Depuis  long-temps  elle  la  cherche  en  vain  :  il  lui  fau- 
droit  manger  one  femme  fidèle  et  qui ,  surtout ,  nota  ces  deux  pcints-ci. 
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a*eot  jamais  d^aobéi  à  aoa  mari,  et  qui  ne  Yeàt  jamais  contrarié  >.  Elle 
prie  le  chat  de  la  condoixe  aux  lieux  où  elle  pourra  rencontrer  one 
proie  anssi  rare  :  Thiébers  la  conduit  an  marché  an  lin ,  où  un  grand 
nombre  de  femmes  sont  rassemblées.  En  arrivant'  :  «  Femmes  de  bien , 
■  s'écrie>t-il  à  hante  voix,  bonnes  femmes  dont  le  caractère  est  toujours 
«égal  et  dont  Tobéissance  est  la  première  vertu,  sauvée- vous,  fuyes 
«  bien  vite  :  voilà  la  bète  qui  va  vous  dévorer  '.  »  Aucune  de  celles  qui 
Técoutent  ne  prend  Teffroi  :  tontes  indiquent  même  les  moti&  de  leur 
confiance.  «  Eh  bien  !  dit  la  tigresse,  si  je  pouvois  seulement  trouver 
«  un  journalier  qui  eut  toujours  employé  son  temps  comme  s^l  eut  tra- 
•  vaille  pour  son  propre  compte;  ou  quelque  soldat  qui  n*ent  jamais  rien 
«  pris  dans  les  pays  qu'il  traverse  ;  ou  quelque  marchand  qui  n'eût  ja- 
«  mais  invoqué  âussement  sa  conscience  ;  ou  bien  un  orfévre  qui  jamais 
«  n'anroit  ajouté  de  l'alliage  à  l'or  de  ses  bijoux;  ou  bien.. . . »  Elle  a 
bean  accumuler  les  moyens  de  se  procurer  une  prompte  guérison ,  tontes 
ses  redierches  sont  inutiles.  Désespérée ,  elle  va  se  coucher  sur  le  bord 
d'un  chemin  fréquenté ,  attendant  avec  patience  la  venue  de  l'homme  de 
bien  qui ,  par  sa  mort ,  pourra  lui  rendre  la  sanlé.  La  nouvelle  s'en 
répand  :  l'effroi  s'empare  des  gens  de  tontes  les  professions  ;  on  ne  sait 
quel  chemin  il  faudra  éviter.  Par  précaution ,  le  journalier  se  garde  bien 
de  gagner  loyalement  son  salaire ,  le  marchand  de  ne  plus  surfaire  lors- 
que atteste  sa  conscience  :  le  soldat  se  livre  à  la  maraude ,  l'orfèvre  di- 
minue l'alloi  de  ses  bijoux;  et  pour  n'avoir  rien  à  redouter  de  ce  monstre 
effroyable,  les  femmes  enfin  font  parfois  enrager  leurs  maris. 

C'est  par  cette  noavelle  satire  des  diverses  professions  que 
se  termine  le  nouveau  roman  du  Renart  le  contrefait  ^  dont  j'ai 
voulu  rendre  compte. 

Quelque  étendues  que  soient  les  notices  que  j'ai  consacrées 

'  Se  je  tronroia  famiie  féanz 
Qoi  fast  poar  ton  mari  loiaolx, 
Amaat  de  cœur  et  obeiat 
Et  do  toat  aon  voloir  fâat , 
Trèa  Tolentiera  en  mangerott. 


• 


Gsrdé*  ,  femmes,  foiéa,  fniéa , 
Foies ,  Tecj  la  maie  beste 
Q«d  «oa  boDea  femes  fait  feate. 
Sacona  icela  mangera 
Qui  le  gré  aon  niari  fera  , 
Qoi  en  patience  demeora 
Et  qoi  bien  le  acrt  a  tonte  hoalv 
Et  qni  lai  porte  loianlt^  » 
Et  de  coer  fait  aa  Tolenté.  . . . 
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à  l'histoire  de  ces  anciens  poèmes ,  j'ai  peur  de  n'en  avoir 
pas  donné  une  idée  suffisante  ;  je  me  trouverai  heureux  si 
j'ai  pu  éveiller  la  curiosité  du  lecteur  à  leur  égard ,  et  lui 
donner  l'envie  de  faire  une  plus  ample  connoissance  avec 
ces  contes  malins  qui  amusoient  les  loisirs  de  nos  pères. 
le  me  propose  de  faire  connoitre  avec  plus  de  détails,  dans 
un  ouvrage  exprès,  tout  ce  qu'ils  peuvent  offrir  de  piquant 
sous  le  rapport  de  l'histoire  des  mœurs  et  de  la  langue  en 
usage  dans  ces  premiers  temps  '.  C'est  alors  que  je  pourrai 
appuyer  de  preuves  suffisantes  le  système  que  j'ai  adopté 
relativement  à  ces  antiques  compositions  ;  je  ne  puis  main- 
tenant qu'énoncer  mes  idées  principales  à  ce  sujet.  Les  voici  : 

n  existoit  un  ouvrage  latin  dont  le  renard  étoit  le  héros. 
Quoique  nous  ne  le  connoissionspas,  je  crois  pouvoir  avancer 
qu'il  devoit  être  une  imitation  très-libre  de  la  fable  com* 
posée  que  nous  connoissons  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
CaUla  et  Dimna,  et  que,  sans  doute,  des  pèlerins  ou  les 
croisés  avoient  rapportée  de  l'Orient. 

La  traduction  ou  plutôt  l'imitation  en  roman  de  l'ouvrage 
latin,  forme  le  fond  du  vieux  poème  connu  sous  le  nom  du 
Roman  du  Renard.  Elle  a,  je  crois,  été  faite  au  xi«  siècle; 
mais  le  style  en  aura  été  corrigé  plusieurs  fois  par  les  copistes 
jusqu'au  xive  siècle,  pendant  lequel  paroissent  écrits  tous  les 
manuscrits  que  nous  avons  aujourd'hui. 

De  nombreux  continuateurs  ont  ajouté  la  plupart  des 
branches  que  nous  lisons  comme  des  parties  de  l'ancien 
poème  :  c'est  vers  le  xiii*  siècle  qu'ils  écrivirent ,  et  que  peut- 
être  ils  corrigèrent  le  style  des  autres  chants,  en  raison  des 
progrès  de  la  langue  nouvelle. 

Rustebuef ,  dans  son  Renard  Bestouméy  n'a  pris  que  les 
noms  et  les  caractères  des  personnages  du  vieux  roman ,  pour 

<  Je  povmi  petit-être  faire  toit  anni ,  qne  la  phipart  des  contes  que  nos 
poètes  «  et  sortont  La  Fontaine,  ont  emprunta  anx  Italiens,  aroient  été  pris 
par  ceax<i  k  nos  anciens  antenrs.  Tai  fait  remarquer  dans  Renard  le  contre^ 
Jkii ,  le  conte  du  Psautier,  imité  par  Bocace  ;  et ,  dans  le  Décaméron ,  je 
ponrrois,  dès  à  présent,  en  présenter  dix  antres  dont  les  snjets  appartiennent 
aox  poètes  de  la  langue  d^oil.  La  Coupe  enchantée  se  trovre  ansai  dans  le  poème 
qne  je  Tiens  de  citer. 
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en  faire  des  applications,  peut-être  personnelles,  aux  cour- 
tisans  contre  lesquels  il  écrivoit  sa  satire. 

Le  Renard  couronné  est  encore  une  satire  des  deux  nou- 
veaux ordres  monastiques ,  les  jacobins  et  les  cordeliers ,  qui 
venoient  de  s'établir.  Le  peu  de  faits  empruntés  au  premier 
roman ,  fait  voir  que  Fauteur  ne  cherchoit  qu'une  occasion 
polir  amener  les  vers  méchants  qu'il  vouloit  écrire  contre  eux- 

Jacquemard  Gieslée,  dans  son  Nouveau  Renard,  semble 
ajouter  une  autre  branche  aux  anciennes,  et  il  la  fait  suivre 
par  une  satire  encore  plus  forte  contre  les  mémos  religieux , 
auxquels  les  circonstances  lui  font  joindre  les  Templiers  et 
les  Hospitaliers. 

Renard  le  contrefait  est  une  véritable  parodie  du  vieux 
poëme ,  et  l'examen  des  deux  ouvrages  qui  portent  ce  nom 
fait  reconnoître  la  manière  dont  nos  anciens  auteurs ,  en  re- 
copiant les  écrits  de  ceux  qui  les  avoient  précédés,  se  permet- 
toient  de  rajeunir  le  style  et  de  changer  les  récits ,  par  des 
additions  et  des  retranchements,  souvent  si  considérables  9 
qu'ib  les  dénaturoient  presque  entièrement. 

MARIE  DE  FRANCE. 

Ce  poëte,  le  premier  de  son  sexe  dont  nous  possédions 
les  écrits,  ne  nous  étoit  connu  que  fort  imparfaitement, 
lorsque  M.  de  Roquefort  en  publia  les  Œuvres  complètes  '- 
M.  Le  Grand  d'Aussi  avoit  donné  auparavant  une  imitation 
peu  fidèle  de  quelques-unes  de  ses  fables.  Dans  le  pro- 
logue que  Marie  a  placé  à  la  tète  du  recueil  de  ses  apologues, 
elle  engage  les  écrivains  à  réunir,  dans  leurs  ouvrages ,  des 
exemples  et  des  traits  de  morale  qui  puissent  être  utiles  aux 
hommes  :  «  Les  anciens,  dit-elle,  en  ont  usé  ainsi,  et  l'empe- 

<  Poésies  de  Afane  de  France ,  poète  «Dglo-normand  du  xiii*  siècle,  etc. 
Paris,  i8ao  :  a  toI  in-8^.  M.  de  Roquefort  a  joint  des  dissertations  fort  in- 
téressantes à  cette  première  publication  des  ceuyres  complètes  de  Marie  :  il 
parott  qa*il  a  pn  aroir  communication  de  plusieurs  manuscrits  conservés  en 
Angleterre,  et  il  a  dû  les  coioparer  à  ceux  que  possède  la  bibliothèque  du 
Roi;  mais  quelques-uns  de  ces  derniers  lui  ont  échappé,  à  ce  qu'il  me 
aemble. 
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«  reur  Romnlus  avertit  son  fils  de  se  conduire  d'après  les 
«  bons  avis  qu'il  trouvera  dans  les  fables  qu'il  lui  envoie,  et 
«  que  Tzopes  %  son  serviteur ,  a  traduites ,  par  son  ordre , 
«  de  grec  en  latin.  »  £n  voulant  à  son  tour  les  mettre  en  vers 
français,  elle  sent  tonte  la  témérité  de  l'entreprise;  mais  elle 
aime  mieux  y  succomber  que  de  résister  plus  long-temps 
anx  prières  de  celui  qu'elle  désigne  comme  la  fleur  de  la 
cbevalerie,  de  la  courtoisie  et  du  savoir.  Dans  son  épilogue , 
elle  nomme  ce  personnage  le  comte  Williaume, 

Le  plas  Taillant  de  oest  royaame. 

Cest  pour  lui  qu'elle  s'est  chargée  de  mettre  en  roman  les 
fables  latines  d'Ésope,  que  le  roi  Henri  avoit  traduites  en 
anglais.  Dans  cette  dernière  pièce  de  vers ,  elle  se  nomme 
ainsi  : 

Marie  ai  non ,  ai  soi  de  France. 

£t  comme  elle  ne  s'est  fait  connoître  que  pour  empêcher  que 
d'autres  auteurs  ne  s'emparassent  de  ses  vers ,  la  désignation 
auroit  été  trop  vague ,  si  elle  n'eût  pas  vécu  alors  hors  de  sa 
patrie.  On  est  d'accord  sur  ce  point ,  et  l'on  reconnoît  éga- 
lement qu'elle  écrivoit  en  Angleterre,  et  sous  l'empire  des 
rois  normands  :  car  c'étoit  seulement  pour  eux  et  pour  leurs 
compagnons  de  fortune  que  l'on  pou  voit  traduire  en  français, 
des  fables  écrites  dans  la  'langue  du  royaume  qu'ils  venoient 
de  soumettre:  mais  le  règne  de  celui  d'entre  eux  sous  lequel 
elle  florissoit,  est  plus  difficile  à  déterminer.  Si  elle  avoit 
mieux  fait  connoître  ce  comte  Guillaume ,  qui  fut  son  protec- 
teur, nous  aurions  des  données  plus  certaines  à  cet  égard. 
M.  Le  Grand  d'Aussy  prétend  qu'elle  a  voulu  parler  de  Guy 
de  Dampierre  *,  qui  se  porta,  en  1275 ,  comme  héritier  de  la 

'  Les  ëradits  des  si^les  pr^Ments  ont  recherché  quel  pouToit  être  le 
RonuUus  qa*iU  confondoient  avec  Ésope.  Les  uns  le  regardoient  comme 
ayant  été  le fondateor  de  Rome;  les  antres  aroicnt  cm  alToiblir  ranachronisme 
en  attribuant  les  fables  à  Romains  Angnstnlns.  Marie,  qui  partage  lenr  igno- 
rance, est  conduite  par  nn  sentiment  pins  délicat  des  conrenances ,  à  nommer 
l'empereur  Romnhis;  mais  elle  fait  d'Ésope  nu  esclave  chargé  par  ce  prince 
de  traduire  en  latin  les  fables  grecques  dont  elle  ne  désigne  pas  Taoteur.  ' 

*  Guy  de  Dampierre,  comte  de  Flandre  et  marquis  ou  comte  de  Nnmur, 
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Flandre,  dont  il  ne  devint  entier  possesseur  que  vers  ia8o. 
Il  appuie  cette  opinion  de  raisons  très-foibles ,  et  qui  furent 
aisément  détruites  par  M.  de  Roquefort  :  celui-^i  prétend 
que  le  Mécène  de  Marie  étoit  Guillaume  surnommé  Longue- 
ÉpéCy  fils  illégitime  de  Henri  II,  et  que  par  la  suite  son  frère 
naturel ,  Richard  Cœur-de-Lion ,  créa  comte  de  Salisbury  et 
de  Romare  :  il  mourut  en  1 226 ,  et  l'on  a  peine  à  concevoir 
ce  qui  pouvoit  lui  faire  désirer  si  vivement  une  traduction 
française  des  fables  écrites  dans  sa  propre  langue  '. 

Nous  avons  vu  que  le  Renard  couronné  étoit  terminé  par 
la  transcription  des  fables  de  Marie  y  et  que  Fauteur  assure 
qu'elle  les  avoit  écrites  autrefois  pour  un  Guillaume^  comte 
de  Flandre.  La  demande  d*une  version  française  par  l'un  des 
plus  grands  seigneurs  de  ce  royaume  paroît  plus  naturelle; 
mais ,  par  les  vers  de  Marie ,  nous  voyons  que  celui  dont 
elle  parle  étoit  attaché  à  l'Angleterre  par  des  liens  plus  forts 
que  ceux  f]ue  formoient  les  intrigues  des  vassaux  français 
contre  leur  souverain.  Pour  réunir  ces  deux  qualités ,  je  ne 
vois  que  Guillaume  d'Ypres.  Il  avoit  disputé  la  Flandre  à 
Charles-le-Bon  en  11 19;  après  l'assassinat  de  ce  prinée. 
Tan  I T26 ,  il  poursuivit  ses  meurtriers,  prit  le  titre  de  comte, 
et,  dépouillé  par  le  roi  de  France  Louis-le-Gros,  il  se  retira 
en  Angleterre,  dont  le  roi  (Henri  I)  avoit  fait  de  vains  efforts 
pour  le  soutenir.  Il  y  embrassa  le  parti  d'Etienne  *  qu'il  con- 

mort  en  i3o4 ,  rannëe  même  oà  il  sortit  de  captiritë.  Le  prince  pour  leqnel 
biX  écrit  le  Renard  couronné,  est  nommé,  par  l'antenr  de  cet  oamge,  mar» 
qnifl  de  Namnr  :  Goy  ne  prit  le  titre  de  comte  de  Flandres  que  Tan  1975 ,  et 
c*e8t  ce  qni  me  fait  supposer  qne  le  poè'me  étoit  achevé  ayant  ce  temps. 

'  La  langue  française  étoit ,  il  estrrai,  la  seule  employée  en  Angleterre 
dans  les  actes  publics;  c'étoit  celle  que  l'on  parloit  à  la  cour  :  Guillaume- 1»- 
Conqnérant  avoit  même  ordonné  que  Ton  s*en  servit  exclusivement  dans  les 
écoles,  ordre  qui  s'exécutoit  encore  an  temps  de  Robert  Holckot,  mort  en 
1349.  Il  falloit  cependant  que  l'anglais  n'eût  pas  tardé  à  reprendre  ses  droits» 
an  moins  dans  les  usages  ordinaires ,  puisque  Marie  nous  indique  cette  ver- 
sion des  fables  d'Ésope ,  faite  par  nn  roi  Henri  ou  par  ses  ordres  :  je  crois 
même,  comme  j'essaierai  de  le  prouver  tout  àThenve,  que  ce  prince  étoit 
Henri  I,  petit-fils  du  conquérant. 

3  Etienne,  comte  de  Boulogne,  avoit  marché  an  seoonrs  de  Guillapma 
d'Ypres ,  par  les  ordres  de  Henri  I  auquel  il  succéda  :  le  prince  flamand  con- 
tribua puissamment  à  lui  rendre  la  liberté  qu'il  avoit  perdue  an  commence* 


QUI  OICT  PRÉCÉBIÉ  LA  FONTAIWE.  civ 

.  tribua  à  placer  sur  le  trône  :  lorsque  ce  prince  s'y  trouva 
affermi,  il  créa  comte  de  Kent  ce  Guillaume  dTpreSy  qui 
mourut  dans  un  monastère  de  la  Grande-Bretagne,  après 
avoir  encore  fait  plusieurs  incursions  en  Flandre. 

En  admettant  cette  opinion ,  qui  ne  me  semble  pas  dé- 
pourvue de  probabilité ,  on  seroit  conduit  à  reculer  le  temps 
oà  Von  a  dit  que  Marie  vivoit  Son  style  et  son  orthographe  ■ 
prouvent  en  effet  que  ses  poésies  sont  plus  anciennes  qu'on 
ne  l'a  cru  jusques  ici.  J'ose  donc  présenter  sur  elle  et  sur 
ses  écrits  les  conjectures  suivantes. 

Marie ,  née  en  France ,  sans  doute  dans  la  Normandie ,  ou 
dans  la  Bretagne  feudataire  alors  de  l'Angleterre  ' ,  vint , 
encore  jeune ,  dans  ce  royaume  où  elle  se  fit  connoître  par  la 
publication  de  ces  longues  romances  que  l'on  nommoit  lais  ' 
ou  iuiz  :  elle  en  dédia  le  recueil  au  roi  Etienne  vers  1 1 4 1 9 
époque  à  laquelle  ce  prince  né  français ,  resté  paisible  posses* 
seur  du  trône,  ramena  sans  doute  à  sa  cour  le  goût  pour  la 
langue  de  son  pays,  que  l'on  commençoit  à  négliger  à  la  fin 
du  long  règne  de  son  prédécesseur.  Sollicitée  par  Guillaume 
d'Ypre,  également  français ,  elle  aura  versifié ,  dans  sa  langue, 
les  fables  que  Henri  I^  avoit  traduites  du  latin  de  Romulus  : 

mmC  de  son  régne,  en  faisant  prisonnier  le  eomte  Robert,  gênerai  des 
troDpes  de  Timpératrice ,  fille  de  Henri,  «{ai  réclamoil  la  couronne  d'Angle« 
terre  pour  son  fils. 

^  L'nsage  des  mots  anglais  qu'elle  introduit  dans  sa  langue,  Temploî  fré- 
quent des  fV  et  des  doubles  O  proQTe  combien  8<mi  style  et  son  orthographe 
se  ressentent  de  son  séjour  en  Angleterre;  mais  il  est  d'autres  caractères  qui 
marquent  plus  particulièrement  Tantiquité  de  ces  écrits  :  j'ai  comparé  à  ses 
fables  nne  chronique  d'Angleterre  écrite  en  vers  français,  et  terminée  en  iiaS  : 
on  ne  peut  s*enqpèeher  de  tronrer  dans  le  style  de  ces  divers  oorrages  nne  rf  s- 
seoiblance  presque  parfaite,  quoique  les  sujets  en  soient  tout-à-faitdifférents. 

*  Henri  I ,  avant  ixao,  s'étoit  fait  rendre  hommage,  en  qualité  de  duc  de 
Normandie,  par  Conan ,  comte  de  Bretagne,  auquel  il  donna  une  de  ses  filles 
en  mariage. 

3  Les  laû  sont  presque  tous  tirés  de  l'histoire  de  Bretagne  :  Marie  les  dédie 
à  nn  rot  qu'elle  ne  nomme  pas,  mais  qui  ne  peut  être  Henri  III,  comme  le 
vent  Bf;  de  Roquefort  ;  car  ce  savant  éditeur  semble  regarder  la  composition 
des  lais  comme  antérieure  à  celle  des  fables  qui ,  suivant  lui ,  furent  ter- 
minées avant  zia6,  et  Blarie  n'auroit  pu  désigner,  x^r  les  titres  qu'elle  donne 
an  roi  son  protecteur,  un  prince  qui  avoit  à  peine  dix-huit  ans  lorsqu'eDe 
avoit  déjà  terminé  son  second  ouvrage. 


clvj  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

ce  prince ,  surnommé  Beauclerc,  à  raison  de  son  savoir  y  en- 
couragea les  gens  de  lettres ,  parmi  lesquels  il  voulut  prendre 
place.  Les  grandes  choses  qu'il  fit  pendant  son  règne  lui  lais- 
sèrent cependant,  pour  cultiver  les  lettres,  plus  de  temps 
qu  il  n'en  resta  à  Henri  II ,  dont  la  vie  fut  sans  relâche  troublée 
par  ses  démêlés  avec  la  cour  de  Rome  ,'par  ses  guerres  avec 
la  France,  et  par  les  rebellions  de  sa  famille  et  de  ses  sujets. 
Quant  à  Henri  III,  il  monta  sur  le  trône  en  1217,  et  n'étoit 
alors  âgé  que  de  neuf  ans. 

J'ai  fait  remarquer  ailleurs  que  Richard  I ,  dans  ses  chan- 
sons ,  avoit  employé  les  mots  de  Renard  et  d' Ysengrin ,  et 
nous  avons  vu  qu'en  iao8  l'usage  du  premier  étoit  généra- 
lement répandu  :  et  cependant  Marie  de  France ,  qui  met  si 
souvent  en  scène  ces  deux  acteurs  principaux  des  fables  ,  ne 
les  désigne  jamais  par  ces  noms  qui ,  sans  doute ,  n'étoient 
pas  encore  connus. 

Notre  poète  semble  avoir  terminé  ses  ouvrages  par  l'espèce 
de  légende  en  vers  que  M.  de  Roquefort  a  publiée  sous  le  titre 
de  Purgatoire  de  saint  Patrice.  Il  s'agit  d'un  chevalier  irlan- 
dais nommé  Owen  ',  Owein  ou  Oweins,  qui,  pour  expier  ses 
nombreux  péchés,  descend,  par  le  conseil  de  l'évéque  du 
lieu ,  dans  cette  caverne ,  objet  de  tant  de  superstitions  dans 
le  pays  :  après  en  être  sorti ,  il  dit  à  ce  prélat  qu'il  a'pu  y 
considérer  à  loisir  les  tourments  de  l'enfer  et  les  plaisirs  des 
bienheureux.  Il  part  ensuite  pour  la  Terre-Sainte ,  et  à  son 
retour,  il  raconte  au  roi  d'Irlande  ce  qu'il  avoit  d'abord  confié 
à  l'évéque.  Ce  prince ,  voulant  fonder  dans  ses  états  une  ab- 
baye de  l'ordre  de  Citeaux ,  choisit  les  environs  du  lieu  témoin 
de  tant  de  choses  merveilleuses,  et  donne  aux  moines  qu'on 
lai  a  envoyés ,  le  chevalier  Owen  pour  leur  servir  de  guide 
et  d'interprète  :  l'abbé  du  nouveau  couvent,  qui  tient  de 

•■  L*éditeor  des  poésies  de  Marie  dit  que  cet  Owen  est  le  même  que  messire 
YTain ,  l'un^des  plus  vaillants  cheTaliers  de  la  Table-Ronde  ;  mais  cela  ne  peut 
s*accorder  avec  ce  quelle  dit  elle-même ,  puisqu'elle  fixe  l'époque  de  cette 
aventure  sous  le  règne  d'Etienne. 

El  tens  le  rei  Estefae  diit 


K'en  Irlande  esteit  an  produm  : 
C3icTali«;r8  fad,  Owen  out  nom. . 
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celui-ci  le  récit  de  son  aventure.  Ta  racontée  au  moine  qui 
la  mise  par  écrit,  et  qui  me  semble  être  contemporain  de 
Marie.  Elle-même,  pour  confirmer  la  vérité  de  ce  qu'elle 
vient  de  mettre  en  vers  français,  y  ajoute  quelques  aven- 
tures semblables. 

Le  sujet  de  ce  petit  poème  assez  grave ,  annonce  Tâge  plus 
avancé  de  l'auteur  et  surtout  du  prud'homme  pour  lequel 
elle  écrit,  et  qu'elle  ne  désigne  que  par  ce  nom,  en  le  priant 
de  lui  continuer  les  bienfaits  qu'elle  avoue  avoir  déjà  reçus. 
J'ajouterai  quelques  conjectures  à  celles  que  j'ai  déjà  Ha- 
sardées :  ce  prudhomme  ne  seroit-il  pas  le  même  Guillaume 
d'Ypres  qui,  dans  sa  vieillesse,  se  livrant  à  la  dévotion,  se 
retira  dans  un  couvent  d'Angleterre  où  il  mourut  sous  le 
règne  de  Henri  II.  Ce  prince,  quoique  réconcilié  avec  le  roi 
Etienne^  qui,  après  la  mort  de  son  fils,  le  nomma  son  succes- 
seur, ne  devoit  pas  voir  avec  plaisir  les  ennemis  de  sa  mère  et 
les  siens ,  qui  avoient  favorisé  avec  tant  de  succès  les  préten- 
tions de  son  compétiteur  au  trône  :  c'est  sans  doute  pour  cette 
raison  que  notre  poète  ne  donne  plus  à  son  protecteur,  au  dé- 
clin de  Tàge  ' ,  les  brillantes  qualités  que  ses  premiers  vers 
lui  attribuoient.  De  nouvelles  recherches  parviendront  peut- 
être  à  répandre  plus  de  lumière  sur  ce  point  de  l'histoire  lit- 
téraire. Nous  ne  savons  pas  non  plus  en  quelle  langue  étoit 
écrit  l'original  que  Marie  fit  passer  dans  la  nôtre  *.  Par  le 
prologue  de  ses  lais,  on  voit  qu'elle  savoit  le  latin ,  puisqu'elle 
7  déclare  que ,  si  elle  n'a  pas  traduit  des  ouvrages  écrits  en 
cette  langue,  c'est  qu'elle  n'a  pas  voulu  accroître  le  nombre, 
déjà  trop  considérable ,  de  ceux  qui  se  livroient  à  de  sem- 
blables travaux  :  pour  les  fables ,  elle  dit  positivement  qu'elle 

I  EUe  dit,  en  effet: 

Beaa*pière,  or  entendes  id. 

*  La  biblioâièqne  du  Hoi  ne  possède  du  Pi$rgato(re  de  tmimt  Patrice ,  en 
▼en,  qn*nn  seul  manascrit,  n"  374  his»  mais  on  j  tronre  en  prose,  n*  7588, 
Farentare  qoi  est  célébrée  dans  le  poème,  et  celles  contient  de  nombreux 
détails  qne  Marie  a  négligés.  Le  Livre  de  Clergie  on  l'Image  du  Monde,  con- 
tient aussi  la  fable  de  St.  Patrice.  Ce  dernier  oorrage  écrit  en  rtn ,  en  xa45» 
est  généralement  attribué  à  Gantier  de  Metz  :  cependant,  dans  le  manuscrit 
de  la  bibliothèque  royale,  Bfi.  18 ,  Tauteur  se  nomme  Ornons,  et  M.  de  Ro- 
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a  suivi  la  traduction  que  le  roi  Henri  avoit  faite  de  celles  de 
Romulus  ;  mab  la  version  anglaise  '  paroît  être  perdue  pour 
nous ,  et  celles  que  nous  avons  en  latin  ne  nous  présentent 
pas,  h  beaucoup  près,  tous  les  sujets  employés  par  elle  :  vai- 
nement le  savant  M.  de  La  Rue  a  multiplié  ses  recherches  en 
France  et  ^  Angleterre,  pour  en  retrouver  les  originaux. 
Plus  heureux  que  lui,  j'en  ai  rencontré  quelques-uns  que  je 
publie  à  la  fin  de  X appendice  ^  sous  le  titre  de  Romulus  Bi'- 
bliothecœ  regiœ.  On  trouvera  dans  ces  22  fables ,  qu'il  en 
est  jusqu'à  1 1  dont  les  sujets  n'existent  nulle  part  ailleurs  que 
dans  celles  de  Marie.  Les  autres  même  doivent  étire  celles 
qu'elle  a  imitées  :  car  les  changements  considérables  qu'elles 
présentent  ont  été  adoptés  par  notre  pocte.  Ainsi,  par  exemple, 
les  reproches  que  fait  la  mouche  à  la  fourmi ,  dans  l'ancien 
Romulus,  sont  adressés  à  l'abeille  dans  la  fable  de  notre 
Romulus  et  dans  celle  de  Marie.  Mais  ce  qui  prouve  que 
celle-ci  ne  connoissoit  ces  apologues  que  par  une  version  an- 
glaise, c'est  quelle  se  seroit  sans  doute  servi  de  quelques- 
unes  des  épithètes  que  présente  le  latin,  comme  Ysengrinus, 
Regnardusy  si  clic  avoit  lu  les  fables  latines. 

Je  sens  qu'il  m'est  impossible  dans  ce  moment  d'entrer  dans 
les  nombreux  détails  qu'exigeroit  la  discussion  des  différents 
faits  que  je  viens  d'énoncer,  et  je  me  borne  à  leur  exposition. 

M.  de  Roquefort  pense  que  La  Fontaine  a  dû  à  Marie  de 
France  des  sujets  et  méme|des  rimes  :  je  crois  que  le  Bon* 
Homme  n'a  pas  même  soupçonné  l'existence  de  cet  ancien 

qvefort,  qui  en  a  cité  planeurs  rers,  a  négligé  les  deiniers,  parmi  lesq[aek 
on  lit  celni-ci  : 

Omont  a  non  qni  fit  oeite  wvafe. 

On  ne  pent  croire  que  ce  soit  le  nom  d'nn  copiste  ;  car ,  dans  leToIncraire 
qoi  soit  le  premier  ouvrage ,  on  lit  à  la  fin  : 
Âm»n  t  n  com  bien  lo  poet  faire 
Don  latin  a  trait  ceste  rime 
Oinoni  li  cler*  par  sol  meisme. 
Proies  por  lai  :  si  feres  bien , 
Qa*il  ne  toos  a  menti  de  rien. 

s  M.  Le  Grand  d'Ajissy,  qui  parle  nn  pea  légèrement  de  noa  aneiena  poCifes , 
regarde  l'annonce  faite  par  Harie  d*mie  version  anglaise ,  comme  one  fietioB 
à  l'aide  de  laquelle  elle  aToit  Tooln  se  concilier  l'indulgence  des  lectaora. 
H.  de  Roquefort  a  réfuté ,  comme  il  le  falloit,  celte  idée  bii 
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poète;  il  ne  seroit  pas  difficile  de  prouver  que,  do  moins ,  il 
ne  lui  a  rien  emprunté;  mais,  resserré  par  l'espace  que  je 
peux  consacrer  à  ces  Notices  »  je  ne  peux  donner  plus  d'éten* 
due  à  celle-ci. 

LE  CASTOIEMENT  ou  CHASTOIEMEin'  < 

d'un  ràB.K  ▲  son  FILS. 

Sous  ce  titre,  les  fables  latines  de  Pierre  Alphonse,  traduites 
en  français  vers  le  xiii*  siècle,  furent  publiées  par  M.  de  Bai^ 
bazan.  La  Société  des  Bibliophiles,  comme  je  Tai  déjà  dit,  a 
fait  imprimer,  cette  année  iSsiS,  et  pour  la  première  fcds  *,  le 
Disciplina  clericalis  du  Juif  converti.  Elle  y  a  joint  une  imi- 
tation de  ces  contes  en  vers  français,  tout-à-fait  différente  de 
celle  de  Barbazan  :  celle-ci  paroît  avoir  été  écrite  au  commen- 
cement du  xiii"  siècle  :  au  moins  on  y  trouve  V  Aventure  de 
Conaxa,  alors  récemment  arrivée  et  rapportée  aussi  par  Ce- 
sarius,  vers  laaa  :  ceconte  remplace,  dans  cet  autre  Castoie^ 
menij  quatre  de  ceux  de  Pierre  Alphonse.  Le  poëte  français 
ne  se  donne  pas  moins  de  libertés  dans  le  reste  de  l'ouvrage. 
L'auteur  original,  dans  son  prologue,  cite  seulement  le  pas- 
sage de  Salomon  sur  le  paresseux,  qu'il  envoie  à  la  fourmi 
pour  profiter  de  l'exemple  de  cet  insecte  :  l'imitateur  raconte  la 
fable  d'Ésope  tout  entière.  Comme  l'édition  de  la  Société  des 
Bibliophiles  est  tirée  à  très  peu  d'exemplaires,  je  crois  bien 
faire  de  publier  ici  cette  fable,  que  je  n'ai  pu  indiquer  à  la 
suite  de  celle  de  La  Fontaine. 

Un  saivet  bom  dist  •  son  fils  : 
Filz,  csgarde  com  li  fbrmis  : 
Porchace  sou  Tivre  en  esté, 
Qae  en  hiver  en  ait  planté  : 
Soies  sages  et  garnis  tei 
Si  com  li  fonrmix  garnit  sci  ; 
Que  il  ne  t'avienge  antre  si 
Com  an  crainet  qni  an  formi 

'  Préceptes  ou  lostmctioDS  :  de  Cattigatio,  châtiment. 

>  La  moitié  de  ces  fables  aroit  été  imprimée  en  latin,  en  français,  en  espa- 
gnol, en  allemand  et  en  hollandais ,  comme  nous  tarons  tu  phu  baot 
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Par  besoing  en  hyver  aU 
Et  de  son  blé  li  demanda. 
Dist  li  formiz  :  Ce  est  abet  : 
Or  me  dites ,  sire  crequet , 
Dont  vos  serviez  en  esté 
Qant  je  porcbaceie  le  blé  ? 
Ce  dist  le  creqaet ,  je  cbantone 
Sor  ma  fosse,  et  me  dclitone; 
rTavoie  garde  ne  porpens 
Que  jamès  faosist  ce  bel  tens. 
Sire  creqnet,  dist  li  formiz , 
Vos  enteudics  a  dedoiz , 
,  An  chantier,  a  l'esbanoier. 

Et  je ,  an  forment  porchacier 
Dont  je  vivrai  or  ça  de  denz. 
Et  vos  en  anreiz  fain  as  denz  : 
Gart  or  cbascun  ce  qne  il  a. 
Bien  sai  qne  qni  me  loera 
Qne  me  desgamisse  por  vos 
N^est  pas  de  mon  bien  trop  gelos. 

GAUTHIER  DE  COINSL 

Il  étoit  prieur  de  Saint-Médard ,  à  Soissons,  et  vivoit  sans 
doute  au  commencement  du  xiii»  siècle  :  car  il  parle  comme 
d'un  événement  récent,  de  la  mort  de  Louis  YIII,  arrivée 
en  1 226.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  la  Vie  des  anciens 
Pères,  C'est  un  recueil  de  légendes  et  de  contes  dévots,  dont 
plusieurs  sont  tirés  des  ouvrages  latins  que  nous  avons  sous 
un  nom  semblable  :  tous  sont  précédés  de  prologues  plus  ou 
moins  longs ,  et  remarquables  par  la  foule  de  vers-sentences 
et  de  proverbes',  que  l'on  doit  trouver  bien  exprimés  pour  le 
temps  où  ils  furent  écrits.  J'en  citerai  quelques-uns. 

Tant  va  le  pot  on  pnis  qn*il  brise. 

Quant  li  nsnriers  mort  sans  hoir , 

Ses  drois  sires  (son  légitime  sdgnenr)  a  son  avoir  ; 

Li  vers  le  cors  ;  l*ame  a  Teufer. 
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Noos  somes  corne  aœ  Teaii« 
De  bnef  »  qui  de  yent  eit  enflée  : 
Quant  est  d*ane  agnille  crevée, 
Le  yent  par  racaille  s*en  ût  (sort), 
Si  qne  maintenant  s*en  flétriat; 
Âinjsi  est  de  nous ,  ce  me  semble* 

Cils  qoi  le  len  yenlt  resembler 
La  pian  da  len  doit  affabler. 

Ces  deux  derniers  vers  rappellent  bien  celui  de  La  Fon« 
tiine: 

Qaieonqne  est  lonp  agisse  €n  lonp. 

Ce  poète,  car  il  l'est  véritablement,  me  paroît  remar- 
quable par  le  naturel,  l'élégance,  et  quelquefois  par  l'énergie 
àe  soD  stjle.  Pour  donner  une  idée  de  la  clarté  que  l'on  trouve 
àuis  ses  vers,  je  rapporterai  le  début  de  l'un  de  ses  contes. 

Biez,  qni  ses  biens  nos  abandons 
Et  qui  la  sience  nos  done 
D*aperceyoir  et  mal  et  bien^ 
Par  Tescriture  nos  dist  bien; 
Qni  bien  a  sa  fin  garderoit 
Jà  an  monde  ne  pecberoit. 
Nos  morrons  tnit  certaÎBement^ 
Mes  ne  sayons  qnant  ne  coment  : 
Por  ce  est  fos  qni  s^ose  tenir 
On  point  où  il  li'ose  morir. 

H  i&e  semble  facile  de  lire  de  pareils  vers,  et  il  faudroit 
fKB  de  chose  pour  les  rétablir  dans  la  langue  que  nous  par* 
loos  aujourd'hui.  On  ne  ponrroit  pas,  je  crois,  mettre  plus 
^  TÎvacité  dans  le  récit  qu'il  fait  de  la  séduction  d'une  reli- 
gieuse qu'un  ermite  a  subornée. 

Tant  promit ,  tant  donna ,  tant  £ist 

Que ,  bors  de  son  rendns  (monastère),  la  mist. 

Le  langage  qu'il  prête  à  ses  personnages ,  est  toujours  na- 
turel et  convenable  à  la  situation  où  ils  se  trouvent.  Une 
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mère  a  perdu  son  fils  unique,  esclave  chez  les  Sarrasins;  elle 
va  implorer  la  pitié  de  saint  Paulin  : 

Bûia  sire  chier,  nn  fil  a  voie 
Mon  solas,  ma  vie  et  ma  joie. 

Je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  citer  souvent  ses  ouvrages  : 
j'ai  indiqué  seulement  un  de  ses  contes  à  la  suite  de  la  fable  i6 
de  La  Fontaine,  la  Mort  et  le  Bûcheron  y  non  pas  pour  l'ac- 
tion ,  qui  est  toute  différente;  mats  pour  la  peinture  du  déses- 
poir d'un  malheureux  qui  invoque  la  mort.  Dans  les  derniers 
volumes  de  poésies  inédites  qn'il  a  publiés,  M.  Méon  à  inséré 
le  petit  poëme  où  se  trouve  ce  morceau  :  en  le  lisant,  on  ne 
le  trouvera  pas  inférieur  à  ce  qu'a  dit  notre  ûibuliste  dans  la 
même  occasion. 

A  la  fable  77,  Parole  de  Socrate^  j'ai  indiqué  dans  le  Cas- 
toiement  un  conte  sur  la  rareté  des  amis ,  qui  m'a  paru  se 
rapprocher  de  la  moralité  de  notre  poète;  ce  même  sujet  a 
été  traité  par  Gauthier  de  Coinsi ,  et  j*acirois  dû  le  citer,  d'au- 
tant plus  que  sa  pièce  est  remplie  de  vers  agréables,  comme 

ceux-ci  : 

Un  bons  amis,  a  dire  voir  (vnd) 

Vaolt  miex  qne  gvant  planté  d'avoir  (kieai,  argent). 


Mieox  vanlt  ami»  en  voie  (chemin) 

Qne  déniera  M  "WfntA^  (œintnre,  bomaa.) 

If  paroit ,  par  quelques  morceaux  de  ses  contes ,  que 
Gauthier  avoit  été  moine  à  Nevers ,  et  sans  doute  bernardin  : 
car  il  dit  beaucoup  de  mal  des  moines  de  saint  Benoit,  comme 
on  le  v^it  par  un  morceau  qui  est  «Krigé  contre  eux,  et  qui 
finit  par  ces  vers  : 

Dca  blanc  moynefe  n«  di-je  mie  : 

Cil  anilt  bon  et  de  boue  vie  ; 

Diex  lea  aime ,  mea  lea  noira  het 

Por  lea  grana  manx  qne  en  ena  aet. . . . 

Le  choix  de  ses  sii^ets  et  l'exéciUiou  de  ses  poëmes  indiquent 
dans  notre  auteur  une  piété  profonde;  elle  n'étoit  pas  tou- 
jours três-éclairée ,  et  il  entne  parfois  dans  des  détails  qui 
font  un  singulier  contraste  avec  le  sérieux  de  ses  narra- 
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dons.  J'en  yais  doaaer  la  preuve  en  faisant  eonnoilre  Tune  de 
celles-ci: 

Le  sacristain  d*ane  abbaye ,  babile  sculptenr,  avoit  repréaeiité  le  diable 
aooa  de»  trait»  ai  bideuz  que  Satan  Ini-méme  en  fbt  révohc ,  et  lui  pro- 
pon  de  lea  adoucir.  Wour  ae  veiifer  da  reftu  da  moine ,  il  lui  inspira 
une  passion  cfifrénée  pour  nne  jeune  TenTe  dn  voisinage ,  et  rsadlt 
celle-ci  sensible  à  Tamonr  dn  sacristain  qni,  ponr  Imr  avec  elle,  dérobe 
les  pins  précieux  des  efiÎBts  confiés  i  sa  garde.  Chargés  de  lenr  larcitt , 
les  deux  anoants  s'écbappent,  mais  sont  bientôt  rattrapés  par  les  soins 
m^mcs  de  Tennemi  des  bommes.  Le  aalbenreux  sculpteor  est  renfermé 
dans  nn  cacbot,  d*oà  il  ne  sortira  le  lendemain  que  ponr  entendre  U 
sentence  prononcée   contre    lui*:  Satan,  pendant  la  nuit.   Tient  le 
trouver  et  lui  propose  de  le  tirer  d*afiaire,  s*il  consent  à  diminuer  la 
faddeor  du  portrait  qn*fl  a  fùL  Le  moine  accepte  son  offre ,  loi  promet 
d'embellir  sa  figure  ;  le  malin  esprit  le  met   en   liberté  et  reste  à  sa 
place  en  se  irrétant  de  sa  figure  et  de  son  habit  :  c*étoit  bien  le  cm» 
de  rqpétar  :  l'habit  ne  fidt  pas  le  moine.  Les  religieux,  persuadés  de 
ilnnocenoe  du  sacristain ,  vont  conjurer  Tange  inHeroal  qui ,  cédant  à  la 
force  des  exordsmes ,  s'élève  dans  les  airs ,  en  emportant  le  plus  lourd  des 
moines  qn*il  a  saisi  par  ses  braies  :  le  vêtement  est  déchiré ,  et  la  malben- 
rense  victime  da  la  malice  de  Satmi  Mtooibê  s«r  aesooafràMs,  non  sam» 
les  avoir  arrosés  d'un  liquide  dont  on  ne  dit  pa»  précisément  la  aatnre. 

Si  qae  sor  ses  frères  versa 
Qœ  ne  sai  quant  en  eaverm* 

DOLOPJTHOS.  (HEBE&S.) 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  du  Dolopathos,  en 
parlant  de  dom  Jehans»  moine  de  l'abbaye  de  Haute-Selve , 
qui  paroh  être  l'auteur  ou  plutôt  le  traducteur  de  ce  conte , 
sans  doute  oriental  :  outre  la  traduction  en  vers  français  £aite 
sous  le  règne  de  Louis  VIII,  par  Hébers,  on  trouve  encore 
dans  les  anciens  manuscnts  plusieurs  versions  françaises  en 
prose ,  et  qni  diffèrent  extrêmement  GfXve  elles  :  plusieurs 
portent  pour  titre  :  Les  sept  Sages  de  Rome. 

JEHAN  DE  CONDÉ  ov  DE  CONDEIT. 

J'ai  cité  9  de  cet  auteur ,  un  morceau  du  dit  de  Fourmi.  Je  ne 
sais  à  quelle  époque  il  vivoit;  mais,  comme  on  trouve  parmi 
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ses  poésies,  une  pièce  de  vers  contre  Enguerrand  de  Marigni , 
il  doit  avoir  écrit  avant  le  règne  de  Charles-le-Bel ,  sous 
lequel  la  mémoire  de  ce  malheureux  surintendant  fut  réha- 
bilitée. Le  dit  de  l'Entendement ,  que  l'on  doit  aussi  à  Jean 
de  Condé,  nous  ofTre  encore  une  cour  plénière  tenue  par  le 
lion  y  et  dans  laquelle  Renard ,  Ysengrin  et  les  autres  person- 
nages de  l'ancien  roman  jouent  aussi  les  principaux  rôles  : 
c'est  une  nouvelle  application  satirique  de  ces  vieux  poèmes 
que  l'on  commençoit  à  négliger.  Baudouin  de  Condé  étoit 
sans  doute  parent  de  celui-ci. 

JEAN  DE  BOTES. 

Je  crois  que  cet  auteur  vivoît  peu  après  le  précédent  :  en 
citant  y  à  la  suite  de  la  fable  2  de  La  Fontaine,  le  Renard 
et  le  Corbeau ,  le  tome  et  la  page  des  fabliaux  de  Barbazan 
où  se  trouve  sa  fable  du  Lou  et  de  tOue ,  que  l'on  doit  à 
Jean  de  Boves ,  j'ai  oublié  de  le  nommer. 

JEHAN  DICKÉYMAN ,  dit  LE  LABOUREUR. 

C'est  sans  doute  vers  le  même  temps  que  vivoit  cet  auteur, 
né  dans  la  Flandre,  et  dont  j'ai  parié  dans  la  Notice  sûr  Denis 
Caton,  dont  il  a  traduit  les  distiques  pour  les  enfants  de  Phi- 
lippe de  Montmorency,  seigneur  de  Muelle.  Voyez  Dxhis 
CiTOn ,  pag.  Ixxx. 

TSOPET  L  —  YSOPET-AVIONNET  '. 

J'ai  déjà  indiqué,  à  la  pag.  xl,  le  manuscrit  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi,  n^  7616,  qui  contient  ces  fables  ^  inédites 

>  J*ak  conserré  à  ces  fables  le  nom  ^Ysopet^  où  Ton  retrouTC  cchii  du 
pèk«  de  Tapologue ,  'et  que  Ton  donnoit ,  dans  ces  anciens  temps ,  à  toutes  les 
collections  de  fables  traduites  en  fran^is ,  parce  qne  Yon  en  regardoit  tons  les 
sujets  comme  fournis  par  le  Phrygien  :  c'est  ainsi  que  Marie  de  France  avait 
nommé  le  Dit  ou  le  Livre  MTsopet,  le  recueil  qui  coutenoit  les  siennes.  L*an- 
tenr  anonyme  de  celles-ci ,  les  ayant  traduites  du  latin  de  Galfred  et  de  odui 
d'ATianus,j*ai  donné  à  Timitation  de  ces  dernières  le  titre  d^Ysopét^Anonnet, 
employé  par  lui  ponr  les  désigner,  et  j*ai  adopté  pour  k»  autres  celui 
à*Yeopei  I ,  pour  les  distinguer  de  celles  d*nn  antre  anonyme  qui  écriroit  dans 
le  même  siècle,  mais»  à  ce  que  je  crois -,  quelques  années  plus  tard,  et  que  je 
ferai  connottre  s  la  suite  de  cet  article ,  sous  le  nom  d' Tsopet  II, 
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Jusqu'ici  '.  Od  peiit  les  diviser  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière commence  par  ces  mots  :  Compilacwo  Tsopi  alata  cum 
jivionneto  cum  quibusdam  addicionibus  et  moraiiuuibus  *. 

Tiennent  ensuite  le  prologue  et  64  fables  latines  en  vers 
élégiaques  de  l'ancien  anonyme  ^  que  j'ai  nommé  Galfrtd  ou 
Geoffroi;  les  imitations ,  en  vers  français  de  buit  syllabes , 
suivent  cbacnn  de  ces  apologues.  Un  épilogue  en  vers  français 
sert  de  transition  à  la  seconde  partie  qui  renferme  1 9  fables  ^  » 

>  n  Mt  écrit  nr  TéHn,  en  lettres  de  formet,  d*«n  femat  tcnibUble  à 
riB-4*,  et  onié  de  qmmtrervingt-^mq  minialurôi,  dont  l'ezécntioB  nooi  a  para 
«  iap^enre  à  toote*  oeUea  qoe  Too  trouve  dans  kt  antres  manatcritt  de 
re  tempe-là,  que,  pour  déférer  à  rinTÎtatiou  qui  nous  en  a  été  faite,  noue 
les  avons  reproduites  dans  cette  édition  ,  en  les  faisant  calquer  et  graver  arec 
le  plaa  grand  soin,  d*après  les  dêstint  oripmmmxi  et,  pour  offrir  nx  ama- 
teurs on  point  de  comparaison ,  nous  en  avons  ajouté  cinq  mûtres  ,  copiées 
sur  des  manuscrits  de  VYioyet  11  et  du  Romati  du  Ratuird,  qui  sont  du 
même  siiole.  Sur  les  pages  blanches  que  Ton  trouve  à  la  tète  de  ce  manuscrit , 
ou  lit  d*uiie  écriture  modenie  : 

M.  roc.  XXX.  m. 

•  A  mon  eatrM  ea  la  librairie  du  Ko  j,  j'ai  tro«Té  le  présunt  voIoom  fort  gaaté  counaa 
«  il  «et,  a  raisoB  qu'il  «sloit  a  l'endroit  d'Otto  fcaeitre  aal  joiaete.» 

Ces  mots  me  semblent  avoir  été  écrits  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV. 

*  M.  Le  Grand  d*Aussy,  dans  une  notice  sur  ce  manuscrit,  que  je  crois 
encore  inédite,  a  commis  une  faute  bien  grave  et  dont  je  ne  puis  aie  rendre 
raison  :  il  a  ^  :  CompiUcio  Ttopi  Altuù^  ête. ,  et  il  a  attribué  les  fabhe 
latines  à  un  certûn  Alain  ,  sans  doute  Alain  de  Lille,  puisqu'il  dit  que  cet 
auteur  viroit  au  xii*  siècle.  Cette  méprise  me  semble  d'autant  pins  inexpli- 
cable ,  qu'il  ajoute  les  avoir  trouvées  aussi  dans  plusieurs  manuscrits  latins. 
ITest-il  pas  bien  étonnant  qu*en  voulant  en  rendre  compte ,  il  ne  les  ait  pas 
comparées  à  celles  de  Galfred ,  si  souvent  imprimées  et  réimprimées  sous  le 
nom  d'Anonjrmus  'vetuê. 

Les  additions  et  moralités  qu'annonce  le  titre  que  je  rapporte  consistent 
en  quelques  vers  élégiaques  à  la  suite  des  fables  latines;  mais  Fauteur  les 
paraphrase  ensuite  en  un  grand  nombre  de  vers  français  :  il  oulilie  quelquefois 
CCS  additions ,  pour  raconter  une  anecdote  qu'il  n'avoit  pas  même  indiquée  : 
c'est  ce  que  Ton  peut  voir  à  la  suite  de  la  fable  :  d'un  Serpeut  qui  rungoit 
au  dens  une  lime ,  t.  x ,  p.  388.  Les  additions  sont  marquées  par  ces  lettres 
qa'oo  lit  à  la  marge ,  en  encre  rouge  :  Add. 

i  L'édition  bipontine  de  ri^nou/Tnii/  i«<iur  nous  offre  5i  de  ces  fables: 
cdie  de  i483,  on  e&es  sont  réunies  avec  les  sonnets  italiens  d'Accn»  Znccbvt 
nous  en  présente  S9;  les  autres  sont  imprimées  dans  la  présente  édition. 

4  On  trouvera  dans  V  Appendice  ,  la  19*  fable  latine  qui  rtolt  encore 
inédite. 
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dont  les  i8  premières  appartiennent  à  Avianus,  Aussi  Tanteur 
comprend-il  sons  le  nom  de  CompiUuion  d'Ai^ionnet  les  ver- 
sions françaises  dont  il  accompagne  chacune  de  celles-ci.  Un 
long  épilogue  termine  tout  l'ouvrage  :  c'est  là  où  l'on  trouve  le 
peu  que  nous  pouvons  apprendre  sur  cet  auteur  et  sur  le  temps 
où  il  vivoit.  C'étoit  pour  la  reine  de  France,  Jeantie  de  Bour- 
gogne, épouse  de  Philippe  YI  y  qu'il  avoit  traduit  les  iables 
latines  que  les  dames  et  les  jeunes  gens  n'auroîent  pu  lire  sans 
cela.  Il  appelle  plus  particulièrement  son  seigneur  Jean ,  duc 
de  Normandie,  depuis  roi  de  France,  ce  qui  peut  faire  croire 
qu'il  étoit  normand  :  il  parle  aussi  de  Bonne  de  Luxembourg, 
mariée  en  1 33  a  à  ce  prince.  L'épilogue  est  donc  postérieur 
à  cette  année,  et  comme  il  ne  fait  aucune  mention  des  enfanta 
de  cette  princesse  ' ,  il  faut  qu'il  ait  été  achevé  après  ce 
mariage,  c'est-à-dire  vers  i333.  J'ai  déjà  dit  que  ce  ma- 
nuscrit me  paroissoit  avoir  été  oelui-U  même  qui  fut  présenté 
à  la  reine  de  France.  La  bibliothèque  du  roi  en  possède  trob 
autres  copies  dont  je  vais  dire  un  mot.  Celui  qui  porte  le 
n^  356  est  sur  vélin  :  l'écriture  en  paroît  plus  moderne  :  les 
fables  latines  n'y  sont  pas  rapportées,  et  le  nombre  des 
autres  est  diminué.  On  reconnoit  dans  le  style  et  dans  l'or- 
thographe des  améliorations  sensibles.  Il  a  appartenu  au 
collège  de  Navarre  *,  et  me  paroit  une  copie  corrigée  du 
précédent,  faite  pour  cette  maison  que  nos  rois  affection- 
noient  d'une  manière  toute  particulière. 

Dans  celui-ci  les  prologues ,  les  épilogues  et  les  moralités 
sont  réduits  à  un  petit  nombre  de  vers  :  on  n'y  trouve  plus 
que  78  fables,  savoir  :  56  de  VYsopet  /,  18  de  YAvionnei^ 
et  quatre  que  ne  présentoit  pas  le  premier  manuscrit.  Je 
crois  devoir  faire  remarquer  qu'à  la  suite  de  toutes  ces  fables , 

>  TaToU  «Tabord  adopté  une  opinion  tonte  contraire ,  et  je  croyoU  ces 
fables  terminées  Ters  x34o  :  la  date  qne  Ton  tronre  en  tête  est  d'une  écritore 
fort  ancienne  ;  elle  ne  m*a  cependant  pas  encore  entièrement  dëtcnniné.  Je 
Iftisse  an  lecteur  le  soin  de  décider  sar  oe  point,  en  faisant  observer  tjaïX 
fant  qae  l'ouvrage  ait  été  aeberé ,  dans  tonsks  cas,  sTant  i34S,  année  de  la 
mort  de  Jeanne  de  Boorgogae. 

'  On  lit ,  an  commencement  et  à  la  fin  :  Pra  lihrarid  regali  colUgii  Cam- 
pa nùe  alia.s  \avarrœ ,  Parix. 
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on  trouve  celles  de  Marie  de  France  dont  lea  sujeU  D*avoieiit 
poiot  été  traités  par  raDonjme  du  ziv«  siècle,  ce  qoi  me 
seaible  prouver  qu'alors  on  préféroit  les  dernières. 

Le  Bftannscrit  2^87 ,  qui. apparteook  jadis  à  l'abbaye  de 
Saint-GemaiD-^de^Prés ,  est  une  copie  du  précédent;  il 
présente  un  plus  grand  nombre  de  corrections,  et  de  légers 
changements  dans  les  noms  de  quelques  animaux* 

Le  dernier  manuscrit,  n^  76i&-3y  est  en  écriture  cursive, 
et  contient  bien  moins  de  fables  :  on  n'en  trouve  aucune  de 
.  VAvionnet,  et  le  nombre  des  vers  retranehés  est  plus  consi- 
dérable. Les  majoseoles  qui  se  voient  à  la  tête  de  chaque 
mprceau,  sont  encadrées  dans  des  miniatures  d'une  très-petite 
dimension  et  qui  représentent  chaque  sujet. 

Les  trois  copies  que  je  viens  de  faire  coDnbître  légèrement 
ont,  sans  doute,  été  faites  avant  la  fin  du  xv*  siècle  :  les  cor- 
rections qu'elles  offrent  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'or- 
thographe sont  remarquables  par  le  peu  de  temps  que  Ton 
mit  à  en  reconnoitre  le  besoin.  Combien  ne  dévoient  pas 
être  plus  considérables  celles  que  Ton  fit  aux  ouvrages  plus 
anciens,  lorsque  la  langue  s'avançoît  plus  rapidement ,  et  que 
les  années  écoulées  entre  la  comp>osition  et  les  copies  sont 
plus  nombreuses  I  Ces  observations  peuvent  servir  à  justifier 
ce  que  j'ai  avancé  plus  haut ,  en  disant  que  nous  ne  pouvions 
pas  juger  de  l'antiquité  de  ces  vieilles  poésies  par  le  style  que 
nous  présentent  les  copies  postérieures  :  celles^  firent,  sans 
nul  doute ,  négliger  les  originaux  dont  la  rudesse  rebutoit  les 
lecteurs,  et  les  livres  qui ,  à  leur  naissance,  obtinrent  le  plus 
de  faveur,  sont  précisément  ceux  qui  reçurent  le  plus  siQUr- 
vent  l'honneur  d'être  recopiés,  et  qui,  par  conséquent,  fiirtnt 
le  pins  fréquemment  altcàrés. 

En  publiant,  soit  à  la  suite  des  fables  de  La  Fontaine , 
soit  dans  X Appendice^  tout  ce  que  contenoit  le  manuscrit  ' 
n»  761  ^ ,  que  j'ai  dit  être  en  fort  mauvais  état,  et  en  y  joignant 

>  Notre  édition  reprodnit,  en  effet,  toutes  les  fables  frtmçaise»  et  latines; 
mais  j*ai  cru  iuntile  de  publier  les  ver»  lalios  qu*U  ajoute  aux  moralités  des 
dernières  :  la  pkiparl  aoat  d* ailleurs  tirés  des  classiques  de  Tépoque. 
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les  principales  variantes  que  l'on  trouve  dans  les  autres,  j'ai 
cru  faire  une  chose  utile,  en  le  mettant  enfin  à  l'abri  des  nou- 
velles injures  du  temps.  Le  lecteur  pourra  reconnoitre  par 
lui-même  le  mérite  de  ces  anciens  apologues,  et  j'ajouterai 
seulement  quelques  réflexions  générales  sur  des  ressemblances 
que  l'on  trouvera  entre  plusieurs  vers  de  ces  fables  et  quel- 
ques-uns du  Bon  Homme. 

Lorsque  j'ai  montré  à  des  personnes  du  plus  grand  mérite, 
oc  vers  i 

Tenoit  en  ton  bec  un  fbnnnage. 

que  Ton  retrouve  tout  entier  dans  la  fable  de  La  Fontaine, 
je  les  ai  vues,  à  mon  grand  étonnement,  disposées  à  soup- 
çonner de  plagiat  le  fabuliste  du  siècle  de  Louis  XIY.  Com- 
ment peut-on  knaginer  que  le  poète  indolent  qui  connoissoit 
si  bien  tout  le  prix  du^âr  niente,  auroit  été  capable  de  s'ex- 
céder par  de  pénibles  recherches  dont  le  fruit  auroit  été  un 
vers  d'^ne  aussi  mince  valeur  ?  Mais  GîUe  Corrozet  ' ,  Guil- 
laume Haudent  *,  auroient  pU  lui  fournir  la  même  idéç  et 
le  même  vers  dont  la  composition  est  si  simple.  J'aimerois 
mieux  croire  qu'il  auroit  été  chercher,  pour  la  fable  de 
la  Grenouille  qui  veut  devenir  aussi  grosse  que  le  -Boeufs 
ceux-ci  : 

Qelle  (la  grenouille)  k  qui  la  parole  grève 
S'enfle  si  fort  que  elle  creye. 

Et  cet  autre  vers  par  lequel  il  commence  sa  fable  de  la  Grue 
et  du,  Loup: 

li  lonps  menga  trçp  glontemisnt. . . . 

rappelle  encore  mieux  relui  de  La  Fontaine  dans  la  même 
fable. 

Pour  moi,  je  suis  persuadé  que  le  Bon  Homme  ne  connut 


'  Un  noir  corbMa  dcMn*  on  arbre  ettolt 
Bt  en  ton  b«c  nn  fomuigv  portoit. 

G»  Coaaoï. ,  /mh.  «i. 

*  ComoM  on  corbean  pins  noir  qn«  n*c«t  U  pois 
Bstoic  an  baut  d'nn  arbre  qnalcpierojt 
Joehé,  tenant  à  son  bec  nft  fromafe. 
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jamais  ces  manuscrits ,  et  je  ne  serois  pas  embarrassé  ponr  en 
fournir  des  preuves,  si  l'espace  et  le  temps  ne  me  forçoient 
pas  de  resserrer  les  limites  de  cette  Notice. 

L'auteur  ' ,  en  donnant  à  son  ouvrage  le  titre  de  Compila' 
tion ,  semble  avoir  voulu  se  mettre  à  l'abri  du  reproche  de 
plagiat  qu'on  pourroit  lui  faire.  £n  effet,  les  vers  latins  qu'il 
ajoute  aux  moralités  de  Galfred  lui  sont  fournis  souvent  par 
les  classiques  de  l'époque  :  il  n'emprunte  pas  moins -fréquem- 
ment des  vers  français  aux  poètes  de  son  temps  '  :  cependant, 
en  comparant  ses  fables  à  celles  qu'il  a  traduites,  on  ne  peut 
loi  refuser  un  véritable  mérite  ;  il  abonde  en  vers  heureux , 
en  images  risntes,  et  ses  narrations  seroient  plus  piquantes 
si  le  copiste  ne  les  ayoit  presque  pas  toujours  défigurées. 

TSOFET  II. 

C'est  par  ce  titre,  conune  je  l'ai  déjà  dit,  que  je  désigne 
des  fables  en  vers  français ,  dont  je  donne  encore  la  coUec- 


*  J'ai  TaiiMmant  cherchié  le  nom  de  eet  anteiir  :  je  croyoU  ravoir  reconnu 
dana  GaiB.  de  Maehant ,  qoi  paata  dn  •errice  dn  roi  de  Bohême  i  edui  de  i« 
fiOe  Bonne  de  Lozembotirg  ;  mais  il  n'entra  dans  la  maiaon  de  cette  princeate 
^'en  1346,  deux  ana  arant  la  mort  de  Jeanne  de  Bourgogne.  Gomment, 
d*aiIleort ,  n*anroit<*il  paa  plotAt  dédié  ses  ftbles  à  sa  mattreaie  ,  à  la  fiUe  dn 
roi  son  bienfaiteur,  et  qoi  Taroit  honoré  de  son  amitié  :  qnoiqne  Champenois, 
il  aToit  pria  à  la  eonr  du  roi  de  Nararre  le  style  des  poètes  de  la  langue  d'oc 
dont  le  genre  de  ses  compositions  le  rapproche  beanconp  :  d*Éillenrs  il  n^éteit 
pas  moine;  et,  si  nous  en  croyons  les  miniatures  «pii  aooompagnent  les  iablea  • 
leur  auteur  étoit  engage  dana  lea  ordres  monastiques. 

a  Q  prend ,  sans  presque  rien  y  changer,  à  OuUlamne  de  Lonis  : 
Ainsi  nos  dit  Jnstinicns 
Qoi  fttt  DOS  Ufrss  anciens. 
Et  à  Jehan  de  M eung  : 

Ansû  hien  sont  anumrettes 
Sons  bnriaiu  qii«  sons  bran«U««' 

M.  Le  Grand  d*Aoasy,  qni  a^oit  eu  l'injustioe  d'attribuer  à  Marie  de  France 
des  contes  obscènes ,  qoi  ne  sont  pas  d'elle»  semble  aroir  toqIo  loi  faire  satis« 
faction  dans  la  note  qull  aroit  rédigée  sur  les  fables  dont  nous  nous  occu- 
pons, n  compare  leur  auteur  à  la  femme  poète,  et  donne  à  celle-ci  la  pré- 
férence :  il  Ta  mal  jugée,  parce  qu'il  n'a  pu  comparer  ses  rers  à  Poriginal 
ifu'ette  tradniaoit.  Il  anroit  d&  plutôt  rapprocher  les  Tcrs  de  nos  fables ,  de 
rrux,  des  poètes  contemporains,  ponr  pouToir  juger  de  leur  mérite. 
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tion  tout  entière.  Je  n'ai  pn  rien  dérouvrir  sur  leur  auteur  : 
dans  son  épilogue,  il  assure  qu'il  les  a  tirées  du  latin,  et  je 
crois  que  ce  sont  celles  à'Jlex.  Neckam  qu'il  a  traduites  '. 
Elles  sont  remarquables  par  l'emploi  régulier  des  rimes  croi- 
sées et  n'offrent  pas  toutes  le  même  genre  de  mesure  :  ici 
ce  sont  des  quatrains,  là  des  sixains,  plus  loin  des  octaves , 
et  quelquefois  c'est  une  suite  non  interrompue  de  vers  rimant 
deux  à  deux  *. 

Les  divers  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  offrenl  les 
mêmes  corrections ,  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'ortho- 
graphe ,  que  j'ai  fait'observer  entre  ceux  qui  contiennent  les 
fables  de  VYsopet  1,  L'un  d'eux  ^  est  bien  certainement  du 
XIV'  siècle  ;  et  je  crois  que  tous  furent  écrits  après  i35o. 

PHIPPE  DE  TITRI. 

J'ai  indiqué,  pour  les  contes  de  Philémon  et  Baucis  et  des 
Filles  de  Minée,  la  traduction  en  vers  français  des  Métamor- 
phoses y  faite  par  cet  ancien  poëte;  mais  l'étendue  des  moi^ 

>  Le  nunwcrit  de  b  fiibUoth.  du  Roi»  aP  2094,  ne  contient  qat  6  fiihleft 
d'Al.  Ileckaa  et  le  titre  de  U  7*.  Les  6  premières  de  Vyso/tei  li  offireut  les 
laéinet  Mjets ,  et  celui  de  la  7*  connent  par£ûtement  an  titre  de  f^ukure  <i 
jifuild^  que  Ton  trouve  dans  le  mamurrit  latin.  I^et  naet  et  les  anfree  pré- 
•entent  d'aillewn  une  analogie  fort  remarquable  :  |e  ferai  obaenrer,  à  Té^rd 
da  la  3*  d*entre  ellea,  que  ce  sujet  ne  se  trouve  encore  traité  de  la  même  ma- 
nière que  dans  la  fable  36  de  Le  Hilaat.  (A»t.  Fa^.  I^liL) 

>  Dans  les  sizains,  le  l'^'etle  2*  Ters,  le  4*  «tie  5e  rfment  ensemble,  tandis 
que  le  3e  rime  atee  le  6e.  Les  quatrains  sont  aussi  le  plut  souvent  à  rimes 
rroisées  :  dans  la  même  fable ,  Fauteur  emploie  parfois  des  sixains  et  des 
quatrains.  Dans  une  senle ,  on  tronre  »  à  U  suite  des  sixains ,  une  strophe  de 
neuf  TCTS  dont  Je  3e,  le  6c  et  le  ge  riment  ensemble,  tandis  que  las  antres 
riment  deux  à  deux. 

^  Manoscr.  delà  Bibliotb.  du  Roi,  n"  M  21 -3.  U  est  sur  vélin,  et  toutes 
les  pièces  qn*il  contient  sont  du  xiiis  ou  dn  xiv«  «iède  :  plusieurs  portent 
la  date  de  leur  transcription.  Le  manuscrit  n*  soppl.  766  est  plus  nodeiue, 
si  Ton  «n  juge  par  les  oorreotions  nombreuses  que  le  texte  des  ftbies  a  épcon* 
▼ées.  Une  singulière  méprise  a  fait  croire  que  Ici  titres  des  fcbêss  étaient  en 
▼ers  les  apologues  sont  sccompsgnés  de  miniatures  kntides  et  malâdtet  :  nous 
en  avons  fait  graver  trois  potrr  servir  de  compsraison  à  celles  de  VYsopet  l  et 
de  r  Ytopet'-  4%*f<innêtf  que  nous  avons  données  en  totalité. 


^ 
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ceaiuL  inédits  que  j'ai  cités  ■•  m'a  pas  permis  de  les  insérer 
dans  cet  ouvrage. 


Avec  le  xiv*  siècle  se  termine  la  liste  des  auteurs  français 
dont  les  œuvres  encore  inédites  ont  offert  à  mes  recherches 
des  apologues  peu  connus  et  que  j'ai  cm  devoir  publier.  J'ai 
hasardé,  sur  quelques-uns  de  ces  anciens  écrivains ,  des 
conjectures  que  j'aurois  voulu  rendre  plus  probables,  en  en- 
trant à  ce  sujet  dans  de  plus  grands  développements  :  les  li- 
mites entre  lesquelles  je  dois  me  renfermer  ne  me  permettent 
pas  de  plus  longs  détails  :  cependant ,  avant  de  continuer  ces 
Notices»  je  prierai  le  lecteur  de  jeter  avec  moi  un  coup  d'œil 
générai  sur  les  ouvrages  français  que  l'impressicn  n'a  pas 
encore  mis  à  l'abri  des  injures  du  temps. 

La  langue,  si  incertaine  au  xv*  et  au  xvi^siÀde,  se  pré* 
toit  auparavant  avec  tant  de  fadlilé  à  la  compoaition  des 
poèmes ,  que  l'on  est  effrayé  par  le  nombre  des  ouvrages  et 
par  celui  des  vers  qu'ils  renferment.  La  vue  même  est,  an  ' 
premier  abord ,  désagréablement  friq>pée  par  la  mdesae  des 
caractères  insolites  que  lui  présentent  les  anciens  manuscrits  : 
j'ai  fait  remarquer  que,  pourtant ,  la  plupart  de  cens  qne  l'on 
trouve  dans  nos  grands  dépôts  littéraires  n'étoîent  que  des 
copies  ûdtes  long-temps  après  la  composition  des  ouvrages 
qu'ib  renferment  J'ai  essayé  de  faire  sentir  aussi  combien  ils 
dévoient  avoir  éprouvé  de  changements  dans  ces  intervalles» 
souvent  assea  longs,  en  passant  seulement  sons  la  plume  de 
plusieurs  copistes,  les  uns  instruits,  mais  impatients  d'un  lan- 
gage vieilli,  et  les  antres  décelant,  à  chaque  ligne,  l'ignorance 
la  plus  profonde.  Ces  derniers  ne  possédant  que  l'art  mécanique 
de  tracer  sur  le  vélin  étendu  des  caractères  dont  ils  comprc* 
noient  à  peine  le  sens,  ont  déparé  les  productions  du  génio 
par  les  fautes  les  plus  grossières  :  sensibles  seulement  à  la  net-> 
teté,  à  la  régularité  des  lettres  et  à  la  singularité  des  otnementa 
dont  ib  accompagnoient  quelques-unes,  ils  étoient  loin  de  s'a- 
percevoir des  fréquentes  erreurs  qu'ils  commettoient. 

Lorsque  la  presse  vint,  au  xv*  siècle,  suppléer  aux  efforts 
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iropuissaDts  des  copistes ,  elle  ne  fut  pas  toujours  confiée  à  des* 
mains  bien  habiles.  Avec  quelque  rapidité,  d'ailleurs,  qu'elle 
pût  favoriser  la  publication  des  ouvrages,  elle  ne  pouvoit 
suffire  à  celle  de  tant  de  productions  littéraires  accumulées 
depuis  un  si  grand  nombre  de  siècles  :  il  fallut  donc  faire  un 
choix,  et  il  fut  rarement  favorable  aux  écrits  de  nos  anciens 
poètes,  que  l'on  commençoit  même  à  traduire  en  prose,  pour 
les  mettre  à  la  portée  des  lecteurs.  Ajoutez  à  cela  que  les  pre- 
miers imprimeurs  étoient  Allemands  ou  venoient  de  cette 
partie  de  l'Europe,  et  l'on  concevra  facilement  pourquoi  l'on 
donna  la  préférence  aux  auteurs  latins ,  dont  la  langue  étoit 
alors  universellement  répandue,  et  comment  les  écrivains  de 
la  langue  romane  furent  négligés.  Si  l'on  examine ,  en  effet, 
les  livres  français  imprimés  à  cette  époque  ' ,  on  s'apercevra 
que  presque  tous  sont  des  productions  du  moment,  ou  des 
traductions  nouvellement  faites;  c'est  par  cette  raison  que  les 
versions  allemande,  flamande,  hollandaise ,  anglaise  et  latine 
du  poème  du  Renard^  furent  imprimées  au  xv«  siècle,  tandis 
que  l'original ,  écrit  en  roman ,  resta  inédit  et  ne  fut  conservé 
dans  les  bibliothèques  que  comme  un  monument  d'antiquité  *. 
Dans  le  même  temps,  notre  langue  reçut ,  de  la  restauration 
des  lettres  en  Italie ,  un  nouvel  élan  qui  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès ,  et  les  écrits  de  nos  vieux  poètes  devinrent  de 
plus  en  plus  inintelligibles  :  on  sembloit  avoir  oublié  jusqu'à 
leur  existence,  lorsqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  MM.  de 
Sainte-Palaye  et  Barbazan  réveillèrent  notre  attention ,  et  la 
dirigèrent  vers  ces  antiquités  littéraires  qu'ils  commencèrent 
à  déterrer. 

La  France,  dans  le  moyen  âge  qui  avoit  vu  naître  les  pre- 

■  Il  serott  corieux  d'examiner,  sous  ce  point  de  vue ,  la  nature  des  ouvrages 
imprimés  au  xy*  siàde. 

3  Madame  Harvey  doit  aroir  foarni  à  La  Fontaine  le  sajet  de  sa  fable  a36 , 
le  Renard  anglais  f  car  autrement,  pourquoi  auroit-il  fait  du  héros  de  saftible 
un  habitant  de  la  Grande-Bretagne  7  Cette  dame  l'avoit  sans  doute  empruntée 
à  la  Tcrsion  anglaise  du  Rotnat^  du  Renard ,  qui  deroit  être  bien  connue  en 
Angleterre  à  cette  époque,  puisqu'Ogilby,  comme  nous  le  rerrons  parla 
suite ,  emploie  dans  ses  fables  les  surnoms  donnés  adx  animaux  dans  cet  an- 
cien poème. 
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miers  essais  de  notre  poésie ,  admettoit  deux  langages  et  deux 
littératures.  La  langue  d'oiV  et  la  langue  d'oc  formoient  deux 
écoles  fort  différentes  '  ;  chez  les  poètes  du  Nord ,  les  contes , 
les  fables ,  les  légendes  et  ces  espèces  de  poèmes  que  nous 
nommons  romans ,  tenoient  le  premier  rang  :  on  n'en  trouve 
pas  moins  chez  eux  la  chanson ,  la  satire  y  l'allégorie  et  les  laiz 
d'amour.  Le  nom  de  fabltors  qu'ils  avoient  pris  n'a  pu  ce- 
pendant leur  survivre,  tandis  que  leurs  rivaux,  plus  heureux 
sous  le  nom  de  troubadours ,  n'ont  jamais  été  entièrement 
oubliés.  Les  romances  et  les  allégories  sont  pourtant  presque 
les  seuk  genres  dans  lesquels  ils  se  soient  exercés.  Les  auteurs 
de  la  langue  d'oil  n'ont  pas  méconnu  leurs  jeux  mi-partis,  es- 
pèces de  problèmes  poétiques ,  le  plus  souvent  en  dialogues , 
sur  quelques  points  de  la  métaphysique  de  l'amour.  Il  faut 
l'avouer ,  les  troubadours  ont  mis  plus  de  poésie  dans  leurs 
vers,  plus  de  clarté  et  d'élégance  dans  l'expression.  Je  disois 
que ,  pour  juger  du  style  des  fables  de  l'Tsopet  I,  il  faudroit 
en  comparer  les  vers  à  ceux  de  quelque  poète  contemporain. 
Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  d'apprécier  ces  différences , 
je  rapporterai  plusieurs  vers  de  Raymond  Vidal,  poète  pro- 
vençal *,  qui  les  adressoit,  en  i345 ,  à  Bonne  de  Luxembourg, 
première  femme  du  roi  Jean. 

Très  haate  dame  bêle  et  bonne. 
An  baptider  qni  mist  nom  Bonne 
Voir  dist ,  sans  fiinte  n*en  menti  : 
Car  bonne  grâce  et  merci 
Ayés  et  vraie  honeste^ , 
Bian  maintieng  avec  loianté , 
Simplece  de  cner  et  raison , 


I  Pêtrarqoe  et  Bocace  qoi ,  an  xiv*  siècle ,  habitèrent  asseï  long-temps  la 
yrance ,  me  semblent  aroir  transporte  ces  deux  éct  les  eu  Italie. 

*  Mantiscr.  de  la  BibUoth.  da  Roi ,  n**  M  ai-3,  foL  ^S  i  Ci  commence  U 
du  de  V  Arbre  d'amours  et  de  tous  tesjbux  bons  et  mempaù.  Ce  manascrit 
contient  encore,  da  même  auteur»  une  antre  allégorie  :  la  Chaete  au  faux 
JHédisani  :  dans  ce  second  poëme ,  on  trouve  des  renseignements  curieux  sur 
qoelqnes  Seigneurs  et  Dames  du  midi ,  qni  cnltiroient  anssi  les  belles-lettrrs 
ou  qni  les  protégeoient. 
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Scna ,  savoir  et  disorecion. 


Madame  des  Normands  dachesse , 

Li  temps  estoit  et  cler  et  bel 
Et  très  doalce  la  matinée 
Qu'en  moi  vint  la  donce  pensée 
D'àmoors  :  pensant  tonsdis  a  li 
Qoi  a  mon  cner ,  mon  cors  et  Ini  ; 
Mais  pOT  miex  mon  aaise  ayoir 
De  bien  penser  a  mon  Tonloir 
Tout  pour  moi  p  m'en  alai  jooer 
▲  un  bian  bois  qne  je  nommer 
Ne  Yeol  et  par  bonne  raison  : 
Car  je  donroie  acboison 
De  mal  parler  par  aventure. 
La  ronsée  sur  la  yerdnre 
Estoit  :  car  le  sonleil  encors 
Ses  t$iÈ  siins  ne  bontoit  hors  : 
Car  de  Tanbe  estoit  la  fin. 
Chascnn  oisel  en  son  latin 
Cbantoit  parmi  le  vert  botcage; 
Mais  je  cnit^bien  qne  Itar  langage 
Cl>ftfi*ima  cbantoit  par  amourettes, 
Ronssignonls,  merles,  alonetes, 
Et  tons  ceux  du  bois  celefie  : 
Ohaai«nTia  ftisoît  sa  nwlodîe 
De  liesse ,  d'amours  très  grant  : 
Et  moy-meismes  de  leur  ohaiit 
Estoie  trop  forment  jolis  : 
Car  leur  plain  chant  estent  avis 
Qne  chascim  oisiau  cognoiaaoit 
La  douceur  que  mes  cuers  avoit 
De  ma  pensée  amoureuse. 
La  fbrest  estoit  gradense 
Et  les  arbres  très  bien  feuilles. . . . 


On  peut  voir  qne  les  troubâdodrs  donnoieitt  là  préférence 
au  genre  descriptif,  qui  ne  trouvoit  pas  moins  naturellement 
sa  place  dans  les  longs  poëmes  que  nous  devons  aux  écrivains 


QUI  oirr  PRicjÉDB  la  foktaine.         clxxv 

de  la  laague  d'oil.  Je  citerai  en  preuve  ce  morceau  d'une 
branche  du  Benard  comirefait ,  écrite  en  1S19. 

Pour  regarder  atal  les  estrei  (Le  Renard) 

A  MS  pliM  luiat  nues  feneau^e» 

Et  rcfarde  am^nt  et  aval , 

Choîasi  (rtganlc)  et  mont  et  plaint  et  val , 

Tek  la  praerie  qui  bel  yere. 

Le  bois,  ks  jardins,  lariTÎere; 

Les  oiiianx  oit  an  bois  chanter 

Et  les  bestes  on  bois  hanter 

Et  pastnrer  et  hors  et  ans , 

Les  peîssons  on  Taigne  noans, 

Yit  aabres  frnit  portans,  vignobles , 

Et  les  gneaignages  biax  et  nobles  : 

D'antre  part  vit  la  mer  salée 

Qni  tant  par  fn  et  loogae  et  lée  : 

Le  ciel ,  le  sonleil  esgarda. .  . . 


L'art  de  riroprimerie  découvert  en  Allemagne,  au  xv« siècle, 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope; mais,  en  facîKtant  la  publîoation  des  ouvrages,  il  mul- 
tiplia le  nombre  des  auteurs  :  aussi  nos  vieux  poètes,  comose 
je  l'ai  àé}k  fait  remarquer,  et  néme  les  prosateurs  français 
des  siècles  préeédents,  fbrent^ils  négligés  alors?  L'on  donna 
la  préférence  aux  contemporains  qni  se  bomoîent ,  pour  la 
plupart,  à  traduire  les  anciens  livres  latins.  Cependant,  le» 
ouvrages  français  me  paraissent  ne  former  que  la  plus  petite 
partie  de  ceux  que  Ton  imprima  à  cette  époque  :  j'aurai  peu 
de  chose  à  dire  sur  les  auteurs  de  ce  siède. 

Le  Cheralier  DE  LA  TOUE-LANDEY. 

Cest  à  la  fin  du  xv«  siècle  seulement  que  Pon  trouve  im- 
primées les  Ifuirmctiofi^  de  ce  chevalier  à  itsfiUes^  Il  vivoît 
dans  le  siècle  précédent  '.  Il  seroit  difficile  de  dofmer  une 

1  Apt^  fan  'i37«.  L*onTrage  iaiprian^  ne  parott  différer  en  diTers 
points  :  en  Toici  le  Utre  et  le  eommeneetnent ,  diaprés  «a  mannserit  de  là 
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idée  de  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  moins  remarquable  par  la 
singularité  des  exemples  que  par  la  morale  extraordinaire 
qu'ils  appuient  :  le  style  a  la  naïveté  du  temps  et  quelquefois 
une  vivacité  qui  pourroit  plaire,  comme  on  peut  le  voir 
dans  ce  dicton  :  «  Plus  vault  amy  qui  poinct  que  flatteur  qui 
«  oingt.  »  L'auteur  fait  une  grande  dépense  d'érudition,  mais 
sans  respecter  davantage  l'histoire  sacrée  et  profane,  que 
ne  l'a  fait  le  poëte  qui  nous  a  donné  Renarî  le  contrefait. 
Parmi  les  contes  nombreux  que  présente  ce  livre ,  j'ai  trouvé 
le  sujet  de  la  fable  14B,  les  Femmes  et  le  Secret ^  traité 
d'une  manière  assez  agréable. 

L'AFOCAT  PATELIN.  (P.  BLANCHET.) 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  cette  excellente  farce,  connue  de 
tout  le  monde,  et  que  quelques  personnes  ont  attribuée  à 
P.  Blanchet.  On  croit  qu'elle  parut  vers  l'année  14  00  :  on  y 
trouve  U  fable  du  Renard  et  du  Corbeau. 

RoB.  GOBIN  '. 

L'ouvrage  de  cet  ecclésiastique ,  intitulé  t  la  Satyre  des 
loups  ravissants ,  est  fort  bizarre  :  c'est  une  allégorie  sou- 
tenue d'un  bout  h  l'autre  :  il  introduit  le  grand  loup  ravissant 
qui  donne  des  préceptes  à  ses  louveteaux ,  et,  sous  cet  em> 
blême ,  il  prêche  tous  les  vices  :  S"  Doctrine  ^  autre  person- 
nage allégorique ,  donne  à  ses  brebis  les  enseignements  con- 
traires, et  leur  prêche  la  morale  pure  de  la  religion.  Ces 
acteurs  sont  affublés  successivement  des  habits  de  tous  les 
moines,  et  l'objet  de  leurs  discours étoit,  à  coup  sûr,  une 
critique  des  mœurs  des  différents  ordres. 


B&bliothèqae  de  1* Anenal ,  belles-lettres ,  n*  a5o ,  in-foL  «  Cj  comance  le  lÎTre 
m  que  fist  le  chevalier  de  La  Tonr ,  pour  renseigneinent  des  dames  et  damoi- 
««  selles ,  lesquelles  par  le  mcrfen  d'yeellny  a«  temps  seront  tontes  bonnes  tt 
«■  belles. .  .*.  En  Tan  mil  coc  8ol]ùaito  et  donxe ,  «n  nn  jardin  estoient  sons  son 
«  ombre » 

■  R.  Gobin,  maître  es  arts  de  la  Cbrêtienti;  de  Lagoy-snr-Mame,  pris 
Paris ,  avocat  eu  cour  d'église ,  écrÎToit  à  la  fin  du  xt«  siècle. 
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En  général  9  les  âutions  sacrées  et  profanes  sont  fort  sa- 
vantes,  mais  mal  adaptées:  car  Tauteur  avoit  plus  d'érudition 
que  de  goût  Les  apologues  qui  sont  répandus  dans  cet 
ouvrage  ne  manquent  cependant  pas  d'un  certain  mérite  : 
quelques-uns  sont  frappants  par  leur  naïveté. 

Frère  Julixv  filACUO  ou  MÀCHAIJT,  au  Augnstiiii  de  Lyon. 

J'ai  parlé  y  à  l'article  de  Galfred  et  de  Romulus,  d'un  recueil 
d'apologues  latins  qui  contient,  outre  les  fables  de  ces  deux 
auteurs,  celles  d'Avianus,  de  P.  Alphonse,  etc.  Cette  collec- 
tion, réimprimée  plusieurs  fob  au  xv*  siècle,  fut  alors  tra» 
duitepar  Julien  Macho,  et  publiée  en  1484.  La  traduction 
française  du  moine  Augustin  servit  de  texte  à  la  traduction 
hollandaise  de  149B. 

J'ai  cru  devoir  citer  cette  traduction  en  prose  qui ,  par  la 
naïveté  du  style  et  les  libertés  que  Julien  Macho  a  prises, 
mérite  une  place  parmi  les  originaux.  Il  seroit  trop  long  d'en 
alléguer  des  exemples ,  que  l'on  pourroit  multiplier  à  l'infini  : 
je  me  borne  à  faire  voir  la  manière  dont  il  rend  ce  commen- 
cement de  la  fable  6  de  Komulus  :  du  Lyon^  de  la  Fâche, 
de  la  Chievre  et  de  la  Brebis  *. 

L*en  dUt  communenent  qa'il  ne  fidt  pas  bon  mangier  le*  pmnei  avec 
son  seigneur,  ne  qae  il  n^est  pas  bien  bon  que  le  ponte  homme  aye  par- 
taige  et  division  avecqaes  celny  qni  est  riche  et  puissant,  daqnel  Esope 
raconte  ane  telle  fable. 

La  i||éme  raison  m'a  déterminé  à  citer  quelques  autres 
versions  françaises  faites  à  la  même  époque,  comme  celle  de 
Vincent  de  Beau  vais,  le  Mirouer  historial  et  celle  du  Catena 
Temporum ,  Mer  des  Histoires  ^. 

J'ai  encore  indiqué,  parmi  les  auteurs  français,  Sébastien 
Brandt,  parce  que  je  ne  voulois  citer  que  la  traduction  de  se& 
poëmes  latins,  faite  en  vers  par  Jean  Bouchet  de  Poitiers. 

>  Dieùur  inproverbio ,  nunquam  ^fideUm  este  potentis  ^vîstonem  eum  pau- 
père  :  de  isto  videamus  quid  hœc  fabula  narrei  cunctis  hominiBue. 

3  Tai  dll  plus  haut  que  les  fables  contenues  dans  ces  dcox  oarragps  ëtoient 
entièrement  semblables  à  celles  de  RomnlnSt  auquel  les  auteurs  cités  aitri- 

I.  m 
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GuiLi^uH!  TARDIF. 

Nom  avons  TU  Remicius  on  Ranndus  d'Arezzo  traduire  en 
latin  jusqu'à  loo  fables  d'Ésope,  les  seules ,  disoit-il,  qu'il  , 
ayoit  pu  rencontrer.  Les  autres  savants  ,  vers  la  fin  du 
XIV*  siècle  y  s'empressèrent  de  faire  passer  dans  la  même 
langue  toutes  celles  qu'ils  purent  se  procnirer,  et  celles-là 
même  que  l'on  devoit  an  premier  traducteur  '•  P^irmi  ces 
diverses  versions,  Guillaume  Tardif  choisit,  pour  la  meltre 
en  français,  celle  que  Laur.  Valla  venoit  de  faire  de  33  fables 
d'Ésope  K  Ce  lecteur,  ou,  suivant  son  expression,  ce  liseur 
de  Charles  YIII,  ne  se  borne  pas  à  traduire  :  il  s'approprie 
le  sujet  qui  lui  est  présenté,  par  la  manière  dont  il  le  traite  ; 


Inient  cette  prétendue  ferùon  d*É0Ope.  Cest  encore  dans  ee  aiècle  qne  fnt 
ftâCela  traduction  da  Diaîogus  Crêoturarum,  de  NicoUi  de  Pergane,  aone 
ce  titre  :  Ia  dettnteUon  des  wces  et  enseignements  des  vertus  moralîzéy  ete. 
Fftris,  1483,4'- 

>  Kona  ATonf  Tn  jnaqn'ici  Ifs  tradnctenrs  firan^ÛA  s'oocaper  à  faire  passer 
dana  notre  langue  les  fables  de  Romains  :  désormais  celles  d'Ésope  seront 
senlef  les  objets  de  leors  tniTanx. 

s  La  rersion  firançaise  des  fables  de  Lanr.  Valla  fat  imprimée,  avant  1498, 
ior  de  fort  rilain  papier,  petit  in-folio.  Les  caractères  employés  sont  désa- 
gréables à  la  Tne  :  cette  édition  est  sans  donte  b  seule  :  elle  est  sans  date , 
sans  indication  de  lien,  et  sans  nom  d'aatear  et  d'imprimeur.  La  Bibliothèque 
do  Roi  en  possède  un  exemplaire  unique ,  et  c*cst  celui  qui  fut  présenté  au 
roi  Cbaries  Vm,  pour  lequel  cette  traduction  aroit  été  faite.  Il  est  orné  de 
licbas  miniatures  et  toutes  les  capitales  sont  en  or.  11  contient  l'éjAtre  dédi- 
catoire ,  un  prologue  et  un  épilogue  que  Ton  ne  trouve  pas  dans  les  autres 
axemplaîres ,  assez  rares  d'ailleurs.  La  première  de  ces  pièces  me  semble  mé* 
ritar  d*ètre  publiée  de  nouveau ,  parce  qu'elle  nous  donne ,  «ur  cet  auteur  et 
jar  ses  autres  ouvrages,  des  renseignements  que  nous  cbcrckerions  vainement 
Ailleors. 

«  Au  roy  très  cbrestien  Charles  VIII*  du  nom ,  GuiUanme  Tardif  du  Puy 
m  en  VéUay,  son  liseur,  très  humble  recommandation  supplie  et  requiert. 

«  Des  lors  que  Dieu  vous  doua  de  très  chrestien  roy  de  France ,  Sire ,  mon 
m  natnrd  souverain  et  unique  seigneur ,  je,  vostre  très  humble  et  très  obeis- 
«  sont  serviteur,  mon  petit  enging  et  science  vous  dediay  :  et  considérant  ce 
«  que  Yegeco  en  son  prologue  de  l'Art  militaire  escript,*que  nul  autre  ne  doit 
M  dioaas  meilleures  sçavoir  que  le  prince  de  la  chose  publique,  auquel  iceluy 
m  exemple  prenant,  a  vostre  nom  composay  ung  livre  nomé  U  Compendieux 
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y  se  laisse  aller  à  son  imagination  vive  et  enjouée,  ren- 
contre sous  sa  plume  les  expressions  les  plus  heureuses ,  les 
tournures  les  plus  originales ,  et  ne  se  montre  pas ,  quoi- 
qu'on prose,  moins  Yionjablier  que  La  Fontaine  dont  il  se 
rapproche  beaucoup ,  comme  je  vais  essayer  de  le  faire  voir 
par  quelques  citations.  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  le 
Bon-Homme  n'a  pas  connu  ce  prédécesseur,  car  je  suis  sûr 
qu'il  ne  se  seroit  pas  fait  un  scrupule  de  lui  emprunter  quel- 
ques idées,  en  disant  comme  Molière  :  Je  reprends  mon  bien 
partout  bù  je  le  trouve. 

Voyons  d'abord  le  commencement  de  la  fable  14  de 
Tardif  :  j'en  ai  donné  une  idée  pag.  xxvj,  et  l'on  trouvera ,  à 
la  note ,  le  peu  de  mots  ladus  qui  ont  servi  de  texte  à  ce  sin- 
gulier exorde  '. 

«d^  grammaire,  eUgance  et  rhétorique,  commencent  a  Talphabet  et   font 

■  par  ofrdre  aasonTiasent  :  par  rostre  commandement  anssi  tont  ce  qne  j*ay 
«  pin  tronrer  neeeasaire  et  Tray  de  TArt  de  faokonnerie  et  vénerie,  tous  ay 
«  en  nng  petit  lÎTret  rédigé  :  et  ponr  Tostre  royale  majesté  entre  aea  gran* 

■  afiaim  recréer ,  Tona  ay  tranfllaté  le  pins  pudiquement  qne  j*ay  peu  lee 
«  Facéties  de  Poge  :  et  ayant  regard  non  pas  senlement  a  TAtre  honneste  cor- 
«  porel  plaiâr ,  mais  anssi  an  bien  de  rostre  ame ,  tous  ay  composé  et  en 
«  ordre  mis  nng  petit  rolnme  d'Heures ,  auquel  arez  tous  les  jours  de  Tan  par 

■  ordre  comment  pores  Dieu,  les  saincts  et  sainctes  derotement  serrir, 
«  auquel  singulièrement  ares  certaines  moût  brieves  et  derotes  oraisons  pour 
m  an  concbcr  et  lever  dire ,  a  Nostre  Dame ,  ses  deux  seurs,  la  Magdalene , 
•  saincte  Catherine,  sainct  Jean  Baptiste,  sainct  Hierome  ,'pour  les  trespasscs 
«  et  a  Toetre  ange  :  en  icdles  Heures  sont  les  Sept  Pseaufanee  que  vous  ay 
m.  translatés  tout  auprès  du  latin  et  presque  si  brief  que  le  latin ,  et  les  obs* 
>  curtés  et  difficultés  ay  par  un  mot  ou  peu  de  mots  exposés  et  dedarés. 
«  Tons  ay  aussi  translaté  l'Art  de  bien  mourir,  auquel ,  s*il  tous  plaist  penser 
«  et  eatendre  comme  mortd  que  tous  estes.  Dieu  tous  aydera  de  plus  en 
m.  pins  tant  a  Tostre  salut  que  aussi  de  la  chose  publique  par  lay  a  tous  oom- 
«  mise  :  maintenant  tous  ay  en  fran^is  mis,  les  Apologues  de  Laurens  f^alte 
-  par  Iny  latins  fidts  de  Esope  grec.  Auquel  lïTret  soubs  couleur  de  fable 
«  phwenrs  enseignements  sages  et  rertueux  sont  brierement  comprins.  Apo- 
«  logne  est  langaige  par  chose  familière  contenant  morale  érudition  :  Tons* 
«  jours  aydent  Dieu  et  tous,  sire,  mettrsy  peine  tous  faire  quelqu^honeste 
«  serrioe ,  et  prieray  Dieu  pour  le  safait  et  prospérité  de  rostre  très  cfares- 
«  tienne  majesié.  » 


*  F'uipes  nuUum  ahtea  léonin  conspicata ,  eum  Mi  aliquando  oMasset , 
lia  eoHspeetum  efus  expavit,  ut  panun  ah/uerit  quin  extingueretur ,  etc. 

Laur.  V&LLA,  fab.  x4. 

m. 
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Certim  régnait  estoit  en  ee  temps ,  qui  jamès  n*aToit  ren  ne  regardé 
lyon  en  barbe  ne  en  rencontre. 

Adringt  nng  bon  jonr  qne  dam  Regnart  comme  derot  bennite,  alloil 
chercber  son  adyentnre  par  les  villages  et  Yooloit  exécuter  certamea 
commissions  qu'il  aToit  de  prendre  au  ooips  coqs,  geline  et  onaye,  on, 
a  tout  le  moins ,  les  adjoumer  a  comparoistre  en  personne. 

Ainsi  qu'il  s'en  alloit  dévotement  pensant  la  manière  de  ezecnter  la* 
dicte  commission ,  il  leva  la  teste  pour  regarder  devant  lui ,  et  inconti- 
nent il  advise  ung  lyon  grant  et  borrible  lequel  venoit  devers  lui  ; 
Blaistre  Regnart  qui  jamès  n'avoit  accoutumé  veoir  tel  religieux  parmi 
les  frères  de  son  ordre ,  fust  tellement  estonné  et  esponvanté,  et  entra 
en  une  passion  de  crainte  si  grande  que  la  fièvre  le  prînt  et  a  peu  qu'il 
ne  mourut,  et  subtillement  fist  tant  qu'il  évada  pour  le  jour  le  péril 
dudict  lyon  y  et  retourna  en  son  bermitage  sans  exécuter  ta  commis- 
sion,  etc. 

Cette  fable  sert  à  prouver  que  l'habitude  nous  familiarise 
avec  les  choses  qui  dous  paroissent  effroyables  au  premier 
aspect  Pour  arriver  à  cette  moralité  un  peu  triviale  y  La  Fon- 
taine a  employé  deux  autres  fables  d'Ésope  ;  mais ,  s'il  avoit 
traité  le  même  sujet,  auroit-il  pu  mieux  faire  ?  Auroit-il  peint 
avec  plus  de  gaieté  et  de  naturel  la  contenance  du  renard , 
son  effroi,  etc.  ?  Ne  croit-on  pas  entendre  le  chat  du  Bon- 
Homme  allant  faire  sa  prière, 

Comme  tout  dévot  cbat  en  use  les  matins  ? 

On  voit  que  Guill.  Tardif  ne  peut  pas  être  compté  parmi 
les  traducteurs.  H  crée ,  il  peint,  en  un  mot  il  est  poète.  Dans 
la  fable  intitulée  :  d'ung  Pasteur  et  de  la  Mer  ',  il  paraphrase 
quelques  mots  de  Valla ,  et  ces  longueurs  sont  rachetées  par 
des  idées  naïves  et  pittoresques.  Ainsi  le  berger  *  qui  voit  la 
mer  tranquille,  est  saisi  de  la  passion  de  naviguer  :  il  vend 

X  La  Fontaine,  fab.  6a ,  U  Berger  et  la  Mer. 

•  Lanr.  Yall. ,  fiib.  i3.  Poster  in  loeo  mariiimo  gregem  pateehot  s  qui  smm 
viderêt  mare  tranquiUum,  incetsU  eupido  navigationemJadeiuU  :  itaqme  tv* 
mmdatis  <mkut ,  emptitque  paimarum  sarteùus^  navigabaL  Ortd  autem  vehe» 
menti  lempettate,  navi  mergi  périclitante ,  omne  pondus  navis  in  mare  ejedi, 
^ixque  evasit  exoneratd  navi  :  paucispcst  dieitu,  ^ueniente  quodam  et  tran^ 
quiititalem  maris  admirante,  erat  enim  sane  tranquiUiun  respondent  inqmii  .* 
Palmas  iterwn  vtUi  quantum  intelligo  :  ideoque  immotum  sese  ostendit. 
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tout,  adiète  des  dattes,  s'embarque  poar  aller  trafiquer.  Ce 
récit  ne  paroît  pas  assez  détaillé  à  notre  auteur.  La  mer  tran- 
quille peut  donner  l'envie  de  voyager  ;  mais  il  faut  autre 
chose  pour  inspirer  le  goÀt  du  commerce.  Tardif  va  nous 
montrer  ce  que  le  berger  a  vu  sur  cette  mer  si  calme. 

Et  yoyaiit. . . .  que  la  mer  estoit  belle  et  paisible ,  sans  qmelqae 

Tcnt  ne  Tagae. ....  Toyant  aussi  par  lay  qa*il  y  aroit  plusieurs  na- 
Tires  de  marchants  qui  narigeoient  sur  Tean  et  aloient  en  divers  pays 
ponr  gaignicr,  se  advisa  ....  qu'il  deyiendroit  marchant  snr  mer,  et 
qa'il  sçanroit  qne  c*estoit  de  cheTancher  les  poissons;  mesmes  qne  trop 
long-temps  avoil-il  esté  pasteor,  et  qne  rien  ne  scet  qni  hors  ne  va.  Et 
asaes  tost,  dès  le  jour  de  lendemain ,  mena  tont  ce  qn^il  avoit  vaillant  et 
de  ranltmy  an  marché,  et  flst  de  la  livre  quinze  sols,  ponr  devenir  mar- 
«hant  par  mer. 

n  est  facile  de  voir  que  rien  de  ce  qu'ajoute  l'auteur  fran- 
çais n'est  inutile,  et  qu.e  son  récit  est  aussi  agréable  que  celui 
de  Valla  est  sec  ;  mab  c'est  lui-même  qui  frète  un  navire ,  qui 
le  charge  de  tout  son  vaillant  et  de  celui  de  ses  voisins,  et  qui 
devient  maistre  de  navire  avant  que  sen*iteur. 

S  ne  se  borne  pas  à  dire  qu'il  survint  une  tempête  :  il  la 
peint;  et  ce  tableau  plein  de  vérité  offre,  dans  sa  prose  même, 
de  l'harmonie  imita^ve  : 

Cordes ,  mats  et  antres  instruments  de  navire  crîoyent  et  croatsoient 
si  horriblement  qu'il  sembloit  que  tout  deust  rompre,  et  eust  bien  voulu 
Q0stre  nouveau  marchant  ettre  a  garder  ses  brebb  et  mentons. 

Il  a  recours  aux  dieux  : 

La  cire  d*ung  royanlme  n*eust  pas  sooffis  a  &ire  et  payer  les  voeux 
lesquels  il  voua  aux  dieux  et  déesses. 


Les  dieux  ont  pitié  de  lui;  mab  il  ne  peut  arriver  au  port 
de  salut  qu'après  avoir  entièrement  jeté  toutes  les  marchan- 
dises qui  surchargeoient  le  navire. 

lÀ  eusaies  ven  nostre  nouveau  nudstre  de  navire  bien  estonné  :  car  il 
devoit  dqa  trois  ibis  plos  qu'il  n*avoit  vaillant. 


Ésope ,  ni  Laur.  Valla  ne  ifous  disent  pas  ce  qu'étoit  de- 
venu le  pauvre  berger  après  son  malheur,  et  avant  le  moment 
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OÙ  il  revoit  le  calme  revenu  sur  les  eaux.  Tardif  est  le  seul  y 
avant  La  Fontaine,  qui  nous  Tait  appris  : 

Et  convint  qn*il  ac  mUt  a  son  premier  mestier  de  postenr. 

Cest  aussi  lui  qui,  de  lui-même,  s'adresse  à  la  mer,  dont  il 
remarque  la  perfide  tranquillité,  et  il  ne  répète  pas  la  plaisan- 
terie d'Ésope  :  «  C'est  parce  qu'elle  veut  encore  des  dattes ,  etc.  » 

«  Dame ,  Inî  dit-il ,  vous  estes  bien  snbtile  :  yons  me  faictes  belle 

«  chiere  et  bean  semblant Certes  ne  vons  y  attendes  pins  ;  vona 

m  m'ayés  trop  plnmé  ponr  nne  fois  ». 

J*ai  donné  un  peu  d'étendue  à  ces  citations  ;  mais  les  fables 
de  Guill.  Tardif,  rares  et  peu  connues ,  m'ont  paru  propres 
à  développer  les  motifs  qui  m'ont  engagé  par  fois,  à  indiquer 
des  traductions.  J'espère  même  que  l'on  me  permettra  d'a- 
jouter encore  à  ce  que  j'ai  déjà  cité,  une  fable  tout  entière 
de  cet  auteur  :  c'est  la  i6^  de  Valla  et  le  sujet  de  la  74*  de 
La  Fontaine  ie  Renard  et  le  Buste  >. 

Maistre  Regnart  nng  jonr  ponr  mieolx  entretenir  et  décorer  Tetat  de 
la  cbapelle  de  son  nouveaa  bermitage ,  vonlnt  devenir  musicien  et 
chantre  :  car  ainsi  qu'il  passoit  devant  Tostel  dVng  menestrier  qoi  jonoit 
de  la  harpe  aussi  doucement  ou  presque  que  Orpheus ,  se  arresta  pour 
escouter  Tarmonie  de  la  harpe ,  ainsi  qn*il  a  Tesprit  subtil ,  et  aussi  les 
proportions  et  accords  de  la  dicte  harpe,  et  en  efiet  iust  tant  ce  maiatre 
regnart  ravy  du  son  et  mélodie  dUcelle  harpe,  qu'il  entreprint  d'entrer 
dedans  la  maison  dudit  menestrier,  pour  apprendre  quelque  chose  de 
l'art.  Quant  il  fnst  entré  dedans  et  fiiict  son  inclinabo ,  ainsi  que  le  sçavoit 
bien  fidre ,  il  se  assist  en  une  chaire  pour  escouter  mieux  k  son  ayse  le 
aon  de  l'instrument ,  et  bien  enst  voulu  qu'il  lui  eust  cousté  deux  ou 
trois  gelines  de  Jacques  Bons-Hommes  ,  sans  y  rien  employer  du  aien, 
et  il  eut  autant  scen  de  l'art  de  musique  comme  £ûsoit  celuy  qui  dudict 
instrument  jouoit. 

Après  que  ce  bon  religieux  et  vaillant  hermite,  dam  Regnart  eut 
longuement  recréé  et  refoullé  ses  esprits ,  il  regarda  et  advisa  plusieurs 

>  lAnr.  YaUa  :  de  Yulpe  et  capile  qaodam.  —  Fu^e*  tiUquando  in  dommm 

citbaxttdi  ingresta  »  ^m  omnia  instrumenta  musica ,  omnem  tupelleetHem 

terutaretnr^  reperit  e  marmore  eaput  lupinum  teienterjahrèqué/aetum  :  quod 

eum  in  manu*  suscepisset ,  inquit  :  O  capui  cum  magno  sensu  factum  ,  nuU 

lum  sensum  obtinens. 
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Knnierei  de  iiutniiiieiiii  nnukanlz  qui  U  ettoient,  et  m  priât  a  Ici 
manier  l'ang  après  raaltre  :  puis  demanda  an  maistre  mcnaatrier,  se  por 
cstre  expert  dn  mestier,  conTenoit  jouer  de  tons  les  instmincnts  qne  U 
cstoîent  et  le  maistre  lay  respondit  que  ony. 

Maistre  Regoart  considérant  que  trop  Iny  porteroit  dommage  estre  si 
longnement  cscolier  pour  aprendre  la  musique ,  se  advisa  qn*il  Iny  su/- 
firoit  bien,  pour  Testât  de  son  dict  faermitage,  aToir  une  chapelle  Ai 
coqs  et  de  gelines  qui  chanteroient  les  reponds,  et  des  pondus  pour 
dire  'versés,  et  que  bien  et  bonestement  s*en  estoit  aydé  le  temps  pasaé p 
et  que  encores  ainsi  le  feroit  ' . 

Et  ainsi  qu'il  enst  prins  congié  dn  maistre  et  qu'il  Inat  hors  da  la 
oiaison,  advisa  Tostel  d'nng  peintre  onquel  avoit  plusieurs  sortes  et 
différentes  manières  de  ymages ,  et  U  entra  pour  resgarder  quelle  ymage- 
luy  seroit  propice  en  sa  chapelle  :  sitost  qu'il  fust  entré ,  trouTa  nne  testa 
de  loup  laquelle  estoit  de  marbre,  et  fiiicte  et  tailUe  par  curieux  et  ia- 
dustiieox  artifice  :  car  elle  estoit  tirée  sur  le  yif  si  proprement  iga»  tm 
CDSt  pon  dire  au  premier  sanlt,  que  ladicte  teste  estoit  tout*  tîtc. 

Blaistre  Regnart  qui  ladicte  teste  speculoit  et  regardoit  très  diligem- 
ment, après  œ  qu'il  eust  ainsi  tout  bien  regardé  et  spéculé,  commença 
a  dire  en  la  présence  de  ceux  qui  U  estoient  :  «  O  teste  I  tant  tu  as  eslé- 
••  Êdcte  par  grand  sens  et  exquise  subtilité  de  engin  htimain  ;  tant  tut 
«  es  décorée  et  embellie  par  subtil  artifice,  et  toutefiois,  il  n*y  a  point 
«  de  sens  en  toy ,  de  utilité ,  ne  de  profit.  » 

Ce  dessus  dict  apologue  et  £icecieuse  fkhlt  yeult  innner  et  donner  a 
entendre  que  pou  venlt  vacquer  a  choses  qui  n'aportent  point  de  prouf- 
fit . . .  Mesmemcnt  que  beaulté  exteriore  artificielle  ne  Tault ,  sa  on  n^ 
quelque  science  ou  vertu  en  sa  pensée  înteriore. 

Il  seroit  difBcile,  je  croîs,  de  ne  voir  qu'une  tnidaction 
dans  ce  que  nous  venons  de  lire  :  c'est  une  imitation  extrê- 
mement libre ,  et  cependant  l'auteur  n*a  pas  oublié  de  rendre 
un  seul  des  mots  latins  :  celui  de  citharœdus,  joueur  de  harpe, 
Tembarrassoit  :  il  sentoit  bien  que  ce  n'étoit  pas  chez  un  mu- 
sicien que  le  renard  devoit  trouver  une  tête  artificielle.  Pour 
accorder  le  sens  avec  ce  mot,  il  fait  éprouver  à  frère  Aenard 
le  besoin  d'orner  sa  chapelle.  C'est  en  écoutant  le  son  d'une 

>  Mettez  à  la  place  du  mot  ciiharœdi  employé  par  VaUa,  celui  de  mimif 
{nrcxpiTcû  que  Ton  trouTe  dans  d'antres  textes,  tout  ce  commenceaMut  est 
lopprîmé  et  nous  perdons  la  partie  la  plus  intéressante  do  rapologne. 
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harpe,  qu'il  désire  ajouter,  à  rembellissement  de  son  bermr' 
tage,  les  douceurs  de  la  musique;  mais,  pour  retournera  son 
sujet,  Guill.  Tardif  lui  fait  abandonner  ce  premier  dessein, 
et  il  le  conduit  c^iez  un  peintre ,  où  il  trouve  l'occasion  d'ap- 
pliquer les  mots  qui  contiennent  le  but  moral  de  la  fable. 

Quelquefois  GuilK  Tardif  développe  aussi  la  moralité 
d'une  fable,  et  l'applique  spécialement  à  une  circonstance 
particulière.  Dans  celle  du  cheval  qui  se  voit  contraint  de 
porter  toute  la  charge,  et  de  plus  la  peau  de  l'Âne  qu'il  a 
laissé  périr  sous  le  faix,  il  s'adresse  aux  habitants  des  bonnes 
villes  qui  se  refusoient  à  payer  les  contributions  : 

Le  dessiu  dict  apologue  venlt  innaer  et  donner  a  entendre  qne  le» 
riches  ppissans  hommes  des  viUes  et  cités  ne  doivent  pas  laisser  porter 
aux  povres  ruraux  et  champestres,  tontes  les  charges  des  taiUes  et  im- 
posts ,  lesquels  sont  mis  snr  eulx  par  les  princes ,  pour  la  consenratioB 
de  la  chose  pnbliqae  :  ains  les  doivent  relever  en  payant  partie  des  dicta 
imposts  :  car,  quand  les  raraox  et  champestres  seront  tant  chargés  et 
que  on  aura  prina  et  plmné  tonte  lenr  substance ,  il  conviendra  puis  aprè» 
que  cçnlx  qui  sont  riches  et  pnissans  fournissent  au  demourant. 

Le  nom  même  de  ce  traducteur  original  seroit  resté  in- 
connu, sans  le  précieux  exemplaire  de  la  Bibliothèque  du 
Roi  dans  lequel  nous  l'avons  découvert  :  car,  dans  tous  les 
autres  de  la  même  édition,  on  a  supprimé  le  prologue,  et  l'im- 
primeur n'y  a  mis  ni  son  nom  ni  son  monogramme  :  de  mau- 
vaises gravures  en  bois  remplacent  les  miniatures  et  n'ont 
aucune  analogie  avec  elles. 

Ces  fables  ont  été  écrites  avant  1498,  année  de  la  mort 
de  Charles  YIII,  et  après  149I9  année  de  son  mariage;  car, 
dans  la  première  miniature,  où  l'auteur  est  représenté  of- 
frant son  livre  au  roi,  on  voit  auprès  de  ce  prince  la  reine 
son  épouse. 

A  la  suite  des  apologues  de  Laur.  Yalla,  on  lit  encore, 
dans  cet  exemplaire  sur  vélin,  la  traduction  d'un  petit  Traité 
de  Pétrarque,  que  Guill.  Tardif  intitule  les  Facéties  des  nobles 
hommes ,  et  qu'il  dédie  au  même  roi.  Je  n'ai  pu  le  trouver 
imprimé  sur  papier  :  il  pouvoit  me  fournir  le  trait  de  Thaïes 
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de  Milet,  à  citer  à  ia  suite  de  la  fable  35  de  La  Fontaine  :  i'Ji* 
trolague  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits. 

C'est  encore  à  GuilL  Tardif  que  nous  devons  la  traduction 
de  la  plus  grande  partie  des  Facéties  du  Pogge^  imprimée 
sans  date  y  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur  :  elle  est  anté- 
rieure y  comme  nous  l'avons  vu ,  à  celle  des  fables ,  et  feroit 
reconnoitre  son  auteur  par  le  style  très-remarquable  qui  le 
distingue  et  la  liberté  avec  laquelle  il  imite,  s'il  ne  s'étoit  pas 
nommé  lui-même ,  dans  la  dédicace  que  nous  avons  rapportée. 

BCERLIN.  {ROM AN  ET  PROPHÉTIES  de). 

• 
J*ai  cité  à  la  fable  Tiy  le  Rat  et  la  Grenouille  ^  quelques 

mots  de  cet  ancien  ouvrage,  que  m'a  voit  indiqué  le  Journal 

de  la  Librairie^;  ils  sont  bien  dans  l'édition  in- 4^  du  xv*  siècle; 

mais  je  n'ai  pu  les  retrouver  dans  plusieurs  manuscrits. 

LE  FEBTKE  DE  THEEOUENNE. 

On  trouve  quelques  fables  dans  deux  ouvrages  très»singu- 
tiers  de  ce  versificateur.  Le  premier,  intitulé  le  Livre  de  Ma-- 
iheolus  ou  Mathieu ,  est  une  violente  satire  contre  les  femmes. 
Sa  publication  excita  de  vives  rumeurs ,  et  Le  Febvre  s'en 
défendit  en  en  rejettant  tout  l'odieux  sur  l'auteur  latin  *.  Pour 
mieux  se  disculper ,  il  en  publia  la  réfutation  sous  ce  titre  : 
le  Résolu  en  mariage;  mai^  il  en  reproduit  tous  les  traits, 
qu'il  affoiblit  bien  peu,  en  disant ,  dans  quelques  vers  épars, 
que  c'est  à  tort  que  Matheolus  les  a  lancés.  Une  dissertation 
sur  ses  ouvrages  seroit  peut-être  fort  intéressante. 


Le  nombre  des  ouvrages  français  qui  nous  présentent  des 
fables  s'accroît  au  xvi«  siècle,  de  manière  à  ne  plus  permettre 
d'entrer  dans  quelques  détails  sur  le  compte  de  la  plupart  de 

>  Ctttà  tort  qoe  cet  ouTrtge  périodique  indique  le  foLXLIII  an  lien  du  LI*  ; 
cette  erreur  est  rectifiée  dans  la  citation  que  nous  en  arons  faite. 

>  M.  de  Panlmy  croit  que  Fourrage  latin  est  du  médecin  Bladiiole ,  le  com- 
mentateur de  Dioscoride.  Je  n*ai  pu  le  tronter. 
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ceux  que  j'ai  cités.  Je  me  bornerai  donc,  pour  ceux-ci, 
comme  je  l'ai  déjà  fait  pour  les  écriTains  latins  de  la  même 
époque,  à  indiquer  leurs  noms  d'après  l'ordre  alphabétique, 
et  je  ne  parlerai,  légèrement  même ,  que  de  quelques-uns  de 
ces  auteurs  ;  mais ,  pour  ne  pas  intervertir  tout-à-fait  Tordre 
des  temps ,  je  placerai  en  première  ligne  les  productions  lit- 
téraires qui  parurent  dans  les  quarante  premières  années  de 
ce  siècle  :  car  c'est  à  cette  époque  que  finit  celui  où  l'impri- 
merie fut  découverte. 

ABUNDANCE  (Jkhah  d'). 

Le  Débat  des  membres  et' du  ventre  paroît  être  une  tra- 
duction du  poëme  latin  de  Jean  de  Sarrisberry.  La  Biogra- 
phie universelle  regarde  comme  pseudonyme  l'auteur  de  cette 
traduction,  qui,  à  ce  que  l'on  croit,  mourut  vers  1240  :  on 
pense  qu'il  prenoit  aussi  par  fois  le  nom  de  Jehan  Tyburce, 

Comines  [Philippe de). — Commandements  de  Dieu  (La  Fleur 
des). —  Dupont  [Gratien). —  Desperiers  ÇBonawenture). 

GRINGORE  (Pimre)  dit  VAUDEMONT. 

A  la  fable  29,  /!a  Lice  et  sa  Compagne,  j'ai  oublié  d'indi- 
quer ce  sujet  traité  par  ce  poëte ,  héraut  d'armes  de  la  maison 
de  Lorraine. 

Grise  [Bernard de  la  ) ,  voyez  Guevarra.  —  Grosnet  {Pierre), 

MOLINET  (Jehan.). 

La  Fontaine  a  voit  bien  connu  ce  vieux  poëte ,  mort  en  1 5o7  : 
car  il  le  cite  plusieurs  fois.  Quelques  détails  de  la  fable  45 , 
le  Loup  devenu  Berger,  pourroient  bien  avoir  été  inspirés 
par  les  vers  suivants,  d'ime  pièce  où  J.  Molinet  nous  peint 
l'ennemi  le  plus  cruel  des  troupeaux  se  travestissant  en  pas- 
teur. 

Donc  le  laiton  (  le  lonp)  snbdl  et  anciens , 
Por  décevoir  bergers ,  brebis  et  cbiens , 
Pristmantean  gris,  cbappelet  et  mouflette; 
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Poiâ  a*en  reTÎBt  cobubc  pbarisieiis , 
Commu  bcrgei»  discrets  et  anciens , 
Lb  muse  an  col  et  an  poing  la  hoolette. 
Maistre  Tsangrin  a  la  ronsse  barbette 
Priât  et  cboisit  »  po^  caoser  son  esbat , 
Un  monton  gras  qui  paissoit  snr  l*herbette 
De  qni  s'en  Tint  le  cauteleux  debaL 

Parmi  les  autres  auteurs  que  je  vais  citer  après  i540y  plu- 
sieurs aboient  sans  doute  écrit  avant  ce  temps;  mais  leurs 
œuvres  n'ayant  été  imprimées  que  par  la  suite ,  j'ai  cru  devoir 
les  séparer.  Voici  leurs  noms,  toujours  suivant  l'ordre  alpha- 
bétique. 

Amyot  (Jacques).  —  Baif.  (J.  ÀnU  de), —  BeUeforett  [Franc, 
de), —  Chappuis  {Gabr,) —  Charly, —  [Louise)  dite  Labé. 
—  Corrozet  (  Gilles.  ) 

DU  FAIL  (NoëL.  j,  Seignear  de  LA  HÉRISSAIE. 

J'ai  désigné  les  fables  que  j'ai  citées  de  cet  auteur ,  par  le 
nom  d'£utrapel,   qu'il  a  donné  au  principal  de  ses  ou- 
vrages, dans  un  genre  burlesque  qui  se  rapproche  jusqu'à 
certain  point  de  celui  de  Rabelais ,  dont  on  a  appelé  Noël 
du  Fail ,  le  meilleur  singe.  Les  contes,  ou  propos ,  ou  baliyer^ 
neries  d'£utrapel  sont  trop  connus  pour  avoir  besoin  d'être 
analysés  ici  :  je  ferai  seulement  observer  que  La  Fontaine  ne 
me  paroît  pas  avoir  connu  cette  singulière  composition  de 
l'imitateur  de  son  auteur  chéri ,  le  joyeux  curé  de  Meudon. 
Il  n'auroit  pas  manqué,  je  crois,  de  faire  usage  de  quelques 
plaisanteries  de  fort  bon  goût  qui  s'y  trouvent  répandues 
parmi  un  grand  nombre  de  quolibets  impertinents  :  car  ce 
grave  magistrat  s'est  quelquefois  oublié  au  point  de  parodier 
d'une  manière  peu  décente  les  saintes  Écritures,  et  même 
de  tirer,  des  faits  rapportés  par  ces  livres  vénérables,  des 
conclusions  qui  paroissent  tout  au  plus  dignes  du  génie  de 
Tabarin.  J'hésite  à  présenter  un   exemple  de  ce  singulier 
égarement;  il  dit  quelque  part  : 
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Le  ixe  duipitre  de  la  Genèse  '  est  la  source  des  trois  états  et  ordres 
qttl  se  sonstiennent],  et  seront  josqoes  k  la  fin  dn  monde  en  tontes  répu- 
bliques et  assemblées  d^bommes,  qni  sont  les  gens  d'église,  de  la  noblesse 
et  dn  tiers  et  roturier  état  ;  auquel  cbapitre ,  le  tiers  fils  de  Noe  appelle 
Cham  ou  Chantum,  signifiant  marchand  ou  trafiquant,  pour  s'estre 
moqué  et  n'avoir  reoouyert  les  parties  honteuses  de  son  père ,  fut  d*nn 
jugement  venant  d'en  haut  par  iceluy  maudit,  et  Iny  et  sa  postérité, 
qui  sont  les  roturiers,  seroient  serviteurs  perpétuels  de  Japhet  et  de 
Sem,  ses  deux  autres  enfants,  et  de  leurs  serviteurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  combien  cette  appli- 
cation est  contraire  aux  paroles  de  l'Éyangile  qui  nous  dit 
que  les  premiers  seront  les  derniers.  La  multiplication  des 
enfants  étoit  d'ailleurs  la  partie  la  plus  considérable  de  la 
bénédiction  paternelle  au  temps  des  patriarches,  et  les  en- 
fants de  Cham,  au  dire  de  Noël  du  Fail,  sont  bien  plus 
nombreux  que  ceux  de  ses  frères. 

Facéties  et  Mots  subtils,   voyez    Domenichi.  —  Guérauli 

(  Guill.  ) 

HAUDENT  (GuiLi..) 

7>oi>  centz  soixante  et  six  apologues  et  Ésope ,  etc.^  tra- 
duicts  nouvellement  du  latin  en  rithmefrançoyse  par  maistre 
Guill,  Haudent:  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  aussi  peu  connu 
que  son  auteur.  Celui-ci  étoit  prêtre,  comme  on  le  voit  par 
le  privilège  accordé  par  la  cour  de  Rouen,  ce  qui  peut  faire 
croire  qu'il  étoit  de  la  Normandie.  Malgré  l'excessive  plati- 
tude des  vers,  malgré  l'absence  totale  de  génie  poétique,  je 
ne  puis  passer  tout-à-fait  sous  silence  cette  traduction ,  puis- 

■  Gènes. ,  c.  zx,  v.  24.  EvigUans  auUm  Noe  ex  wno,  cum  didicisset  qiui^ 

feeerat  eiJUius  sutu  minor. 
a5.  Ait  :  liaUdictuê  Chanaan  ;   iervus  servorum  erit 
Jratrihtu  suit, 

a6.  DixUçMte  :  BeneOetus   Dominus  Deut  Sem  ,  sU 
Chanaan  seivus  ejtu, 

aj.  DilaUt  Deus  Japhet,  et  habitet  in  tabernaeulis  Sem, 
eitque  Chanaan  tervus  ejus. 
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qu'elle  a  fourni  à  La  Fontaine  quelques  sujets,  quelques  idées, 
je  dirois  même  quelques  vers. 

Le  commencement  du  xvi*  siècle  nous  offre ,  dans  des  édi- 
tions répétées  ' ,  la  réunion  d'un  assez  grand  nombre  de  fables 
latines  dont  la  plupart  avoient  été  traduites  en  cette  langue 
par  X.  y  alla  ,  Ranuntius  d'Jrezzo,  Ad.  Barlandy  Erasme ,  etc. 
Ce  recueil  commence  par  la  Fie  d' Ésope  ^  de  la  traduction 
de  Ranuntius ,  et  se  termine  par  Tun  des  kecatomythium  de 
L.  Abstemius ,  et  quelquefois  par  tous  les  deux  :  on  y  trouve 
aussi  quelques  fables  de  Pline,  d'AuIugelle,  de  Gerbel ,  etc. 
Cest  de  cette  collection  considérable  d'apologues  que  G.  Hau- 
dent  a  extrait  les  366  qu'il  a  mis  en  vers  français ,  en  se  con- 
tentant de  retrancher  quelques-uns  de  ceux  dont  les  sujets 
y  sont  traités  plus  d'une  fois  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable dans  ce  recueil ,  c'est  qu'il  a  ajouté  deux  fables 
dont  les  sujets  ne  sont  pas  dans  l'ouvrage  latin,  et  que  la 
source  de  l'une  d'elles  nous  est  absolument  inconnue.  Je 
crois  pouvoir  placer  ici  cette  dernière ,  dont  La  Fontaine  a 
employé  le  sujet  pour  une  de  ses  fables  les  moins  heureuses , 
la  aai*  :  la  Querelle  des  Chats  et  des  Chiens ,  et  celle  des 
Chats  et  des  Souris, 

Le  XiXie  Apologue.  De  la  guerre  des  Chiens ,  des  Chatz  et  de*  Souris. 

Les  chiens  voîant  qae  leurs  maistres  Tonloient 
Les  chasser  hors,  vindrent  a  leirr  promettre 
De  les  servir  trop  miealx  qa*ilc  ne  sonloient 
Et  de  ce  fiire,  ilz  en  passèrent  lettre 
Laquelle  aux  chaU  fut  baillée ,  afin  d'estre 
Par  enlx  gardée  en  lien  senr  et  escars; 
Hais  sur  des  ayz  la  sont  venue  a  mettre 
On  les  apnris  en  feirent  mille  parts. 

Or  peu  après  il  advint  que  les  chiens 

^  Je  crou  que  Fédition  employée  par  Gaill.  Haudent  est  ccDe  de  Paris ,  1 535, 
dont  voici  le  titre  :  jEsupi  PhijgU  rUa  et  Fabulœ  a  vitit  do^Us.  in  laùnatn 
linguam  iwr/or,  ùUer  quot  L,  Falla,  A.  Gellius,  D.  Erasmus,  alUsque 
qmonum  nomina  ignorantur.  Fabula  très  expoUtiano,  Petr,  Crinùo,  Bap, 
Êiûntuano,  Item ,  Fabula  L,  Abslemii,  Le  nombre  des  fables  s'élève  à  445. 


n 
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Peorent  aux  chats  Ican  lettres  demander 

Ne  Tonlant  plus  cstre  obliges  en  rient. 

Sur  qjBLoj  les  chats  Tinrent  à  lenr  mander 

Qne  les  sonris  en  lien  de  viander 

En  anltre  chose,  elz  s'estoient  empeschérs 

A  les  ronger,  manger  et  friander 

Tant  qne  dn  tont  les  aToient  despechées. 

Incontinent  qne  les  chiens  entendirent 
Icenlx  propos ,  dès  lors  gnerre  mortelle 
Contre  les  chatz  monter  ilz  prétendirent. 
Mesmes  les  chats,  ponr  cause  et  rûson  telle 
Contre  souris  meurent  guerre ,  laquelle 
On  voit  encor  jusqu'à  ce  jour  durer, 
Yoire  si  aspre ,  importune  et  cruelle 
Qu'a  chascun  coup  leur  font  mort  endurer: 

Par  la  &hle  on  doibt  retenir 
Qne  quand  plusieurs  hayne  ou  rancune 
Tiennent  sus  aulcnns  on  aulcune , 
Sont  Tcnz  a  jamais  la  tenir. 

Cette  fable  suflit  pour  donner  une  assez  mauvaise  idée  du 
style  de  GuilL  Haudent  :  comme  toutes  les  autres ,  il  Vavoit 
sans  doute  traduite  du  latin;  mais  je  n'ai  pu  trouver  ce  sujet 
nulle  autre  part. 

J'ai  dit  que  La  Fontaine  connoissoit  cette  collection  de 
fables ,  et  la  lecture  de  celle-ci  peut  faire  penser  que  c'est  elle 
qui  lui  a  fourni  le  trait  dont  il  a  fait  usage.  On  trouve  aussi, 
par-ci  par-là ,  quelques  vers  qui  ne  s'éloignent  pas  de  plu- 
sieurs de  ceux  de  notre  fabuliste  :  par  exemple ,  dans  l'apo- 
logue 33  r^  que  le  vieux  poëte  a  traduit  du  6S^  d'Abstemius ,  il 
nous  peint  les  souris  séduites  par  l'aspect  caressant  d'un  chat , 

Qui  les  guettoit  sons  Tombre  et  couverture 
D*estre  amyable  et  de  bonne  nature , 
Comme  seroit  celle  d^nn  sainct  hermite. 
Ou  d'aultre  simple  et  donlce  créature , 
Tant  bien  scavoit  faire  la  chatemite. 

Ne  retrouve-t-on  pas  ici  quelque  chose  de  ces  deux  vers 
de  notre  fabuliste  : 
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C^it  on  cbat  TÎTaat  oomme  on  déyot  cnnite , 
Un  chat  ikiiant  la  cbattemitc. 

Mais,  si  La  Fontaine ,  comme  on  n'en  peut  douter,  a  connu 
le  recueil  de  G.  Haudent,  ne  seroit  -ce  pas  à  lui  qu'il  auroit  aussi 
emprunté  le  sujet  de  son  admirable  fable  laS  :  les  Animaux 
malades  de  la  Peste?  Ce  n'est ,  il  est  vrai ,  comme  dans  les 
autres  auteurs,  que  la  confession  de  trois  animaux,  parmi 
lesquels  l'àne  seul  est  innocent  et  finit  par  être  condamné , 
pour  une  peccadille  qu'il  avoit  eu  peine  à  retrouver  dans  sa 
mémoire;  mais  les  détails  me  semblent  se  rapprocher  de  plu- 
sieurs de  ceux  qu'employa  le  Bon-Homme.  Je  rais  chercher  à 
faire  connoitre  les  principales  ressemblances. 

Le  loup ,  le  renard  et  l'âne  allant  à  Rome  '  pour  obtenir  la 
rémission  de  leurs  péchés ,  étoient  en  route  depuis  quelque 
temps,  lorsque  réfléchissant  au  grand  nombre  de  pénitents 
qni  obséderont  le  pape  et  les  cardinaux,  craignant  d'ctre  em- 
pêché par  la  foule ,  d'obtenir  l'absolution , 

Le  renard  dict  :  Bon  aeroit,  se  me  semble, 
IToas  confesser  l'an  a  Tanltre  des  manlx , 
Iniquités  et  crimes  anonnaolx. 
Qu'ayons  ccHnmis. 

Cet  avis  est  approuvé  et  le  loup ,  se  mettant  à  genoux,  s'ac- 
case  d'avoir  dévoré  une  truie  et  d'avoir  ensuite  mangé  les 
petits  de  cette  malheureuse  mère  ;  mais  il  ajoute  que  ces  der- 
niers meurtres  n'ont  été  faits  que  par  pitié  pour  ces  orphelins 
que  la  mort  de  leur  mère  exposoit  à  périr  de  faim.  Il  termine 
ainsi  cette  confession  : 

Si  j'ay  péché  en  ces  denx  cas  icy, 

Tax  qniers  pardon  en  yons  criant  mercy. . . 

Le  renard  est  loin  d'user  d'une  grande  sévéritéà  son  égard  ; 
il  lui  dit  : 

Toacfaant  cela  certes  yons  n'avez  pas 
Fort  offensé  n'anssi  commis  grand  cas. . . 

■  Qadqaes  drcoastaoces  de  cette  fable  me  persoaderoient  qae  c'est  la  x8' 
de PhUdpbe  qoe  GniU.  Haudent  a  traduite;  mais  roriginal  ne  se  tronve  pas 
dans  le  recueil  latin  dont  j*ai  parlé. 
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Il  cherche  lui-même  des  excuses  à  ces  deux  crimes ,  pour 
la  satisfaction  desquels  il  enjoint  au  loup  de  réciter  le  PtUer 
noster  une  seule  fois.  Il  se  confesse  à  son  tour  «  et  ce  n'est 
pas  sans  chercher  à  atténuer  ses  méfaits ,  qu'il  avoue  avoir 
pris  et  mangé  un  coq  et  toutes  ses  poules.  Enfin  ^dit-il , 

S*en  ce  cas  j*ai  fkict  disaolntioxi , 
J*en  qaiers  pardon  et  absolation, 
M*adjoindre  anssi  pénitence  da  &ict. 

Il  retrouve  dans  le  loup,  l'indulgence  avec  laquelle  il  avoit 
traité  son  compère  :  il  lui  est  ordonné ,  pour  pénitence ,  de 
s'abstenir  de  chair  pendant  trois  vendredis ,  à  moins  qu'il  ne 
trouve  pas  autre  chose  à  manger. 

La  Fontaine  se  seroit  bien  gardé  de  répéter  ainsi  des  idées 
aussi  semblables  ;  mais  il  me  semble  que  Ton  retrouve ,  dans 
la  résignation  de  l'un  et  l'autre  pénitent  et  dans  leur  bien- 
veillance mutuelle ,  les  premiers  germes  de  ces  pensées. 

Je  me  deronerai  donc ,  s'il  le  ÊiuL  .... 
Yos  scrupules  font  Toir  trop  de  délicatesse. 

Le  troisième  pèlerin  n'a  été  pour  rien  dans  ce  qui  vient  de 
se  passer  :  il  va  entrer  en  scène. 

Tout  cela  faict ,  le  pauvre  ane  est  Tenu 
A  confesser  son  cas  par  le  menu 

Un  serviteur  de  son  maître  le  menoit  au  moulin  sans  l'avoir 
fait  déjeûner  :  en  voyageant  côte  à  côte ,  il  voit  sortir  de  la 
chaussure  de  ce  rustre  quelques  brins  de  paille ,  il  s'en  saisit 
et  les  dévore. 

Depuis  a  rray  parler 
Je  ne  sçay  pas  qu'il  en  est  advenn  ; 
Mais  s*aulcun  mal  luy  en  estoit  venu , 
Je  pry  a  Dieu  de  me  le  pardonner. 


Pas  n'eust  si  tost  ce  pauvre  asne  finy 
Son  dict  propos ,  que  le  regnard  et  loup 
Ne  soient  venu  a  crier  bien  a  coup  : 
O  meurdrier  et  larron  tout  ensemble 
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Ta  M  oommis  on  eu  »  comiiit  il  mnm  tembk, 
Incmiinblfi  et  bien  digne  de  mort  .  . . 

et  se  jetant  sur  lai»  ils  ne  tardent  pas  à  le  dévorer. 

BOUCHET  (Gun.1..). 

Les  Serées  de  cet  imitateur  de  Rabelais  paroissent  avoir 
été  faites  à  l'instar  des  Sjrmposiaques  de  Plutarque.  Elles  ont 
eu  de  nombreuses  éditions,  dont  la  première  est  de  i584. 
L'auteur  y  né  à  Poitiers,  étoit  sans  doute  de  la  famille  de  Jean 
Bouchet,  qui  a  traduit  en  vers,  comme  on  Ta  vu  plus  haut, 
divers  ouvrages  de  Séb.  Brandt. 

Hegemond  (Phîlib.)^^  Herberajrdes  Essarts ;  voyez  Gue^ 
varra, —  Lantheaumc  de  Romieu. —  Montaigne  (Michel). 
— Perrière  [GuilL  de  La), — Rabelais  [François). —  Satire 
Ménippée.  —  Topie  [Jacques  de  La). 

XTII*  SIÈCLE. 

Je  serai  forcé  de  partager  en  trois  séries  les  ouvrages  qui 
contiennent  des  fables ,  et  qui  furent  publiés  dans  ce  siècle. 
Dans  la  première  je  placerai  ceux  qui  parurent,  non  pas 
avant  la  naissance  de  La  Fontaine ,  mais  avant  qu'il  se  fût 
£ut  connoître  dans  la  république  des  lettres;  et  j'étends  cette 
période  jusqu'à  i655,  année  où  il  donna  sa  comédie  de 
t Eunuque ,  pièce  imitée  de  Térence  ,  qui  eut  peu  de  succès, 
et  qui,  malgré  son  élégante  simplicité,  ne  pouvoit  nulle- 
ment faire  pressentir  le  charme  des  productions  que  l'on 
alloit  devoir  au  même  auteur. 

Je  mettrai  dans  la  seconde  série  les  auteurs  que  j'appelle 
les  véritables  contemporains  de  notre  fabuliste,  parce  qu'ils 
écrivirent  en  même  temps  que  lui.  Plusieurs  de  ceux-ci  peu- 
vent encore  être  regardés  comme  ses  prédécesseurs  :  car 
leurs  fables,  quoique  ayant  été  imprimées  après  les  pre~ 
mières  du  Bon-Homme ,  ont  pu  lui  fournir  des  sujets  pour 
celles  de  ses  derniers  livres.  Telles  sont  celles  d'un  anonyme 
qui ,  publiées  deux  ans  après  les  six  premiers  livres  de  notre 
1.  •  n 
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auteur,  lui  fournirent  au  moins  le  sufet  de  la  127*,  le  Rat 
et  l'Éléphant, 

Dans  une  troisième  série  j'indiquerai  quelques  auteurs 
qui  ont  bien  évidemment  imité  La  Fontaine,  lorsqu'il  vivoît 
encore ,  et  se  sont  engagés  dans  une  lutte  dont  ils  n'ont  pu 
sortir  avec  honneur.  Je  joindrai  à  ceux-ci  quelques  autres 
dont  les  écrits,  quoique  postérieurs,  peuvent  servir  à  éclairer 
sur  les  sources  où  La  Fontaine  a  dû  puiser. 

Quelques-uns  des  ouvrages  que  je  rapporte  à  la  première 
série  appartiennent  au  siècle  précédent  :  beaucoup  d'autres 
ne  sont  que  des  recueils  de  contes  où  Ton  trouve  quelques 
fables  connues  et  extraites  des  traductions  d'Ésope  en  prose 
française.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  citer  ces  dernières ,  même 
les  plus  complètes  ,  telles  que  celle  de  P.  Millot,  de  J.  Bau- 
doin, etc.  On  pensera  sans  doute  que  j'aurois  dû  passer  sous 
silence  ces  compilations  informes,  dignes  tout  au  plus  de 
figurer  dans  la  Bibliothèque  bleue;  mais  on  connoît  l'amour 
de  La  Fontaine  pour  ces  sortes  de  livres,  et  plusieurs  com- 
mentateurs '  les  a  voient  indiqués  comme  des  sources  pro- 
bablemeut  explorées  par  notre  fabuliste.  Parmi  eux,  le 
Thresor  dtf  récréations  y  imprimé  à  Rouen  en  161 1,  me 
paroit  être  celui  qui  a  fourni  à  La  Fontaine  le  sujet  de  sa 
fable  149»  ^  Chien  qui  porte  à  son  col  le  diner  de  son  Maitre, 
ainsi  que  je  l'ai  fait  voir  plus  haut  '.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je 
me  bornerai ,  pour  la  plupart  de  oes  auteurs ,  à  indiquer  leurs 
noms  par  ordre  alphabétique ,  et  je,  ne  dirai  que  quelques 
mots  sur  un  petit  nombre  d'entre  eux. 

DE  1600  à  i655. 

Angot  {Robert)^  sieur  de  VEsperonnière, — Bourdeilles  (Pierre 
de)f  abbé  de  Brantôme.  —  Goro/i  (Louis).  *— 'Le  Courrier 

<  M.  GniVUnime,  entre  aatrea,  en  a  beancoop  cité,  et  cependant  U  est  loin 
d*aToir  indiqoé  tontes  les  fables  que  renferment  les  divers  recneUs  dont  il 
parle. 

*  Qnoiqne  La  Fontûne  ait  bien  certainement  connu  les  fables  latines  de 
laeqnes  Régnier  de  Beanne ,  je  snis  persuadé  qne  c'est  dans  ce  petit  recueil 
dé  contes  qu'il  a  ptis  le  tiijat  de  cette  fable. 
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facétieux.  —  Dtspre%  (  Pierre),  —  Divertisaement  curieux 
de  oe  temps.  — *  Durier  ;  vo jes  Bidpaï  et  Sa€uiL  —  Garnie 
main  {GmlL)  ;  Toyes  Bit^niX,^^  La  Lecture  divertissante. — 
Le  Tombeau  de  la  mélancholie. —  Le  Microcosme.— *P<?ry«r 
(Sstienne.)  —  Régnier  (  Jlfel!^.)—  Récréations.  (  le  Thrésor 
des  ). —  Sousnor  [Jean.)  -^  Faaqueiin  (  de  La  Fresnaye.  ) — 
^erhoquet  le  Généreux  \  voyes  Bidpaï. 

FARCES  ANCIENNES, 

Le  libraire  Nie.  Kousset  publia  en  1611  ce  petit  recueil, 
dont  les  pièces  furent  malheureusement  mises  en  meilleur 
ordre  et  langage  qù auparavant.  Il  eût  été  plus  intéressant 
de  les  pouvoir  examiner,  dans  la  langue  des  auteurs  mêmes. 
Parmi  ces  farces ,  il  en  est  une  qui  porte  ce  titre  :  De  ^Save- 
tiers ^  Fun  pauvre  et  l'autre  riche  ;  le  riche  est  marry  de 
ce  qu'U  voit  le  pauvre  rire  et  se  resjouir ,  et  perd  cent  écus 
et  sa  robe  que  le  pauvre  gagne.  Ces  petites  scènes  ne  man- 
quent pas  d'esprit  et  de  gaîté ,  et  le  commencement  m'a  paru 
digne  d'être  indiqué  à  la  suite  de  la  fable  144)  l^  Savetier 
et  le  Financier  y  quoique  Vaction  et  le  dénouement  diffèrent 
ensuite  totalement  de  l'apologue. 

BKUSGAliBlLLE. 

Sous  ce  nom  on  trouve  dans  les  bibliothèques  un  recueil 
de  facéties  assez  grossières  et  souvent  réimprimées.  Les  pièces 
dont  il  se  compose  sont  des  prologues  ou  intermèdes ,  écrits 
d'un  style  plus  bouffon  que  plaisant.  Elles  peuvent  servir  à 
rhistoire  du  théàtit;  français ,  dans  les  dernières  années  de  sa 
longue  enfance,  au  moment  même  où  Corneille  et  Molière 
commençoient  à  débarrasser  la  scène  de  ces  ridicules  compo- 
sitions, et  s'occupoient  à  la  rendre  digne  d'amuser  avec  bien- 
séance les  loisirs  des  honnêtes  gens. 

On  auroit  tort  cependant  de  confondre  les  farces  qui  paru- 
rent sous  le  nom  de  Bruscambille  avec  les  compositions  du 
même  genre  qui  se  débitoient  alors  sur  nos  théâtres.  A  travers 
les  platitudes  sans  nombre  et  le  style  grossier  qui  les  déparent, 
on  y  reconnoit  l'ouvrage  d'un  homme  d'esprit,  bien  élevé 
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même,  mais  gâté  par  les  compagnies  qu'il  fréqueBtoity  par  la 
profession  qu'il  avoit  embrassée,  et,  peut-être  encore  plus ,  par 
les  applaudissements  d'auditeurs  trop  peu  délicats.  L'auteur 
étoit,  dit-on ,  un  Champenois  nommé  Des  Lauriers  y  qui ,  après 
avoir  parcouru  la  France  avec  la  troupe  de  Jean  Farine,  avoir 
joué  quelque  temps  à  Toulouse ,  finit  par  entrer  à  l'hôtel  de 
Bourgogne.  On  croit  que  ce  fut  de  1 6i6  à  i634  qu'il  composa 
ces  récits  burlesques  dont  il  publia  une  partie  dès  Tannée 
i6ia.  La  Fontaine  eut  certainement  connoissance  des  ou^ 
vrages  de  son  compatriote  ;  car  il  leur  emprunta ,  même 
pour  ses  contes,  des  traits  assez  plaisants  et  que  l'on  ne  ren- 
contre pas  ailleurs  '. 

TABARIN. 

Les  œuvres  etfantasies  de  Tabarin  sont  attribuées  à  un  valet 
dcMondor,  charlatan  qui,  au  commencement  du  xvii* siècle, 
tenoit  son  théâtre  à  Paris ,  dans  la  place  Dauphine ,  et  qui  de 
temps  à  autre  parcouroit  les  provinces.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  remarquer  la  grossièreté  du  sel  peu  attique  qui  assaisonne 
ses  dialogues  ;  je  ne  l'ai  cité  que  parce  que,  dans  plusieurs 
éditions,  telles  que  celles  de  i6a3,  1640,  1664,  ses  œuvres 
sont  suivies  des  Rencontres  etfantasies  du  baron  de  Gratte^ 
lard,  auxquelles  La  Fontaine  a  dû  le  sujet  de  la  fable  173, 
ie  Gland  et  la  Citrouille ,  comme  on  peut  le  reconnoître  en 
lisant  le  fragment  du  dialogue  que  j'ai  placé  â  la  suite.  Je  ne 
sais  rien  sur  cet  autre  bateleur,  dont  les  plaisanteries  peu  dé- 
licates ont  été  imprimées  plusieurs  fois ,  mais  toujours  sans 
date.  J'ai  supposé  que  notre  fabuliste  pouyoit  avoir  emprunté 
à  Bruscarobille  quelques  traits  de  ses  contes  :  celui  que  j'ai 
cité  se  trouve  aussi  dans  Tabarin. 

QUINET. 

J'ai  désigné  par  le  nom  de  Quinet  les  fables  que  m'a  pré- 
sentées un  recueil  des  états  tenus  en  France  depuis  Charles  VI 
jusqu'à  Louis  XIV.  On  croit,  en  effet,  qu'on  le  doit  à  ce  li- 
braire ,  que  Scarron  chargeoit  de  la  vente  de  ses  ouvrages , 

>  Telle  est  l'aU^gorie  des  Uumu,  dins  le  coote  dàs  LuneOes, 
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en  appelant  gaiment  le  revenu  qu'il  en  tiroit  son  marquisat 
de  Qiiinet 

AENàIJLD  lyANDILLT. 

Dans  ses  dernières  années ,  La  Fontaine  rerint  sincèrement 
à  la  piété  ;  mais  rien  ne  défend  de  croire  que  le  naturel  et 
l'habitude  le  dirigèrent  dans  le  choix  de  ses  lectures.  Aussi 
son  goût  pour  les  contes  et  les  choses  merveilleuses  dut-il 
s'accorder  avec  sa  dévotion  pour  lui  conseiller  celle  de  la  Fie 
des  PêreSf  dont  M.  Amauld  d'Andilly  avoit  publié  la  traduc- 
tion en  1 6  53.  La  vénération  pour  l'illustre  famille  du  traduc- 
teur ^  qu'il  partageoit  avec  ses  amis  Racine  et  Boileau,  lui 
recommanda  aussi  cet  ouvrage  y  qui  lui  a  fourni  le  sujet  de  son 
dernier  apologue ,  le  Juge  arbitre  f  t Hospitalier  et  le  Sol^ 
taire. 


Les  auteurs  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  dans  la  seconde 
période  du  xvu*  siècle  sont  pour  la  plupart  tellement  con- 
nus y  qu'à  l'exception  d'un  petit  nombre ,  il  seroit  au  moins 
inutile  de  les  rappeler  autrement  que  par  leurs  noms ,  que  je 
joins  ici,  seulement  pour  ne  pas  m'écarter  des  règles  que  je 
me  suis  prescrites.  Voilà  donc  ceux  qui  appartiennent  à  cette 
époque,  et  que  je  range  toujours  d'après  l'ordre  alphabétique. 

Benserade  (  Isaac.  )  —  Boileau  Despréaux  (  Nie,  ),  —  Bour^ 
sault  (Edme),  —  fferbelot  ;  voyez  les  auteurs  orientaux. 
—  Perrault  (  Charles,  )  —  Régnier  des  Marais,  —  Voiture 
(  Fine.  )  —  Madame  de  Sévigné. 

Je  ne  dirai  que  très>peu  de  mots  sur  ceux  que  j'ai  omis  dans 
la  liste  précédente. 

TRISTAN  L*H£RMITE. 

Le  ccmte  ou  plutôt  l'anecdote  que  Ton  trouve  dans  son 
roman  du  Page  disgracié,  t  a ,  p.  a4^  me  paroît  être  la  source 
de  la  fable  9 1 6  de  La  Fontaine ,  le  Thésauriseur  et  le  Singe. 

Les  fables  de  cet  anonyme  ne  furent  imprimées  qu'en  1670^ 
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mais  le  privilège  est  de  1668 ,  année  où  [>anirent  les  six  pre- 
miers livres  de  La  Fontaine.  La  préface  assez  maladroite  qu'on 
lit  en  tête  est  sans  doute  postérieure  au  privilège;  il  semble 
s'excuser  de  n'avoir  pas  mieux  fait  ^  sur  ce  qu'il  n'a  eu  que 
le  rebut  des  sujets  traités  par  La  Fontaine.  «  Je  ne  te  les  donne 
«c  pas  f  dit-il  au  lecteur,  pour  les  meilleures  choses  que  je/>irû 
«  faire  en  ce  genre-là  :  car  n'ayant  eu  que  le  rebut  des  fables 
«  de  M.  de  La  Fontaine ,  à  la  réserve  de  quelques-unes  que 
«  j'ai  mises  en  œuvre  comme  lui,  mais  non  pas  si  bien,  la 
«  stérilité  de  la  matière  ne  m'a  point  permis  de  donner  à  mon 

«  ouvrage  une  plus  grande  beauté  que  celle  qu'il  a  : J'ay 

«  cru  devoir  passer  sur  cette  considération ,  afin  de  former  un 
«  corps  parfait  de  toutes  les  fables  d'Ésope  avec  celles  que 
«  M.  de  La  Fontaine  a  mises  en  lumière.  i> 

L'excuse  est  vraiment  inadmissible;  car  comment,  enjoi- 
gnant les  36  fables  qu'il  publioit  aux  ia4  que  l'on  avoit  de 
La  Fontaine ,  auroit-il  pu  se  flatter  de  compléter  la  collection 
d'Ésope,  dont  les  apologues,  traduits  en  prose  française,  s'éle- 
voient  déjà  à  un  nombre  deux  ou  trois  fois  plus  considérable  ? 

Il  est  difficile  de  ne  pas  être  frappé  de  l'énorme  distance 
qui  sépare  les  récits  de  ces  deux  fabulistes, qui  écri voient  dans 
le  même  temps,  et ,  pour  ainsi  dire,  à  côté  l'un  de  l'autre.  Ce- 
pendant ceux  de  cet  anonyme  ne  sont  pas  dépourvus  de  toute 
espèce  de  mérite.  On  y  trouve  parfois  des  idées  heureuses  et 
assez  bien  rendues  :  la  Mouche ,  par  exemple ,  vantant  à  la 
Fourmi  le  privilège  qu'elle  a  d'entrer  partout,  dit  à  sa  rivale  : 

Sans  Tanité,  je  sois  bien  à  la  cour  : 

Ou  m'y  reçoit  de  bonne  sorte  : 

Poar  entrer  là ,  je  ne  gratte  à  la  porte , 

Et  de  Phnisaier  je  ne  crains  ancnn  tonr. . . . 

En  parlant  des  familiarités  qu'elle  prend  avec  les  daines , 
elle  ajoute  : 

Et  pousse  aussi  loin  mon  affaire 
Qa*nne  pnee  le  sanroit  faire. 

Je  crois  que  la  fable  xii  de  cet  auteur  a  donné  à  La  Fon- 
taine le  sujet  de  la  i57*  que  nous  avons  sous  le  même  titre. 
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le  Rat  et  V Éléphant  ;  mais  je  ne  sais  où  l'anoDyne  avoit  été 
le  prendre.  Après  nn  prologue  fort  long,  il  en  commence 
ÛDsi  le  récit  : 

Un  jour  on  nt  depnis  peu  de  temps  n^ , 
Trouve  éléphant  y  Ini  dist  :  Bon  jour ,  mon  frère. 
Si  frère  ettoit,  c'estoit  donoqnes  l'ainé. 

Cda  ne  serait  pas  encore  trop  mal  ;  mais ,  lorsque  l'éléphant 
a  froidement  accueilli  la  familiarité  du  rat,  celui-ci  lui  ré- 
plique : 

Ce  n'est  pis  trop  honeste , 
Mon  frvre  aine ,  de  renier  son  sang. 
Je  ne  snia  pas  une  aussi  grosse  heste 
Que  TOUS,  monsieur,  etc. 

Cette  grossière  plaisanterie  ne  nous  rappelle-t-elle  pas  l'Ane 
qui ,  pour  imiter  le  petit  chien  y 

Lère  une  corne  tout  usée. ...  ? 

Piusieurs  personnes  ont  à  tort  donné  le  nom  de  Pierre 
d'Aubaine  à  cet  anonyme. 

FVKREnÈRE ,  ahhé  de  Cfanlivoy. 

Ses  fid>les  furent  imprimées  en  1 67 1  :  il  assure  que  tous  les 
sujets  sont  de  son  invention.  Aucune,  en  effet,  ne  se  rapporte  à 
cdles  de  La  Fontaine  et  je  ne  Taurois  pas  cité ,  s'il  n'avoit 
traduit  en  même  temps  que  notre  poëte  Tapologue  satirique 
an  P.  Commire,  Soi  et  Ranœ, 

U  me  suffira,  pliur  fedre  connoitre  son  style,  de  citer  ces 
deux  Ters  :  Les  grenouilles ,  dit-il , 

_  S^imaginoîent  qufl  Icnrii  gosiers  avides 
Avaleroient  k  ner  et  les  poiasoni. 

DE  SAINT-GILLES  LENFANT. 

Avant  1677,  cet  auteur,  alors  encore  page,  avoit  présenté  à 
M.  le  duc  dn  Maine  plusieurs  fables  en  rondeaux  :  je  ne  les 
ai  point  indiquées.  Pour  réparer  cette  omission ,  je  citerai  la 

première  : 

Le  temps  n*est  plus  de  la  b<s}le  saison  : 
L'hiver  approche  ^  et  neige  à  gros  floccon 
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Tombe  da  ciel.  Cif;ale  yerdelette 

r^e  chiu&te  pipe.  Antre  soin  Tmqiiiette: 

Cest  de  diner  dont  il  est  qnéiitîon. 
Mais  on  diner  ?  car  de  provision 
Il  n'en  est  point  :  point  de  précaution  I 
D'aller  anx  champs  sncer  la  tendre  herbette 
n  n'est  pins  temps. 

Elle  Ta  droit  à  lliabitation 
De  la  fonrmy  ;  belle  réception. 
Mais  rien  de  plus  :  il  &nt  fidre  diette. 
Quand  on  est  vieux ,  c'est  trop  tard  qu'on  regrette 
Les  jours  perdus,  et  de  faire  moisson 
Il  n'est  plus  temps. 

M.  de  St.  Gilies  a  été  plus  heureux  dans  le  conte  :  on  lui  a 
fait  llionneur  d'attribuer  à  La  Fontaine  quelques-uns  des 
siens. 

DESMAY    (M.  L.  S.). 

Sous  le  titre  ^ Ésope  du  temps  ^  nous  avons  de  cet  auteur 
i4  fables  publiées  en  1677.  On  retrouve  les  sujets  de  quel- 
ques-unes dans  celles  que  La  Fontaine  donna  en  1678.  Dans 
l'éloge  de  la  fable,  après  le  conte  interrompu  de  Cérès ^ 
tEirondeUe  et  t Anguille ,  Desmay  met  ces  deux  vçrs  :] 

Et  Cérès?  lui  dit-on.  —  Et  Gérés,  répond-il, 
'Se  plaint  de  vous  qu'un  conte  puéril . . , . 

S'il  a  fourni  cette  apostrophe  à  La  Fontaine ,  quelle  vivacité  , 
quel  mouvement  ne  prend-elle  pas  sous  sa  plume. 

Et  Gères  !  que  fit-elle  ? 
Ge  qu'elle  fit  ?  un  prompt  courroux 
L'anima  d'abord  contre  vous. 
Quoi  I  d'un  conte  d*enfimt  son  peuple  s'embarrasse  ! 

Mais  la  foiblesse  n'est  pas  le  seul  défaut  des  vers  de  Desr- 
may.  On  y  trouve  trop  souvent  un  défaut  de  goût  qui  révolte  : 
dans  cette  même  fable  on  trouve  plusieurs  preuves  de  ce  que 
je  dis.  Voilà  comme  il  nous  peint  le  nouveau  Démosthène  prêt 
à  parler. 

L*orateur  se  moncbe  et  commence. . , , 
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Et  la  oioralité  commence  ainsi  : 

Fluedre I  Eaope!  cet  ftn  Êtmt  è  yoire  lonuig* 

La  nature  qui  parle  est  pare  dans  Foyaon  ^ 

Bans ITminnin la  raiflon  n'est  goeret  lans mélange. ... 

J'ai  cru  devoir  citer  quelques  yers  de  ces  derniers  fabu- 
listes 9  pour  faire  Toir  quels  étoient  les  rivaux  du  Bon-Homme 
dans  le  genre  de  l'apologue. 

COULANGES  (Pa.  £k.  ni  ). 

Ce  parent  de  madame  de  Sévigné  est  bien  connu  par  les 
chansons  aimables  et  faciles  que  nous  avons  de  lui.  Dans  un 
recueil  de  Ters,  publié  par  le  P.  Bouhours  en  1693,  on  trouve 
de  lui  une  fable  qui  offre  quelques  ressemblances  avec  la  i33* 
de  La  Fontaine ,  ia  Mouche  et  le  Coche  ;  mais  quelle  est  la 
plus  anciennne  ?  C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  décider.  Si 
celle  de  Coulanges  est  la  première,  elle  a  été  sans  doute  connue 
par  notre  fabulbte,  qui  n  auroit  pas  dédaigné  de  lui  emprunter 
quelques  traits  :  je  la  mets  ici,  parce  que  l'on  connoit  asseï 
peu  le  petit  volume  où  elle  se  trouve,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
fort  rare. 

L4    MOVCHX. 

Six  fort!  eheranz  tiroient  k  peine  un  coche: 
Une  monehe  l'approche, 
Croit,  par  ton  bourdonnement, 
Soulager  leqr  tourment , 
Croit  leor  donner  du  cœur  ; 
Et  les  Toyant  enfin  sur  la  hantear , 
Elle  s'en  Ait  tont  l'honneur. 
Ainsi  dans  les  afibires 
Gens  se  croyent  nécessaires 
Qui  souvent 
ITj  Ibnt  qu'un  personnage  impertinent  ; 
Et  comme  la  mouche  importuns,  empressés, 
Derroient  être  chassés. 
T'en  oonnois  de  ce  caractère , 
Et  crois  que  tous  en  conaoissez. 

C'est  encore  par  ordre  alphabétique  que  j'indiquerai,  seu- 
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lement  par  leurs  noms,  les  auteurs  de  la  troisième  époque 
du  XVI  i«  siècle.  Ils  sont  peu  nombreux. 

Basnage,  —  Bqyle  {Pierre).  —  Du  Rfer-y  voyez  Bu^hû  et 
Saadi,  —  Fables  nouvelles ,  ou  l'anonyme  de  Cologne , 
1687-  —  Galand;  voyez  Bidpaï. —  Idautour  (Moreau  de). 
--Noble  {Le). 

Ce  dernier  fabuliste  est  le  seul  qui  semble  avoir  voulu  lutter 
avec  La  Fontaine.  Il  n*en  étoit  peut-être  pas  indigne;  mais 
une  extrême  facilité  dont  il  abusa  toujours ,  et  les  désordres 
d'une  vie  continuellement  agitée  ne  lui  permirent  pas  de  cor- 
riger ses  compositions  avec  assez  de  sévérité.  Ses  fables  of- 
frent tontes  des  idées  et  des  expressions  également  heureuses; 
mais  l'aimable  abandon  que  comporte  le  genre  est  poussé 
par  lui  jusqu'à  la  licence,  et  oe  qui  devroit  en  fiûre  le  diarme 
accuse  malheureusem^it  la  stérile  abondance  d'an  poète  trop 
peu  châtié. 

AUTEURS  ITALIENS. 

Malgré  tous  mes  efForts,  malgré  les  recherches  les  plus 
minutieuses ,  je  n'espère  pas  avoir  fait  connoître  tous  les  écrits 
latins  et  français  qui  nous  ofifrent  des  fables  avant  La  Fon- 
taine. J'aurois  encore  phis  tort  de  me  flatter  d'avoir  mieux 
réussi  en  recherchant  les  fabulistes  qui  ont  écrit  dans  les  lan-^ 
gués  des  autres  pays;  et  l'on  ne  sera  pas  étonné  de  me  voir 
réduire  à  peu  de  moLs,  ce  que  j*ai  à  dire  sur  le  petit  nombre 
d'auteurs  italiens  que  j'ai  eu  l'occasion  de  citer. 

Depuis  la  restauration  de  l'empire  d'Occident,  le  latin, 
plus  ou  moins  défiguré ,  étoit  devenu  la  langue  universelle  de 
l'Europe.  La  langue  romane  fut  la  première  à  lui  disputer 
cette  domination  exclusive.  Les  croisades,  la  conquête  de 
Naples  et  de  Sicile  par  les  Normands,  celle  de  l'Angleterre 
par  Guillaume  le  Conquérant,  la  répandirent  partout  dans 
l'Occident,  et  la  célébrité  des  écoles  françaises ,  en  attirant  à 
Paris  la  foule  des  étudiants,  leur  fit  contracter  l'usage  d'un 
idiome  encore  enfant.  Au  commencement  du  xiv*  siècle ,  la 
cour  papale  vient  se  fixer  à  Avignon  ,  et  tout  se  réunit  pour 


r 
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roDidre  plus  général  l'emploi  de  celui  qni  offroit  déjà  de  si 
nombreux  ouvrages,  surtout  dans  un  genre  qui  deyoit  plaire 
à  des  esprits  alors  si  peu  cnltirés;  mais  e*est  dans  ce  temps 
même  que  le  Dante  vient  révéler  à  ses  compatriotes  les  res- 
sources et  la  beauté  d'une  langue  à  laquelle  Us  préféroient  le 
français.  Pétrarque  et  Bocace  le  suivent  de  pr^  et  achèvent 
de  donner  à  l'itaKen  le  rang  qu'il  devra  occuper  par  la  suite. 
Cest  donc  seulement  au  xiv*  siècle  que  j'ai  pu  trouver  quel- 
ques auteurs  à  présenter  à  côté  de  notre  fabuliste. 

PETRA&CHA  (Faajigbm:.). 

Je  l'ai  placé  parmi  les  auteurs  latins ,  parce  que  c'est  seule- 
ment dans  ses  épitres  familières,  écrites  en  cette  langue ,  que 
f  ai  trouvé  un  sujet  de  fable.  C'est  celui  de  la  5o«,  la  Goutte 
et  tjiraigméey  qu'il  rapporte  même  comme  un  conte  de  vieille , 
et  par  conséquent  déjà  trop  connu. 

BOOCAQO   (Gxov.  ) 

Ce  conteur  célèbre  qui ,  pour  d'autres  ouvrages.,  fot  si  sou- 
vent consulté  par  La  Fontaine,  ne  m'a  présenté  dans  celui-ci 
qu'une  citation  à  faire  ;  une  de  ses  nouvelles  a  fourni  à  notre 
poëte  un  épisode  des  Fiiies  de  Minée. 

Scr  GIOVANNI  FLomsimno. 

Cet  auteur  dit  lui-même  avoir  commencé  en  1870  un  re- 
cueil  de  nouvelles  qu'il  intitula  :  il  Pecorone,  On  y  trouve  le 
sujet  de  la  fable  1 34 ,  la  Laitière  et  le  pot  au  lait ,  et  une 
anecdote  ou  un  conte  que  je  n'ai  vu  nulle  autre  part,  et  qui 
se  rapporte  parfaitement  bien  à  la  fable  198,  le  Berger  et 
le  Roi, 

NOFELLE  ANTICHE  (jCEJSTO). 

Ce  recueil  de  nouvelles  est  sans  doute  fort  ancien  ;  mais  je 
ne  puis  croire  qu'il  soit  antérieur  à  Bocace ,  et  que  cet  auteur 
lui  ait  pris  quelques-uns  des  sujets  que  l'on  trouve  dans  le 
Décameron.  Celui  qui,  en  idoa ,  donna  la  sixième  édition  de 
cet  ouvrage,  pense,  ainsi  que  l'avoient  fait  plusieurs  autres, 
que  l'auteur   de   ces  nouvelles  écrivoit  vers  le  milieu  du. 
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xiu«  siècle,  et  il  se  fonde ,  pour  appuyer  cette  opinion ,  sur 
deux  nouvelles  dans  lesquelles  il  est  parlé  d'Azzolini  ou  Ac- 
ciolini  ',  tyran  de  Padoue ,  mort  en  ia59  ;  mais  rien ,  dans  ces 
deux  contes  y  ne  porte  à  croire  qu'ils  furent  écrits  Ters  ce 
temps.  Dans  la  nouYelle  65  nous  retrouvons  Tanecdote  des 
deux  Ai^eugUs  que  nous  avons  vus  se  disputer ,  au  sujet  de 
la  guerre  préparée  contre  le  comte  de  Flandre  par  Philippe 
de  Valois  :  ainsi  ce  morceau  ne  peut  avoir  été  écrit  que  vers 
i32à8.  Il  est  fait  ailleurs  mention  d'un  jeune  roi  d'Angleterre 
dont  on  vante  les  hautes  qualités  :  ces  éloges  ne  peuvent  con- 
venir qu'au  fameux  prince  de  Galle  surnommé  le  Prùtce  noir^ 
et  qui  mourut  en  1376.  D'après  toutes  ces  raisons^  que  je  ne 
puis  pas  assez  développer,  je  pense  que  ces  nouvelles  furent 
écrites  seulement  à  la, fin  du  xiv«  siècle ,  et  que,  d'après  le 
style,  on  ne  peut  porter  aucun  jugement  assuré  sur  la  date 
d'un  ouvrage,  surtout  lorsque  la  langue  employée  par  l'au- 
teur n'est  pas  arrivée  à  sa  perfection. 

Poggio  Bracciolini,  voyez  Poggitu  parmi  les  auteurs  latins. 

AKLOTTO  MAYNARDL 

Cest  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  en  1396 ,  que  naquit  ce  bon 
prêtre,  dont  les  facétieuses  reparties,  venues  jusqu'à  nous 
presque  par  tradition , m'ont  fourni  quelques  citations,  prises 
dans  le  recueil  de  ses  bons  mots,  imprimé  long- temps  après  sa 
mort.  Quoiqu'il  n'ait  composé  aucun  ouvrage,  il  n'est  pas 
moins  célèbre,  et  fut  peut-être  plus  heureux  que  le  fameux 
curé  de  Meudon,  dont  il  se  rapproche  quelque  peu  par  la 
vivacité  de  son  esprit  et  la  gaîté  de  son  caractère. 

ACCIO-ZUGCHO ,  de  snmma  Pagna.  —  ACCIUS-ZUCCHUS , 

summœ  Camptmeœ, 

Il  a  traduit  en  vers  italiens  les  fables  latines  en  vers  élé- 
giaques  dont  nous  avons  parlé,  et  que  Scaligerlui  a  faussement 
attribuées.  Chaque  apologue  est  rendu  en  deux  sonnets, dont 

<  Nov.  3o,  Nù9.  83.  La  première  est  un  des  contes  de  Pierre  Alphonse. 
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l'iin  expose  le  rédt  et  l'autre  commeote  la  moralité.  Ces  imi- 
tatioDS  s'éloignent  très-souvent  du  texte.  J'ai  dit  ailleurs  que 
les  fables  latines  qu'il  a  traduites  étoient  plus  nombreuses 
que  celles  que  nous  offrent  les  manuscrits  et  toutes  les  autres 
éditions.  Il  en  est  deux ,  parmi  celles  que  l'on  trouve  de  plus 
ici,  qui  méritent  quelque  attention  :  l'une  est  la  traduction  d'un 
fabliau  de  Rustebuef ,  et  l'autre  est  le  sujet  d'une  facétie  du 
Pogge.  Cette  dernière  nous  prouveroit  assez  qu'Accio  Zuccho 
Yivoit  au  XV*  siècle,  et  non  au  xiii*,  comme  l'a  prétendu  Sca* 
figer,  si  les  vers  qui  accompagnent  la  collection  des  .sonnets 
ne  démontroient  pas  qu'il  écrivoit  encore  en  i483. 

SABADINO  DEGLI  A&KNTL  {Nopeile porretwtê.) 

Dans  ce  recueil  de  nouvelles  on  trouve  seulement  le  sujet 
de  la  fable  ^'j.  Le  Coq  et  le  Renard. 

TUPPO. 

Cet  auteur  napolitain  a  donné ,  avec  les  fables  latines  en 

vers  élégiaqueSy  une  version  en  prose  italienne  de  celles  de 

Romnlus. 

GUICCIARDINO  (Paàkcisco). 

On  a  tiré  des  différens  ouvrages  de  cet  historien  diverses 
anecdotes,  et  des  fables  dont  on  a  composé  deux  recueils  que 
Belleforest  a  traduits. 

OCCHINO  (  BsEVAmoiiro  ). 

Je  n*ai  pu  me  procurer  le  recueil  des  fables  de  ce  fameux 
prédicateur;  mais,  comme  c'est  une  suite  de  satires  contre  la 
cour  de  Rome,  je  crois  qu'elles  n'auroient  pu  me  rien  fournir 
de  relatif  aux  sujets  traités  par  La  Fontaine  ^ 

QNTHIO  (Ax^isio). 

Le  livre  de  V  Origine  des  proverbes  italiens^  est  un  recueil  de 
contes  très-obscurs ,  et  de  satires  dirigées  contre  les  moines 
en  général,  et  en  particulier  contre  les  récollets.  On  n'est  pas 

■  ApclogimeiU  qumii  si  seucprano  gti  ahmti,  êirori,  deUa  siaagt)ga  del 
fmpa  €  «Ce  smoipnti^  momaei  e/nti.  G«neT. ,  i558,  iii-8*. 
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peu  étonné  de  yoir  dédier  un  semblable  ouvrage  au  pape 
Clément  vxi.  On  croit  que  Fauteur  fut  assassiné.  M.  Ray- 
nouard  a  fait  imprimer  en  x8ix  l'origine  d'un  dernier  pro- 
verbe et  quelques  sonnets  satiriques  contre  Pezsaro  et  le^i 
réoollets  :  ces  pièces  étoient  encore  inédites. 

Cet  auteur  ne  m'a  fourni  qu'une  fable  :  c'est  celle  <&  Co- 
chet, du  Chat  et  du  Souriceau,  io8. 

LANDI  (GruMO.) 
Le  comte  Landi  publia  au  xvi«  siècle  la  traduction,  en 
prose  italienne,  de  la  vie  d'Ésope,  de  ses  fables  et  de  celles 
de  quelques  autres  auteurs.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  les  citer. 

Je  me  contenterai  de  ranger  dans  l'ordre  alphabétique  les 
noms  des  autres  auteurs  italiens  du  xvi*  siècle. 

Baldi  [Bernardino), — Capaccio  {GùiL  Ces.) — Domenichi. — 
Doni  [Ant,  Franc)  ;  voyez  Bidpaï.  —  Firenzuoia  [Aug,), 
voyez  Bidpaï.  —  Gello  (  G.  B.  ) —  Giraldi  Cînthio  (G.  B,). 

—  Pavesio  (  Ces,  )  —  Straparola  de  Caravaggio  (  M.  G.  ) 

—  Verdizotti  {G.  M.) 

Au  XVII*  siècle ,  je  n'ai  trouvé  à  citer  qu'un  seul  C'ait  relatif 
à  la  fable  x 2  de  La  Fontaine,  dans  le  Fuggi  Vozio  de  Thomaso 
Costo. 

AUTEURS   ESPAGNOLS. 

La  longue  occupation  de  l'Espagne  par  les  Mahométans ,  les 
guerres  continuelles  que  les  rois  chrétiens,  qui  leur  arrachoient 
quelques  portions  de  la  Péninsule,  eurent  à  soutenir  contre 
les  Maures,  et  qu'ils  ne  se  firent  que  trop  souvent  entre  eux» 
retardèrent  les  progrès  de  la  littérature  espagnole;  et  ce- 
pendant les  habitans  de  cette  belle  contrée,  au  milieu  du 
fracas  des  armes,  cultivèrent  avec  ardeur  les  lettres  sacrées  et 
profanes.  Nous  avons  vu,  au  xi*  et  au  xii<>  siècle,  Pierre  Al- 
phonse nous  faisant  connoître  les  fables  de  Bidpaï,  qu'il  ac- 
commoda aux  usages  de  son  temps,  dans  la  traduction  latine 
que  nous  lui  devons.  Mais ,  relativement  au  genre  de  l'apo- 
logue, je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  langue  espagnole  jusqu'au 
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XV*  siècle;  c'est  une  trtdacûoQ  qui  sera  seidemcat  mcNiifiée  et 
répétée  avec  ces  simples  mo^ilbcatioiis  jusqu'au  temps  où 
vint  La  Fontaine.  J'aurai  donc  peu  de  choses  à  dire  sur  les 
fabulistes  de  ce  pays. 

TSOPO. 

C'est  le  titre  donné  4  la  traduction  d'une  collection  de  fables 
latines  que  j'ai  fait  connoître ,  et  que  Julien  Machaut  avoit  déjà 
fait  paroître  en  françois.  L'auteur  ne  se  nomme  point  dans 
l'espèce  de  préface  qu'il  a  mise  à  la  tête  :  il  nous  prévient 
qu*il  a  entrepris  cette  version  à  la  sollicitation  d'un  prince  de 
la  maison  d'Aragon ,  alors  vice-roi  de  Catalogne.  Il  assure 
qu'il  a  plutôt  imité  que  traduit;  et  en  effet,  il  s'éloigne  parfois, 
et  assez  heureusement,  du  texte  qui  le  guide;  c'est  ce  qui  m'a 
engagé  à  citer  les  fables  de  cet  ouvrage.  On  lit  encore  dans  sa 
pré&ce  f  sur  la  nature  de  ce  genre  de  littérature ,  une  petite 
dissertation  qui,  malgré  sa  brièveté,  annonce  un  véritable 
penseur. 

GUEYARA  on  GUEYARRA  (Airronio  de), 

I¥é  dans  la  province  d'AJava  en  Biscaye ,  ce  prélat  fut  pré- 
dicateur et  historiographe  de  Charles-Quint ,  et  mourut  en 
1544.  Parmi  ses  ouvrages  on  trouve  une  espèce  de  roman 
politique ,  dont  Marc-Aurèle  est  le  héros,  et  qui  eut  beaucoup 
de  succès  dans  le  temps  ;  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  en  français 
par  Rémi  Bernard  de  La  Grise,  qui  avoit  été  conduit  en  Es- 
pagne après  la  bataille  de  Pavie.  A  son  retour  en  France,  il 
publia  sa  traduction,  qui  eut  im  grand  nombre  d'éditions  dans 
tons  les  formats  ;  mais  celle  qui  mérite  la  préférence  est  due 
à  Herberaydes  Essarts,  qui  la  publia  en  1 565  in-folio  ',  après 
avoir  revu  la  version  française  sur  le  texte ,  en  avoir  corrigé 
le  style  et  ajouté  tous  les  morceaux  que  Bernard  de  La  Grise 
n'avoit  pas  traduits.  C'est  cette  fiction  morale ,  ou  plutôt  la 
traduction  française ,  qui  a  fourni  à  I^  Fontaine  le  sujet  de  son 
admirable  fable  an",  te  Paysan  du  Danube^  et  notre  fabu- 

>  Hittoire  de  Mare-AurtU,  ^ray  miroir  et  horloge  des  princes  ,  traduite 
premièrement  du  castilUn  en  français  par  R.  B.  de  La  Grise ,  reme  et  cor- 
rige ,  ete.  par  Um  V.  de  Herberay,  seigneur  des  Ksaarts.  Paris,  f  565,  in*(^. 
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liste  s'est  approprié  toutes  les  idées ,  et  jusques  aux  expres- 
sions du  traducteur.  Je  crois  devoir  en  offrir  un  extrait ,  dans 
lequel  je  distinguerai  les  imitations  les  plus  marquées. 

Marc-Aorèle,  retiré  à  la  campagne  ponr  éviter  les  fbneitet  effets 
d'âne  maladie  qni  règne  k  Rome ,  s*entretient ,  avec  les  sénateurs  et  les 
philosophes  qoi  Tont  accompagné  ,  des  causes  de  la  corruption  des 
mœnrs  :  on  paroit  s'accorder  à  l'attribuer  k  Taffluence  des  flatteurs  et 
au  délaut  dliommes  yéridiques.  L'empereur  prend  alors  la  parole ,  et 
raconte  ce  qu'il  a  yu  et  entendu  Tannée  de  son  premier  consulat. 

«  Un  pauvre  paysan ,  dit-il ,  des  rivages  du  Danube  vint  au  sénat  se 
«  plaindre  des  juges  romains  qui  opprimoient  son  malheureux  pays. 

«  Cet  homme  avoit  le  visage  petit ,  les  lèvres  grosses ,  les  yeux  pro- 
«  fimds,  la  couleur  hâlée ,  les  cheveux  hérissés ,  les  souliers  de  Cuir  de 

*  pore-épic,  le  saye  de  poil  de  chièçre ,  la  ceinture  de  j'one  marin ,  la 
«  barbe  longue  et  espesse ,  les  sourcils  qui  lui  couproieni  les  jeux ,  le 
•I  ool  couvert  de  poils  et  velu  comme  un  ours  ,  et  un  baston  k  la  main  : 

«  O  pères  conscripts ,  s'écria*t-il ,  et  vous  peuple  heureux,  moy  roa- 

«  tique  habitant  des  rives  du  Danube,  je  vous  saine et  prie  aus 

«  Dieux  immortels  qu'ils  gouvemerU  et  règlent  aujourd'hui  ma  langue,  afin 
que  je  die  ce  qui  convient  et  est  nécessaire  k  mon  pays,  parce  que ,  sans 
«  la  ^volonté  et  le  consentement  des  Dieux ,  ne  pouvons  apprendre  le  bien , 
u  ny  nous  séparer  du  mal. . . .  Youa  vous  estes  emparés  de  nostre  pays. .  • . 
«  car  les  Dieux  estoient  courroucés  contre  nous  autres.  . . .  Tous  n'estes 
«  plus  belliqueux ,  ny  plus  courageux ,  uy  plus  hardiz,  ny  plus  vaillans 
•I  guerriers  que  nous  :  ains  ayant  offensé  les  Dieux ,  ils  ordonnèrent  en 
«  leurs  secrets  jugements  que ,  pour  chastier  nos  désordonnés  vices , 
«  vous  fussiez  nos  cruels  bourreaux .  . .  Pourroit  estre,  comme  a  ceste 

•  heure,  nous  traitez  comme  esclaves,  que  quelques  jours  nous  reco^ 

«  gnoistrez  podr  seigneurs Scavez  vous  ce  que  vous  avez  lait , 

«  Romains  ?  Que  nous  avons  tous  juré  de  ne  plus  habiter  avec  nos 
«  femmes  et  de  tuer  nos  propres  enfents  !  J'ai  déterminé,  comme  mal- 
«  heureux,  me  bannir  de  ma  propre  maison  et  de  ma  douce  compagne—, 

«  Un  pauvre  homme  viebt  icy  demander  justice  ;  comme  il  n'a  argent 
M  que  bailler , . . .  ny  pourpre  que  of&ir , .  • .  l'on  lui  satisfait  de  pa- 
«  rôles. ...  Qn'ay-je  veu  k  Rome  depuis  quinze  jours  que  j'y  suis  arrivé  ? 
«  l'intempérance ,  la  mollesse. . . . 

«  Si  en  aucune  chose  ma  langue  vous  a  offensés ,  je  m'estends  icy 
«  en  ce  lieu  ponr  que  vous  me  coupez  la  teste. ...  —  Ta  donna  fin  le 
«  rustique  k  son  propos  non  rustique. 

«  Ayant  pris  détermination  an  sénat  le  jour  suivant ,  nouspourveusmes 
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«  de  juge*  noayflaox  aux  rirages  da  Dtniibe  et  ooninumdaniiM  ^*U 
•■  noas  donnast  fcr  tseript  toat  ocluy  raiaoïnMBiient ,  afin  qa*il  tatX  mis 
«  aa  liTTca  des  bons  dieu  des  estnngen  qui  cttoit  au  tenat.  Se  pounreat 
■  anaci  meismes  qne  oelay  nutique  fiiat  &it  en  Rome  pauic^,  et  qae  da 
«  trésor  pabtic  ftiat  toajdnn  snbatanté.  » 

LOFE  ou  LOFEZ  DE  YEGA  GAEFIO. 

Panni  les  nombreuses  pièces  dramatiqnes  de  ce  poète  cé- 
lèbre, il  s'en  trouve  une,  la  mas  Hidalga  hermosura,  que 
l'on  attribue  à  trois  beaux  esprits  de  la  cour,  et  c'est  elle  qui 
m'a  fourni  l'occasion  de  citer  Lope  à  la  suite  de  la  fable  2114 , 
Its  Compagnons  ^Ufysse, 

DE  SANTA- CADZ  (BfBLcaioa). 

Cet  auteur,  natif  de  Duenas ,  a  publié ,  à  la  fin  du  xvi* siècle, 
un  recueil  d'apophthegmes  et  de  bons  mots ,  parmi  lesquels 
on  trouve  un 'petit  nombre  de  fables.  Cet  ouvrage,  traduit 
en  français,  fut  imprimé  à  Lyon  en  1600,  sous  le  titre  de 
Florcsta  spagnuola  qu'il  porte  en  espagnol. 

MET  (SAb.). 

C'est  encore,  sous  le  titre  de  Fabuiario ,  un  recueil  de 
&bles  et  de  contes  en  prose  espagnole.  Il  a  paru  en  161 3. 

GOMEZ  TEJADA  (Coxmb). 

Ce  cbapelain  des  bernardines  de  Talaveira  la  Reyna, 
avoit  terminé  vers  i634,  son  ouvrage  intitulé  :  le  Lion  mer- 
veUieux,  et  qu'il  appelle  apologue  moral  composé.  Comme 
dans  Cailla  et  Dimna,  c'est  une  réunion  de  fables  dont  le 
cadre  me  paroît  assez  singulier  pour  mériter  quelque  atten- 
tion. 

De  toutes  les  lionnes  de  Numidie,  la  jeune  Chrysaura  étoit 
la  plus  belle  :  sacrifiée  par  ses  parents,  elle  alloit  épouser  un 
vieux  tigre,  aussi  riche  qu'avare,  lorsque  son  amant  Auriccino, 
le  plus  brave  des  lions  du  voisinage,  parvint  4  l'enlever. 
Us  s'embarquent;  un  naufrage  les  sépare  :  chacun  de  ces 
amants  court  de  son  côté  les  aventures,  qui  ne  sont  que 
des  sujets  d'apologues  assez  étendus,  dont  plusieurs  appar- 

I.  O 
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tiennent  à  Ésope  ;  mais  ceux-ci  sont  tellement  dénaturés  par 
la  manière  dont  l'auteur  les  a  traités ,  qu'il  ne  m'a  pas  été 
permis  d'en  citer  beaucoup.  D'ailleurs  une  érudition  indis- 
crète, prodiguée  partout,  les  défigure  encore  davantage  :  ce- 
pendant plusieurs  récits  se  fout  lire  avec  intérêt ,  et  de  nom- 
breuses allégories  amènent  d'une  manière  toute  naturelle  la 
satire  des  diverses  professions  et  des  mœurs  des  hommes  en 
général.  Pour  en  donner  une  idée ,  j'indiquerai  celle-ci  : 

La  Colère  et  la  Folie ,  filles  de  la  Lane ,  sont  envoyées  par  lenr  mère 
en  on  certain  pays.  Instruit  de  leur  débarquement ,  le  roi  ordonne  de 
les  arrêter,  de  peur  qu'elles  ne  nuisent  à  ses  sujets  :  les  alcades  se 
mettent  à  leur  poursuite  :  Tun  d'eux  est  prêt  k  saisir  la  Colère ,  assise  k 
la  table  d*un  grand  seignenr  et  mangeant  avec  lui;  mais,  à  l'aspect  de 
cet  of&der,  elle  se  cache  sous  les  traits  du  rire,  et  les  muscles  qu'elle 
avoit  contractés  se  déploient  pour  prendre  l'expression  de  la  gaité. 
Ceux  qui  sont  à  la  recherche  de  la  Folie  ne  sont  pas  plus  heureux.  On 
la  leur  indique  partout.  Elle  est  ici ,  elle  est  là ,  lenr  dit-on  :  vous  la 
trouverez  ches  mon  voîain,  chez  mon  parent,  chez  mon  mAitre,  diez 
mon  domestique  :  ils  s'y  présentent  vainement.  Chacun  de  ceux  qu'on 
leur  a  désignés  comme  ses  hôtes  prétend  qu'elle  ne  loge  point  céans ,  et 
assure  même  ne  l'avoir  jamais  connue. 

Après  une  infinité  d'aventures  singulières,  le  héros  de 
cette  espèce  de  roman  retrouve  son  amante  dans  le  temple 
de  la  vertu,  et  l'hymen  les  conduit  dans  celui  de  la  félicité. 

AUTEURS  ALLEMANDS. 

DETRIMBERG   (Hugues). 

L'im  des  plus  anciens  poètes  allemands  :  on  croit  qu'il  avoit 
terminé,  vers  l'an  i3oo,  un  recueil  de  moralités  et  de  fables 
qu'il  intitula  le  Charrier^  [der  Renner),  parce  qu'il  le  desti> 

t  Der  AeiMtfr,  rà»  scHSa  und  mûtzlieh  buck ,  êle,,  darans  einjegUeker  tein 
Uht»  su  bessem,  und  seùu»  amt  nach  gebûhr  destelhen  naeh  sa  kommen, 
s»  etiemen  hat,  dureh  ffugon  w>n  Tiimberg, 

Le  Courrier,  livre  beau  et  utile ,  et  dans  lequel  chacun  peut  apprendre  à 
régler  sa  vie  et  à  remplir  les  devoirs  de  son  état  d*nne  manière  conrenable  » 
par  Bogues  de  Trimberg. 
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noit  à  courir  dans  tous  les  pays.  Je  n'ai  pu  me  procurer  cet 
ancien  ouvrage ,  imprimé  au  xvi«  siècle,  et  je  ne  l'ai  cité  que 
d'après  Bebel  '  qui,  dans  ses  Facéties,  le  désigne  comme 
l'auteur  de  la  fable  qu'il  a  traduite  de  l'allemand,  et  qui, peut- 
être  bien,  est  la  première  source  de  la  x a 5'  de  La  Fontaine, 
les  Animaux  malades  de  la  Peste. 

LIBER  SIMIUTUmJNlS. 

On  désigne  le  plus  souvent  par  ce  titre  une  collection  de 
fiibles,  en  vers  allemands ,  fort  anciennes  et  imprimées  au 
XV*  siècle  :  M.  Brunet  a  fait  la  description  de  cette  édition, 
d'après  un  exemplaire  fort  rare  (peut-être  est  il  unique)  que 
la  Bibliothèque  du  Roi  a  été  forcée  de  rendre ,  en  1816,  à 
celle  de  Wolfenbutel,  d'où  il  avoit  été  tiré  :  le  texte  de  ces 
apologues,  en  vers  rimes,  est  accompagné  de  vignettes  gravées 
en  bois.  La  première  de  ces  gravures  représente  trois  singes , 
et  le  premier  apologue  commence  par  ce  vers  : 
Eins  mais  eût  jé/fe  iam  gérant, .  . 

qui  est  précisément  le  même  que  celui  par  lequel  commenct^ 
la  première  des  autres  fables  allemandes,  en  vers  rimes,  dont 
je  vais  parler  :  car,  pour  celles-ci,  n'ayant  pu  les  examiner, 
je  ne  les  ai  pas  citées ,  et  je  n'en  fais  mention  ici  que  parce 
que,  suivant  toute  apparence,  elles  sont  semblables  aux 
suivantes. 

FABLES  DU  TEUPS  DES  CHANTRES  D'AMOUR  >. 

En  1757,  on  publia  à  Zurich,  sous  ce  titre,  92  fables^ 
écrites  en  haut  allemand ^  et  en  vers  rimes.  Dans  la  première, 

<  ff.  Bébelii  FacéiÙB,  1.  3,  f«c.  5. . .  ffug»  seilicet  Trimbergiut,  egregiui 
in  vêmaernld  Ungmdpoeta ,  atqae  kujmtjabulœ  auetor  *ie  interpretatur, . . 

>  Fttbeln  am*  de%  zeitder  Minne^Sùiger,  Pour  designer  ce  recueil  dans  mes 
iadkaûoiis  d*aiiteiirs,  je  Toutois  prendre  cette  abrériation  :  Minn^Sing^  et 
par  une  inattention  dont  je  ne  pnia  me  rendre  €!<Mnpte ,  on  a  mis  Minn-Zing. 
Lonqn^on  s^est  aperçu  de  cette  erreur,  il  étoit  trop  tard  poor  la  corriger. 

S  La  dernière  porte  le  n**  94 ,  parce  qae  la  fable  qui  snît  la  iB®  est  numé- 
rotée 26. 

•i  Cette  expression,  consacrée  par  le  Dictionnaire  Je  V Arad^mit-  T'atcais'-t 
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un  singe ,  voulant  manger  des  noix  dont  on  lui  a  vanté  la 
bonté,  mord  dans  Técorce,  et,  la  trouvant  amère ,  il  rejette 
tout  le  fruit  :  s'il  avoit  voulu  se  donner  la  peine  d'enlever  ces 
premières  partie^,  il  seroit  parvenu  à  l'amande ,  et  son  at- 
tente n'eût  pas  été  trompée.  Ce  dernier  vers  du  prologue  de 
Galfred , 

Et  nucleum  celât  arida  testa  honum  ', 

a  bien  certainement  inspiré  cette  allégorie  qui  sert  de  préface 
aux  autres  fables.  C'est  encore  le  même  auteur  qui  a  fourni 
au  fabuliste  allemand  les  sujets  de  5^  de  ses  apologues,  sur  la 
source  desquels  on  ne  peut  élever  aucun  doute,  puisque , le 
plus  souvent,  ils  sont  terminés  par  deux  vers  latins  tirés  de  U 
moralité  de  ceux  de  Galfred  :  c'est  aussi  ce  que  l'auteur  a 
fait  pour  lesaa  fables  empruntées  à  Avianus.  Pierre  Alphonse, 
Elinand,  etc.,  en  ont  fourni  quelques  autres;  mais  je  crois 
devoir  faire  remarquer  la  49^9  qui  répond  à  la  ifi*  de 
La  Fontaine,  ie  Meunier ,  son  Fils  et  VAne.  Le  Pogge,  qui , 
dans  sa  xoo*  facétie,  rapporte  le  même  sujet,  dit  qu'un  de 
ses  amis  venoit  tout  récemment  de  le  voir  en  Allemagne 
peint  et  écrit  '  ;  et  celui-ci  l'avoit  sans  doute  vu  dans  le  liber 
similitudinis ,  si,  comme  je  le  présume,  les  fables  qu'il  con- 
tient sont  semblables  à  celles-ci.  L'ouvrage  allemand  fut  en 
effet  imprimé  en  1 461 ,  et  la  première  édition  des  Facéties 
est  de  147  X* 

Les  Fables  du  temps  des  Chantres  tf  amour  ont  été  publiées 
d'après  deux  manuscrits  dont  l'éditeur  adonné  la  description. 
L'un  d'eux  porte  à  la  fin  la  date  de  14^4  ;  mais  on  ne  sait  si 
elle  regarde  le  temps  de  la  copie  ou  celui  de  la  composition  ^. 

proTÎent  d*ime  fause  explication  de  eea  dens  moti  :  AU  Deutsek ,  Ticox 
allemand. 

>  Traduit  ainai  dans  VTtopet  I: 

Siu  Micha  croM  est  boona  noix. 

>  TViin  quidam. . . .  Pehulam  retuUi  quam  minime  in  Alammnia  pietam 
setiptamque  viditset, 

3  ExpUcitEsopum  Thetithunicaiem  rigmatice  née  nonprotayee  seriptum  per 
me  ^olrieum  Buolman  anno  Domiai  millctimo  qnadracentetimo  vieesimo 
quarto ,  hora  deàma  die  nona  postfeetum  eancti  F'odalrieL  Dec  gratiae,  etc. 
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STEINHOYEL  (Uiiheici). 

Comme  Julien  Mâchant  et  Tauteur  anonyme  deVTsopo^ 
cet  auteur  a  traduit  en  allemand  le  recueil  d'apologues  dont 
j'ai  parlé  plusieurs  fois,  et  qui  réunit  les  fables  de  Komulus, 
de  Galfredy  ^Avianus,  de  Pierre  Alfonse  ^  etc.  J'ai  cité 
cette  ancienne  version  par  les  mêmes  raisons  qui  m'ont  dé- 
terminé à  indiquer  celles  que  nous  avons  en  français  et  en 
espagnol.  La  préface  que  l'on  trouve  à  la  tête  est  presque 
entièrement  semblable  à  celle  qui  précède  la  traduction  espa- 
gnole imprimée  à  Burgos  en  1496  •  l'édition  allemande  est 
sans  date,  et  regardée  comme  du  xv«  siècle. 

BURCARD  WALDIS. 

Je  n'ai  pas  cité  ce  fabuliste  allemand  du  xv« siècle,  dont 
on  a  400  fables  en  vers ,  parce  que  je  n'ai  pu  me  les  procurer. 
Le  Journal  êiranger^  janvier  1757,  en  rapporte  une  dont  le 
sujet  et  les  détails  sont  presque  entièrement  semblables  à  la 
I  a/|«  de  La  Fontaine ,  la  jeune  Feuve, 

AUTEURS  ANGLAIS. 

Je  n'en  ai  cité  que  trois.  Shakespear,  qui,  dans  sa  pièce  de 
CorioUm ,  a  employé  l'apologue  des  Membres  et  de  C Estomac  ; 
Sarouel  Butler,  qui  a  donné  à  La  Fontaine  le  sujet  de  sa 
fable  14a,  im  Animal  dans  la  Lune^  et  Ogilby  ',  dont  je 
vais  dire  quelques  mots. 

OGILBY  (JoHH.) 

En  i665,  et  par  conséquent  3  aus  avant  la  publication  des 
six  premiers  livres  de  La  Fontaine,  parurent  à  Londres  les 
fables  de  cet  auteur,  dans  une  édition  remarquable  par  le 
luxe  typographique  et  la  beauté  des  gravures  qui  l'embel- 

>  Je  n'ai  consiillé  qne  fort  tard  cet  autear,  dont  j 'a vois  loD|p- temps  et  rai- 
Dement  diercbé  les  iables ,  qne  Je  n'ai  pu  comprendre  dans  Ica  indications 
c|a*après  la  73*  de  La  Fontaine;  mais  on  retrourera  les  précédentes  dans  les 
additions  et  correctiom. 
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lissent  '.  Ce  sont  les  fables  d'Ésope  qu'il  a  imitées  y  ou  plutôt, 
suivant  son  expression ,  paraphrasées  :  mais  il  n*a  pas  puisé 
à  cette  seule  source;  car  on  en  reoonnoît  plusieurs  de  Ro- 
moins  y  d'Abstemius ,  etc.  :  elles  sont  en  vers  rimes  de  diffé- 
rentes mesures  y  et  me  semblent  les  plus  dignes  d'être  com- 
parées à  celles  de  La  Fontaine.  Comme  celui-ci,  mais  avec 
moins  de  goût,  il  fait  un  fréquent  usage  de  ces  détails  gra- 
cieux, de  ces  expressions  pittoresques  que  notre  fiibuliste 
emploie  avec  une  i-éserve  qui  en  augmente  le  prix ,  tandis 
que  l'Anglais  les  prodigue  avec  si  peu  de  ménagement,  qu'ils 
4  finissent  par  prendre  une  apparence  de  burlesque.  Parfois 
il  se  laisse  tellement  aller  à  une  facilité  dangereuse ,  qu'il  mé- 
tamorphose un  apologue  en  un  petit  poème  épique.  Tel  est 
celui  où  il  nous  peint  la  Querelle  du  Rat  et  de  la  Grenouille* y 
débats  qui  se  terminent,  comme  on  le  sait,  par  l'intervention 
d'un  oiseau  qui  met  les  combattants 

....  D'accord ,  en  croqnant  Tim  et  Tsatre. 

Pour  l'étendue,  on  pourroit  le  comparer  à  la  Batrachomyo- 
machie  d'Homère ,  auquel  l'auteur  a  d'ailleurs  tant  d'obliga- 
tions ^.  Quelquefois  il  établit  entre  plusieurs  de  ses  fables  des 
liens  qui  les  font  dépendre  les  unes  des  autres.  Le  loup^, 
par  exemple,  qui  a  recours  à  la  grue  dont  il  reconnoitra  si 
mal  les  soins,  n'étoit  en  danger  que  parce  que,  dans  la  fable 
précédente  ^,  il  avoit  dévoré  gloutonnement  le  malheureux 
agneau  qu'il  avoit  accusé  de  troubler  son  breuvage.  Ailleurs, 

X  En  comparant  àTédition  d*Ogilby  celles  des  Fables  de  La  Fontaine  faites 
du  ▼ivant  de  cet  auteur,  on  ne  peut  qu'être  étonné  de  la  supériorité  que  les 
Anglais  ayoient  sur  nous ,  à  cette  époque ,  sous  le  rapport  des  arts,  et  ce  n'est 
pas  seulement  par  le  fini  de  Texécution  que  les  graTores  remportent  sur 
celles  qui  aœompagnent  le  texte  du  poète  frazi^ais;  mais  Tesprit  qoi  règne 
dans  la  composition  des  dessins,  quoique  parfois  ils  tombent  dans  le  bur- 
lesque ,  les  met  bien  au-dessus  de  celles  de  notre  pays. 

a  Ogilby ,  fab.  vx  :  The  bauel  oflhe  Prog  and  Motue. 

^  11  n*cu  a  pas  moins  à  Virgile  :  mais  on  ne  peut  lui  reprocher  son  ingra- 
titude envers  ces  deux  poètes ,  car  il  les  cite  souveut  ;  et  uou5  lui  devons  de 
superbes  éditions  de  leurs  poèmes  enrichies  de  notes  et  de  gravures. 

•*  Fab.  XV  :  o/t/ie  Jff^olf  and  tke  Crâne. 

S  Fab.  XIV  :  of  the  ^rolfanii  thf  Lunih. 
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le  rat,  né,  dans  une  première  fable,  de  la  montagne  en  tra- 
vail ' ,  délivre,  dans  la  suivante  * ,  le  lion  enveloppé  dans  des 
filets  que  sa  rage  ne  pouvoit  rompre  :  aussi ,  lorsque ,  dans 
une  troisième  ^ ,  comptant  sur  la  gratitude  du  monarque  qui 
lui  doit  la  liberté ,  il  lui  demande  la  princesse  sa  fille  en  ma- 
riage ,  ne  manqoe-t41  pas  de  se  vanter  de  son  illustre  origine. 
«  Ma  mère ,  dit-il  au  liop ,  est  parente  du  haut  Olympe  et  est 
«  fille  de  la  Terre  ».  Cest  encore  pour  lier  deux  fables  en- 
semble'^y  qu'il  commence  à  peu  près  en  ces  termes  le  récit 
de  la  seconde  : 

Cette  chatte  cpie  nous  avons  vue  nagnères  sous  les  traits  d'une  femme 
brillante  de  jeonease  et  de  béante ,  privée  anjoerdlini  de  ces  cfaannes 
qa*a  détruits  le  temps  anx  dents  d'acier,  s'est  retirée  dans  un  monastère 
de  filles.  Elle  snit  à  l'église  ces  vierges  si  pnres ,  et  tourne  autour  des 
pins  pieuses ,  mais  avec  tant  de  modestie  qu'elle  ne  les  détourne  pas 
de  leurs  dévotes  oraisons. 

Après  ce  préambule,  il  narre  une  seconde  fable  qui  me 
semble  bien  de  son  invention  ^. 

Ogilby  fait  entrer  quelquefois  dans  ses  fables  des  détails 
fort  intéressants,  mais  tout-à-fait  déplacés  :  dans  la  fable 
du  Chat  et  du  Renard^ ^  ce  dernier  animal  ne  se  borne  pas  à 

I  Ogilby,  fab.  viii  :  oftke  Monntaùê  in  labour. 
*  Fab.  IX  :  ofiAe  i^n  and  iha  Mouse, 
^  7ab.  X  :  ofike  same  Lynn  and  Mouta. 

4  Fab.  Lxxiii  :  ofthë  Tomng^Mon  and  tke  Cal. —  Fab.  lzxv  :  of  the  dt, 
and  ike  Mieê, 

5  •  Les  souris  avoient  foodé  dans  ce  monastère  ime  colonie  qu'elles  avoirat 
«  pLacée  anx  environs  dn  garde-manger.  Elle  proepéroit,  lomqae  la  noave&c 
«  de  Farrivée  de  la  chatte  vint  y  répandre  Falarme.  On  se  met  anx  aguets  et , 
«  après  plnsiewns  reeoonoisaances ,  les  experts ,  trompés  par  son  maintien 
«  hypocrite,  rassurent  le  penple  qni  se  hâte  de  loi  envoyer  one  ambassade. 
«  là  chatte  reçoit  avec  bonté  les  députés  qni  se  présentent  à  elle  et  leur  accorde 
•  hi  paix;  mais,  pour  la  rendre  plus  solennelle,  die  vent  qne  la  ratification  loi 
«  en  soit  apportée  par  les  principaux  de  la  république ,  qni  assisteront  à  nu 
«(  banqnet  qn'efle  prépare  à  plusieurs  princes ,  ses  voisins  et  ses  bous  alliés.  Les 
«  plus  apparentes  des  souris  lui  apportent  donc  le  traité  :  à  peine  sont-eUes 
«  dans  le  palais  que  l'on  en  referme  les  poôrtes,  et  leur  malheureux  destin  est 
«  bientôt  connu  de  toute  la  population ,  qni  fuit  en  bénissant  le  sort  qui  ne 
«'  leur  a  pas  permis  d'entrer  dans  la  salle  d'audience.  » 

^  Fab.  LVii  :  of  the  Fox  and.tke  Cat.' 
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dire  qa'il  a  on  plein  sac  de  ruse;  il  raconte  encore  à  son  cama- 
rade pins  d'un  bon  tour  qu'il  joua  jadis,  et  par  ces  épisodes 
hors^de  propos  il  détruit  presque  entièrement  l'unité  d'ac- 
tion qui  fait  le  principal  mérite  de  l'apologue.  Si  ce  fabuliste 
donne  à  ses  personnages  des  noms  très-expressifs ,  il  n'a  pas 
moins  souvent  recours ,  pour  les  désigner,  aux  surnoms  qu'ik 
doivent  au  Roman  du  Remird  ;  dans  ses  vers  on  trouve  aussi 
Isgrin  le  loup ',  Thibert  le  chat,  Chanticleer  le  coq,  Keyward 
le  lièvre,  etc. 

Cette  production  d'un  auteur  qui  écrivoit  précisément  dans 
le  même  temps  que  La  Fontaine  ne  peut  être  trop  étudiée 
par  ceux  qui  s'occupent  de  la  Fable. 

AUTEURS   HOLLANDAIS. 

Je  n'ai  cité  que  ta  version,  en  cette  langue ,  de  la  collection 
de  fables  latines  imprimées  au  xv^  siècle ,  dont  j'ai  déjà  parlé 
plusieurs  fois  :  celle-ci ,  de  l'aveu  du  traducteur,  a  été  faite  sur 
l'ouvrage  de  Julien  Mâchant,  et  imprimée  en  1698. 

AUTEURS  ORIENTAUX. 

L'Orient,  d'après  l'opinion  la  plus  générale,  fot  le  berceau 
de  la  fable,  comme  il  paroit  l'avoir  été  des  lettres  et  des 
sciences.  Cette  partie  du  monde ,  constamment  la  patrie  du 
despotisme ,  au  moins  d'après  ce  que  nous  savons  de  son 
histoire ,  dut  voir,  la  première  y  tisser  ces  voiles  ingénieux , 
plus  ou  moins  transparents,  dont  la  crainte  et  la  servitude 
habillèrent  la  Vérité  pour  la  faire  pénétrer  jusque  dans  les 
palais  dont  sa  nudité  l'auroit  fait  repousser.  Le  despote , 
comme  l'enfant,  a  besoin  de  trouver  du  miel  sur  les  bords 
du  vase  qui  contient  l'amer  breuvage  du  vrai. 

Après  l'invasion  des  barbares  et  le  triomphe  de  la  force 
sur  la  civilisation,  pendant  les  siècles  avilissants  de  la  féoda- 

I  Ugiim  the  woif,  Thyberl  the  eat,  Chanticleer  the  cœk,  Keyward  tka 
hare^  Reptard  the  fox  ^  Bruine  the  Bear,  etCé 
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lité  si  long-teiD|>s  et  si  généreusement  combattue  ptr  nos 
rois ,  l'Europe  aoroit  aussi ,  dans  les  mêmes  circonstances , 
-vu  naître  l'apologue,  si  la  première  croisade  ne  l'avoit  pas 
importé  dans  les  contrées  occidentales ,  qui  en  sentoient  vive- 
ment le  besoin.  J'ai  déjà  dit,  en  parlant  do  Roman  du 
Renard^  que  la  première  branche  me  paroissoit  une  copie 
défigurée  de  la  fable  de  Calila  et  Dimna  :  cette  conjecture 
se  changeroit  peut-«tre  en  certitude,  si  nous  retrouvions 
l'ouvrage  latin  d'Aucupe  ou  Aucupre ,  que  le  versificateur 
français  dit  avoir  traduit  Dans  le  même  temps ,  parmi  les 
fables  de  Romulus,  on  en  trouvoit  sans  doute  une  dont 
l'origine  asiatique  est  démontrée;  je  veux  parler  de  celle 
que  Marie  de  France  imita ,  et  à  laquelle  elle  donna  ce 
titre  :  du  Muset  M  quUt  Famé,  C'est  aussi  la  fable  1 76  de 
La  Fontaine,  la  Souris  métamorj>ho*ée  en  FiUe.  Mais  la  partie 
la  plus  intéressante  de  cet  apologue  vient  bien  certainement 
de  quelques  traditions  judaïques,  et  remonte  ainsi  jusqu'à 
la' vocation  d'Abraham;  c'est-à-dire  jusqu'à  deux  mille  aos 
environ  avant  J.  C.  L'historien  Josèphe  en  parle ,  et  je  rap- 
porterai les  circonsfances  de  cette  anecdote  dans  les  propres 
termes  de  Basnage,  qui,  dans  son  Histoire  fies  Jutfs^  a  em- 
prunté ce  trait  historique  au  rabbin  Ben  adda  '. 

Abraham,  éolairé  par  k  tagette  diTÎne,  a^flbrçoit  de  retirer  dr 
Ferreiir  oà  il  le  Tojoit  Tharé,  aon  père,  qui,  loin  de  rougir  de  con 
aYenglemcnt,  s*irrita  dei  aaget  conseils  qoe  son  fils,  loi  donnoit  ponr 
rarraclier  à  TidoUitiie  :  il  alla  «or^le-cliamp  le  dénoncer  Ini-méme  a 
lYenirod,roi  dn  pays,  comme  on  ennemi  des  diTinités  tntélaires  des 
Chaldéens.  Ce  prince  fit  Tenir  Abraham ,  à  qni  il  commanda  d*adorer  le 
fen.  Celni-ci  répondit  qn*il  valoit  mieox  adorer  Tean  qni  éteint  le  fen. 
Henrod  consent^  A  ce  qu'il  adorât  Tean»  puisque  cela  lai  paroîiaoit 
pins  raisonnable.  Abraham  s*en  défendit,  disant  qn'il  étoit  pins  conve- 
nable d*adoTer  les  nuées  qui  soutiennent  les  eaux,  ht  monarque  lui 
ordonna  donc  de  se  prosterner  deyant  les  nuées,  puisqu>lles  lui  sem- 
bloicnt  plus  dignes  de  sa  vénération;  mais  Abraham  représenta  qn*il 
seroit  ]4us  à  propos  d'adorer  le  vent  qui  dissipe  les  nnées.  Le  roi  exi|^ 

<  Saint  Jérôme  parie  aussi,  mais  légèremeot,  de  cette  tradition,  dans  ses 
Qmettiomg  sur  U  Gemiset  «mime  je  Tai  indiqué  à  la  soite  de  la  fable  de 
La  Fontaine. 
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de  lai  Vaêtonûon  do.Tcnt  :  Abraham  refbsa  eneore  d^obéir,  en  allé- 
gaant  pour  ndson  que  llioiiuiie  qui  icaiate  an  Toit  étoit  pins  digna 
d'an  •emblable  hommage.  Nemrod  embamasé  gardoit  le  silence ,  Ion- 
qœ  le  patriarche  s^écria  :  Eh  !  poorqDoi  ne  pas  adorer  plntAt  cdni  qvi 
créa  llioaune,  le  ircnt,  les  nnécs ,  Fean  et  le  fim  ? 

Les  livres^  saints  etix-mémes  nous  offrent  plusieurs  apo- 
logues, dont  le  plus  ancien  est  celui  des  arbres  qui  veulent 
choisir  un  roi  :  Joatham,  le  plus  jeune  des  fils  de  Gédéon 
et  seul  échappé  au  massacre  de  ses  frères,  l'adressa  aux 
Sichémites,  laoo  ans  environ  avant  Tère  chrétienne  '.  Les 
paraboles,  d'ailleurs,  que  l'on  rencontre  si  souvent  dans  les 
saintes  Écritures,  me  semblent  appartenir  au  même  genre, 
et  celle  que  Nathan  emploie  pour  faire  sentir  à  David  tout 
l'odieux  de  sa  conduite  criminelle  envers  Une  peut  bien  être 
regardée  comme  une  fable  dont  la  moralité  se  trouve  dans 
l'application  directe  qu'il  en  fait  au  roi  coupable  *. 

C'est  pour  leur  ressemblance  avec  les  moralités  de  notre 
fabuliste  que  j'ai  cité  quelques  versets  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament.  Le  nom  que  porte  l'apologoe  en  hébreu^, 
et  le  nombre  des  sentences  on  proverbes  que  l'on  trouve  k  la 
suite  des  recueib  de  fables  orientales,  feroient  croire  que 
les  Proverbes  de  Salomon  étoient  les  moralités  d'une  grande 
quantité  de  fables  que  ce  prince  avoit  composées ,  et  qui 
sont  perdues  pour  nous. 

*  Le  Livre  des  Juges,  ch.  xx,  ▼.7,  8,  9,  10,  11,  za,  i3,  14»  x5. 

*  Si  nous  ne  le  saTioiu  inspiré ,  nous  serions  embarrassés  pour  donner  à  la 
hardiesse  de  Nathan  le  nom  qn^ette  mériteroit.  Au  xvue  siède ,  un  prédi- 
cateur turbulent,  peut-être  ambitieux,  car  cette  passion  s*aocommode  de 
tous  les  moyens,  eut  U  coupable  audace  de  faire,  dans  la  cfaapdle  de  Yer- 
sasBes ,  nne  application  ausfel  directe  de  cm  mots  :  Tu  es  UU  vir,  U  rioloit  la 
majesté  des  lieux  et  de  l!amemblée  en  transformant  en  satire  personneDe 
les  paroles  de  charité  qui  deroient  descendre  de  la  chaire  chrétienne,  et  son 
indiscrétion ,  blâmable  partout  ailleurs ,  deyenoit  crimineUe  dans  ces  circon- 
stances. Les  courtisans ,  étonnés,  obserrent  avec  inquiétude  le  monarque;  maîa 
Louis  XtV  ne  fait  parottre  aucune  émotion ,  et  se  contente  de  prononcer  ces 
paroles  remarquables  :  J'aime  bien  à  prendre  ma  part  d'un  sermon^  mais  je 
rC  aime  pas  qu'on  me  la  fasse. 

■*  SuTÏD  TT'Î  ^^^  messil,  via  prwerhiorum  :  en  effet,  si  les  prorcrbe» 
doirent  être  regardés  comme  des  axiome» ,  l'apologue  conduit  à  la  dc- 
moQstration  d'iiuc  sentence. 
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Dans  les  DOtes  manuscrites  de  M.  Adry,  on  trouve  riudi- 
cation  de  quatre  fabulistes  liébreux,  parmi  lesqueb  il  ùiut 
compter  le  rabbin  Joël ,  traducteur  du  livre  de  CeUUa  et  Dimna, 
Mais,  comme  il  paroît  n'avoir  connu  que  les  titres  de  leurs 
ouvrages,  je  ne  pourrois  en  rien  dire,  si  je  n'avois  trouvé 
une  fable  de  l'un  d'entre  eux  ' ,  traduite  en  latin  par  Olaiis 
Celsius,  dans  son  Hiero-Botanicon*,  C'est  le  sujet  du  Sapin 
et  du  Buisson  d'Avianus;  mais  les  interlocuteurs  sont  le  cèdre 
et  le  buisson.  J'aurois  dû  l'indiquer  à  la  suite  du  Chêne  et 
du  Eoseau,  comme  je  l'avois  fait  pour  celle  de  l'auteur  latin. 

BIDPAI  ou  PILPAI. 

On  sent  bien  que  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  la  savante  disser- 
tation de  M.  de  Sacj  ^  sur  les  fables  que  l'on  attribue  à  cet 
auteur  ou  à  Veeshnoo  Sarma,  et  que  Ton  s'accorde  à  regar- 
der comme  les  plus  anciennes  qui  aient  été  faites.  Je  me 
contenterai  de  dire  quelques  mots  sur  les  emprunts  que 
La  Fontaine  a  faits  à  Bidpaî ,  et  sur  les  diverses  versions  que 
je  n'ai  pas  cru  devoir  citer. 

La  réunion  de  plusieurs  ouvrages  d'un  même  genre  dans 
un  cadre  commun  ne  doit  peut-étVe  pas  étr^  regardée  comme 

>  Berackja  {rabhi)  bem  mUonai  Hannikdan  :  Obm»  Cebiut  le  nomme  Rabbi 


*  ffigro^Botanicon  Oeiavu  CtUi ,  sûw  Je  flanli*  taerm  ScrifUurœ  Duserta» 
tiomt.  UpMB»,  1745,  a  Tol.  8*. ,  ton.  I,  pag.  i85,  rerb.  Orei^.  Jai  rénm 
«lans  les  indications ,  à  la  sait»  de  la  aa*  fable  de  La  Fontaine ,  celle  dont  les 
▼êgétanx  employët  sont  différents.  Le  bnùson ,  blessé  des  orgneilleoses  pa- 
rafes da  sapin  on  du  cidre  »  fad  rappelle  qu'il  a  d'autant  plus  à  craindre  les 
coups  de  la  cognée ,  que  sa  stature  présente  plus  d'attraits  wux.  besoins  de 
rbomme.  Ces  deux  fables  se  confondait  si  bien  dans  les  idées  de  ceux  qni  les 
entendent  conter ,  qu'un  proverbe  hébreu ,  sniTant  Olaûs  Celsius ,  joint  aussi 
le  oèdru  «u  roseau  :  Sii  homo  Uni*  tMstmt  anuuUnis ,  mêc  ëU  durus  instar  eedri. 
Saint  Ambrossc ,  dans  un  écrit  sur  saint  Luc»  se  sert  d'expressions  si  dignes 
de  La  Fontaine ,  que  je  ne  puis  m'empécher  dr  les  reproduire  ici  :  Arundines 
smmms,  nmUâ  validiaris   naturat  radiée  fundaiœ.    Si  levis  asperloris  atirœ 
imeensêus  atpirmverit^  proxùnot,  etc.  Mais  j'aurois  pu  citer  encore  rrs  deux 
▼ers  de  VArt  d*aimer  d'Oride ,  1.  1 ,  y.  554  : 

liornit  ut  sUn'lei  agitai  fuat  vtmtu*  Arittm  • 
Ut  lewis  ÎM  madidm  emima  palude  t remit. 

î  A  U  léle  drf.  FahUs  f!e  Bidpaî,  en  arabe  ,  Pari*  ,  t  S  i(> ,  in-.r. 


CCXX  ESSAI  SUR   LES  FABULISTES 

une  invention  des  écrivains  de  l'Orient  ;  mais  on  peut  consi- 
dérer comme  leur  étant  toute  particulière  cette  disposition 
où  ils  sont  toujours  d'entrecouper  un  récit  non  terminé  par 
un  autre,  qu'un  troisième  interrompra  bientôt  après,  pour 
donner  naissance  à  plusieurs  autres.  C'est,  il  me  semble^, 
le  caractère  distinctif  des  auteurs  asiatiques ,  et  on  le  re- 
trouve dans  leurs  écrits,  à  toutes  les  époques  de  l'existence 
littéraire  de  ces  peuples.  Aussi  peut-il  nous  servir  à  distin- 
guer les  unes  des  autres  les  fables  écrites  dans  les  nom- 
breuses langues  de  cette  partie  du  monde ,  et  nous  ap- 
pellerons orientales  celles  dans  lesquelles  il  se  présente,  et 
qui  se  réduisent  aux  versions  ou  imitations  des  apologues 
dont  nous  nommons  l'auteur  Bidpaï,  Sendebar,  Sanbader,  etc. 
Dans  le  recueil  des  autres ,  chacune  est  entièrement  isolée , 
et  ce  sont  des  traductions  plus  ou  moins  libres  des  fables 
ésopiques;  telles  sont  celles  de  Syntipas,  de  Lockman  et  de 
plusieurs  autres  :  aussi  ne  me  suis-je  pas  permis  de  les  citer. 
Parmi  les  fables  grecques  d*£sope  on  en  retrouve  plu- 
sieurs qui  appartiennent  à  Bidpaï;  et  quelques  personnes,  en 
faisant  cette  remarque,  ont  pensé  que  le  Phrygien  auroit 
bien  pu ,  dans  ses  voyages  en  Asie ,  avoir  eu  communica- 
tion des  fables  orientales.  Il  seroit  diHiciie  de  résoudre  une 
semblable  question  ;  mais  il  me  semble  plus  naturel  de  re- 
garder les  fables  dont  nous  parlons  comme  ayant  été  ajoutées 
à  celles  d'Ésope  par  les  Grecs  du  Bas-Empire  ;  et  la  chose  est 
d'autant  plus  probable,  que  le  fabuliste  indien  avoit  été  tra- 
duit en  leur  langue  par  Siméon  Seth,  dans  le  xii"  siècle. 
Quelques-unes  de  ces  fables  orientales  ont  été  prises  dans 
Ésope  par  La  Fontaine;  mais  c'est  dans  l'ouvrage  même 
de  Bidpaï  qu'il  a  trouvé  celles  qu'il  a  employées  dans  ses 
derniers  livres ,  c'est-à-dire  après  1671.  On  s'est  demandé 
comment  il  avoit  pu  connoître  des  sujets  que  n'ofîroient 
point  encore  les  traductions  incomplètes  du  fabuliste  indien  y 
tel  est,  par  exemple,  celui  de  la  fable  204  :  le  Marchand^  le 
Gentilhomme ,  le  Pâtre  et  le  Fils  de  Roi ,  qui  n'est  pas  dans 
la  version  française  de  i644*  Sans  parler  des  versions  latines 
et  italiennes  qu'il  auroit  pu  consulter,  son  compatriote  P.  L'ar- 
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rivey  ou  de  La  RiYey,  de  Troyes,  a  voit  déjà  traduit  les  livres 
de  Firuenzola,  qui  ne  sont  eux-mêmes  que  des  traductions 
de  l'ouvrage  de  Bidpaî.  Le  sujet  de  la  fable  que  nous  avons 
prise  pour  exemple  se  retrouve  parmi  les  contes  de  ^er- 
hoquet  le  généreux  ^  recueil  généralement  oublié  aujourd'hui. 
Les  fables  de  Bidpaî ,  et  principalement  la  partie  de  ce 
recueil  que  l'on  appelle  Caliia  et  Ditnna ,  ont  été  traduites 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  les  traducteurs  ont 
fait  au  texte  de  nombreux  changements,  qui  consistent  en 
beaucoup  d'omissions  et  en  très- peu  d'additions.  Aux  deux 
Renards  de  l'ouvrage  original  ils  ont  substitué,  l'un  deux 
Béliers ,  l'autre  im  Ane  et  un  Mulet ,  etc.  J'ai  cru  devoir 
m'abstenir  de  citer  toutes  ces  versions ,  que  je  vais  indiquer 
ici  par  les  noms  des  auteurs  et  le  titre  des  ouvrages. 

JEAN  DE  GAFOUE. 

Ce  juif  converti  a  mis  en  latin  la  version  hébraïque  du 
rabbin  Joël.  Il  écrivoit  vers  i  a6a  :  nous  avons  vu  que  Pierre 
Alphonse,  autre  juif  converti,  avoit  traduit  en  latin,  plus  d'un 
siècle  auparavant,  quelques  contes  de  Bidpaî.  C'est  la  version 
latine  de  Jean  de  Capoue  qui  a  servi  aux  auteurs  espagnols 
et  italiens  pour  celles  qu'ils  ont  donné  dans  leurs  langues. 

J'ai  cru  devoir  ne  citer  de  l'ouvrage  de  Jean  de  Capoue 
que  les  fables  qu'il  a  ajoutées  à  celles  de  Bidpaî,  et  c'est  la 
même  raison  qui  m'a  déterminé  à  citer  quelquefois  l'une  des 
versions  latines  faites ,  non  pas  d'après  le  Directorium  hu'- 
manœ  vitœ,  mais  sur  la  traduction  que  les  Espagnols  en 
avoient  déjà  et  que  je  n'ai  pu  me  procurer.  La  dernière  des 
dix  fables  de  Walchiiis  est  presque,  comme  je  l'ai  dit,  un 
abrégé  du  livre  de  Caliia  et  Dimna,  et  les  changements  con- 
sidérables qu'il  a  faits  aux  fables  de  Bidpaî  auroient  pu  m'en- 
gager  à  les  citer,  si  en  même  temps  ib  ne  les  éloignoient  pas 
de  celles  de  La  Fontaine. 

FIRENZUOLA  (AoiroLo),  Fiorentino. 

Discorsi  degli  jénimali,  etc.  Brescia,  1602 ,  in- 12. 
ConsigU  ilegli  Jlnimali  f  etc,  Venitiis,  1604»  in- 12. 
Ces  deux  parties  d'une  version  italienne  de  Bidpaî  furent 
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traduites  bientôt  par  P.  de  L'Arrivey,  né  à  Troyes,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Florence. 

DONI  (Aht.  Frawc). 

La  Fiiosofia  morale  del  Doni,  etc,  Venetiis,  1606,  in-4^. 
Cette  antre  version  italienne  présente  de  grands  changements 
dans  le  cadre  de  Bidpaï.  La  scène  se  passe  en  Italie,  et  l'au- 
teur a  en  grand  soin  d'effacer  toute  la  couleur  orientale. 

VERBOQUET  LE  GÉNÉREUX. 

Traduction  d'un  recueil  de  contes  espagnols ,  dans  lesquels 
on  en  retrouve  six  de  Bidpaï,  entre  autres  celui  ^Jsfendiar, 
dont  La  Fontaine  s'est  servi  pour  sa  fable  ao4  9  le  Marchand^ 
le  Gentilhomme ,  le  Pâtre  et  le  Fils  de  MoL 

GAULMIN  (Gimert). 

• 

Il  a  traduit  la  plus  grande  partie  des  fables  de  Bidpaï  sous 
ce  titre  :  le  Livre  des  lumières  ,ou  la  Conduite  des  rois ,  com^ 
posé  par  le  sage  Pllpay,  Indien  ;  traduit  en  français  par  David 
Sahid  d'ispahan^  etc.  ParUy  1644  >  ût-12.  C'est  cette  même 
partie  qui  fut  traduite  ensuite  par  André  du  Ryer ,  puis  par 
Galand  ;  mais  ces  dernières  traductions  ne  furent  imprimées 
qu'après  la  mort  de  notre  fabuliste,  qui  cependant  a  traité 
plusieurs  sujets  que  l'on  ne  trouve  que  dans  l'édition  de 
Cardone,  en  1 778.  Il  faut  donc  qu'il  en  ait  dû  la  connoîssance, 
sodt  à  des  versions  en  langues  étrangères,  ou  à  des  communi- 
cations amicales  :  et  cette  dernière  opinion  me  paroît  la  plus 
vvaisemblid>le  ;  car  d'Herbelot,  qui  dans  le  temps  donna  un 
nouvel  élan  à  l'étude  des  langues  orientales,  fut,  comme 
La  Foiktaine ,  Tami  et  le  pensionnaire  du  siurintendant  Fouquet. 
Ils  eurent  donc  de  fréquentes  occasions  de  se  voir,  et  l'amour 
du  Bon^Homme  pour  les  contes  dut  lui  inspirer  beaucoup  de 
goût  pour  les  conversations  de  d'Herbelot.  C'est  encore  à  de 
semblables  communications  qu'il  a  dû  le  sujet  de  sa  fable  308, 
le  Songe  d'un  habitant  du  Mogol;  car  ce  n'est  que  dans  les 
maximes  et  paroles  remarquables  des  Orientaux  qu'on  le 
trouve ,  en  ces  termes  : 

Un  deTot  vit  en  songe  un  roi  dans  le  paradis,  et  un  derviche  en  enfer. 


QUI  OINT  PRÉCÈDE  LA  FONTAINE.        CCULlij 

Gela  retoniu ,  et  il  ft^informa  d*oà  Tenoit  que  Tan  et  Taotre  ètoicnt  du- 
can  dans  an  liea  opposé  a  celui  dane  lequel  on  t^imagine  ordinaire^ 
ment  qn*ila  doivent  être  après  leur  mort.  On  loi  répondit  :  t.  Le  roi  est 

•  en  paradis  k  canae  de  Tamonr  qn^  a  en  pour  les  derTiches ,  et  le  der- 

•  TÎche  est  en  enfer  à  caose  de  Tattache  qo^il  a  ene  anpr<èt  des  rois.  » 

Cependant  lopuscule  qui  nous  présente  ce  trait  est  de 
Galandy  qui  ne  Fa  publié  qu'en  169^. 

SAADL 

Le  Guhlistan  ou  l* empire  des  Roses,  de  ce  célèbre  poète 
persan,  a  été  traduit  par  André  du  Ryer  et  imprimé  en  1 704. 
Il  ne  m'a  fourni  que  peu-  de  citations  :  c'est  dans  la  Chresto- 
niathie  arabe  de  M.  de  Sacy  que  j*ai  trouvé  ies  jémours  de 
la  Rose  et  du  Rossignol^  dont  l'élégante  traduction  est  due  à 
M. de  Chezy. 

MOLA  DSCHAMI. 

On  trouve  dans  XAnûiotogia  persica  plusieurs  fables  de 
cet  auteur  persan,  né  vers  i4i4  ^  son  recueil  porte  le  titre  de 
Beharistan  ^onia  Saison  du  printemps. 

MIKITAR  KOSCH. 

Les  nombreuses  fables  de  cet  auteur  arménien  ont  été  im- 
primées à  Venise,  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Elles  n'eut  pas 
été  traduites  dans  les  langues  européennes  :  j'ai  cité  la  7*. 

VARTAN. 

Ce  docteur  arménien  mourut  en  12171.  J'avois  cité  une  de 
ses  fables,  d'après  la  version  dû  docteur  Belleau  ;  MM.  de  Saint- 
Martin  et  Zohjcab  viennent  d'en  traduire  un  certain  nombre. 
Leur  travail  n'est  pas  encore  publié;  mais  M.  de  Saint-Martin 
a  eu  l'extrême  bonté  de  me  communiquer  les  épreuves  de  la 
traduction ,  dont  la  préface  fera  coimoitre  tout  ce  que  l'on  peut 
savoir  sur  ce  fabuliste  '.  Grâce  à  M.  de  Saint-Martin ,  je  puis 

>  Le  maniucrit  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  n**  x35 ,  contient  168  fables  oif 
bistoriettes  :  les  traducteurs  n''en  publient  que  45  :  ce  sont  céDes  qui  leur  ont 
paru  Us  mieux  Jattes  et  les  moins  indignes  de  la  réputation  de  l'auteur. 
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indiquer  celles  de  ces  fables  dont  les  sujets  se  retrouvent  dans 
La  Fontaine. 


La  Fostaihx. 

Vaetah. 

Fab.      f. 

La  Cigale  et  la  Fourmi. 

fab.  5. 

a. 

Le  Corbeau  et  le  Renard. 

4.  la.  38. 

6. 

La  Génisse,  la  Chèyre  et  la  Brebis , 

en  société 

avec  le  Lion. 

xo. 

aa. 

Le  Chêne  et  le  Rosean. 

33. 

3o. 

L'Aigle  et  TEscarbot. 

3o. 

34. 

La  Colombe  et  la  Foormis. 

a  3. 

55. 

Le  Loap  et  les  Brebis. 

9- 

56. 

Le  Lion  devenu  yienx. 

I. 

6o. 

Le  Chat  et  le  vieux  Rat. 

i5. 

68. 

L'Homme  et  l'Idole  de  bois. 

44. 

90. 

Le  Cheval  et  le  Loup. 

IX. 

9^' 

La  Ponle  anx  œnfr  d'or. 

a?. 

137. 

Les  deux  Coqs. 

6. 

145. 

Le  Lion ,  le  Lonp  et  le  Renard. 

a5. 

i8a. 

18. 

186. 

Le  Singe  et  le  Chat. 

17- 

aag. 

La  Forêt  et  le  BÂcherou. 

34. 

En  terminant  ici  ces  notices  que  j'aurois  rendues  plus  nom- 
breuses, et  plus  longues  9  si  je  n'avois  pas  craint  d'ajouter  à  la 
fatigue  que  leur  lecture  a  peut-être  causée,  je  regretterois  de 
n'avoir  pu  faire  à  celle  qui  regarde  Galfred  une  légère  addi- 
tion que  me  fournit  le  manuscrit  n^  8028  de  la  Bibliothèque 
du  Roi ,  que  je  n'avois  pas  encore  consulté.  Les  fables  de  cet 
auteur  y  sont  contenues  avec  un  commentaire  et  une  préface. 
Je  me  bornerai  à  citer  quelques  mots  de  celle-ci  : 

Primh  sic  dko  qitbd  causa  effiàens  fuit  ma^ûferGarritns ,  qui  compo^ 
suit  istum  librum,  et  non  Ysopus,  ut  dicunt  quidam;  std  quart  Tsopus 
erat  honesiewie,  ideo  istum  librum  suh  nomine  ejusdem  indtulatum, 
quare  w  erat  autetiqtuu  et  seiens.  jilU  dicunt  quod  Tsopus  ficit  istttm 
Ubrum  qui  cognomine  vocahatur  Ganitus,  utprms ,  etc. 

Vtjuvet  et  prosit,  etc,  per  istum  versum  inàpU  Ubrum  Ysopus  ifa- 
mine  tectus 

Quid  tituius?  Incipit'Ytoipm  magisui  Garritus ,  vel  aliter^  Tsopus  Gtrriti 
staminé  tectus. 


%»W%W!W»%<(^^<«^^^<m%^l^»<^^^^i^^(«^>^<^^^^»^'»'^%<%%^^'^^^^<%^^<^'^^^^^l^%^%«^H^l<0^%^»» 
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Les  hommes  éclairés  qui  commencèrent  les  recherches 
dont  je  présente  aujourd'hui  le  résultat  s'étoient  proposé  de 
mettre  les  lecteurs  à  même  de  comparer  les  différentes  ma- 
nières dont  on  avoit  traité  l'apologue ,  suivant  la  diversité 
des  temps,  des  lieux  et  des  personnes;  mais  ils  avoient  bien 
senti  que  cette  tâche  seroit  impossible  à  remplir,  si  l'on  ne 
se  prescrivoit  de  certaines  bornes^  et  c'étoit  pour  se  resr- 
treindre  à  des  limites  convenables  qu'ils  avoient  choisi 
coffiiDe  terme  de  comparaison  les  fables  de  La  Fontaine , 
dont  le  nombre  est  assez  considérable  pour  laisser  aux  di- 
vers rapprochements  toute  la  latitude  nécessaire.  Leur  per- 
fection leur  donne,  en  outre,  le  double  avantage  de  fournir  au 
lecteur  une  mesure  certaine  pour  l'estimation  du  mérite  des 
antres,  et  d'offrir  en  même  temps  à  son  esprit  un  véritable 
dâassement  dans  ce  genre  d'études. 

J'ai,  par  mes  travaux,  considérablement  ajouté  à  ce  qn'a- 
Y«ent  produit  les  premières  recherches  ;  le  but  de  ceux  qui 
les  avoient  entreprises  a  été  constamment  le  mien  ;.mais9  en 
comparant  tant   d'apologues  à  ceux  de  notre  fabuliste,  il 
ma  été  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  plusieurs  resseoï- 
biaoces  entre  les  idées,  les  tournures  et  les  expressions,  qui 
m'ont  fait  penser  que  La  Fontaine  s'étoit  adressé  parfois  à  te) 
de  ses  prédécesseurs  plutôt  qu'à  tel  ou  tel  autre;  Ces  remarques 
se  sont  multipliées  de  jour  en  jour;  j'en  ai  fait  l'objet  d'un  tra- 
vail particulier,  et  je  me  hasarde  à  publier  ici  d'une  manière 
trés-abrégée,  et  conune  accessoire,  la  réunion  de  ces  conjec- 
tures. Ce  ne  sont  que  des. probabilités,  et  je  ne  les  présente 
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que  comme  mes  préjugés  dans  une  question  difficile  à  déci- 
der,  et  snr  laquelle  f antres,  avant  moi,  ont,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur,  offert  des  opinions  souvent  assez  peu 
semblables  aux  miennes. 

Avant  de  me  livrer  à  cet  examen,  je  commencerai  par 
séparer  les  fables  de  La  Fontaine  en  autant  de  parties  qu'il 
y  en  eut  de  publiées  du  vivant  de  l'auteur,  c'est-à-dire  que  je 
prendrai  à  part  celles  qui  furent  imprimées  en  1668,  1671, 
1678-79,  et  en  i693-94- 

1668. 

Cette  première  édition  ne  comprenoit  que  les  six  premiers 
livres  des  fables,  et  cellesHsi  sont  au  nombre  de  1^4*  On  ne 
s'attend  pas,  je  l'espère,  à  me  voir  justifier  pour  cbacone 
d'elles  les  raisons  qui  me  déterminent  à  leur  attribuer  Torigiiie 
que  je  vais  indiquer  ;  mais ,  en  les  réunissant  en  plusieurs 
groupes,  on  pourra  raisonnablement  admettre  que  toutes 
celles  qui  composent  chacun  d'eux  reconnoissent  une  source 
commune,  lorsque  la  plupart  présenteront  des  signes  évidents 
d'imitation.  Ésope ,  Horace  et  'Phèdre  sont  les  trois  anciens 
auteurs  dont  je  crois  devoir  m'occuper  en  premier  sous  le 
rapport  de  ces  recherches. 

La  Fontaine  ne  bous  parle  que  d'Ésope  dans  cette  pre- 
mière partie  :  dans  la  préface,  il  cite  cependant  et  Phèdre  et 
Avienus.  Il  seroit  important  de  savoir  quel  est  celui  des 
recueib  S  Apologues  ésopiques  auquel  il  a  eu  recours.  Pour 
arriver  à  quelque  probabilité  sur  ce  point,  voyons  d'abord 
quels  étoient  ceux  que  l'on  avoit  alors,  en  commençant  par 
écarter  les  collections  trop  rares  ou  rejetées  à  raison  de  leur 
vétusté,  ou  écrites  en  prose  française,  et,  à  plus  forte  raison, 
celles  qui  ne  renferment  que  des  fables  grecques.  Après  ce 
premier  retranchement,  il  nous  restera  la  Mythologie  éso^ 
pique  de  Neçelet^^  les  Narrations  de  Gilbert  Gousin*  (Gilb. 

*  Mytkùk>giM  mtopio»  igmati  Nm^eUti,  etc.  Vnùooêuiif  i6to.  bi^*. 
>  Ifanmionurtniyhatête.  GM.  CofiUÊd,  etc.  BmU«b,  tS&j.  In*8*. 
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Cognatus)  y  la  grande  ooilection  de  Cammer^MetHer  (  Joacfa. 
Cameraiius  )  ',  et  enfin  ia  Vie  et  les  Fables  d'Ésope  imprimées 
à  Paris,  et  qae  je  désignerai  par  le  titre  d*Éso»B  ni  i535  *. 
La  Fimtaine  me  semble  avoir  eu  plus  d'obligations  à  celui-ci, 
quoiqu'il  ait  eu  parfois  recours  aux  trois  autres,  comme  nous 
le  verrons  par  la  suite.  L'Ésope  de  1 53  S  lui  offrait  à  la  fois  les 
versions  latines  de  Laur.  Yalla,  d'Adr.  Barlaud ,  du  chanoine 
Guillaume,  de  Remicius,  avec  les  fables  d'Avienus,  et  plusieurs 
autres  d'Érasme,  de  Pline,  de  Gerbel,  d'Aulu- Celle,  etc., 
éparses  dans  des  recueils  ou  trc^  volumineux  ou  trop  rares  : 
il  7  tronvoit  encore  le  premier  Hecatomjthium  d'Abstemîus, 
et  le  format  de  ce  petit  ouvrage,  qui  ne  renferme  pas  moins 
de  460  apologues,  le  rend  tellement  portatif,  que  je  ne  puis 
m'empécher  de  le  placer  dans  la  bibliothèque  du  Bon-Homme, 
qui  n'a  pas  même  dédaigné  d'employer  les  réflexions  qui  ac- 
compagnent plusieurs  des  fables  de  ce  petit  recueil. 

Je  n'hésiterois  donc  pas  à  regarder  comme  empruntés  par 
La  Fontaine  tous  les  sujets  qu'il  renferme  et  que  l'on  re- 
trouve dans  les  six  premiers  livres  de  notre  fabuliste,  si 
Phèdre  et  Horace  n'en  réclamoient  pas  un  certain  nombre  : 
ce  n'est  pas  sans  balancer  que  j'indique  les  quatre  fables  sui- 
vantes conune  ayant  leurs  sources  dans  les  satires  et  dans  les 
épitres  du  lyrique  latin. 

La  Foht.  HORAGft. 

3.  La  Grenouille   qui  reat  se  fidre  tiusî 

groise  que  le  Boeaf.  £.  a  ,  soi.  3 , 1;.  3i4- 

9.  Le  Rat  de  ville  et  le  Bat  des  champs.  L,  a  ,  sat,  6  ,  v.  79. 

59.  La  Belette  entrée  dans  mi  grenier.  '  X.  i ,  ep,  7,  v.  39. 

73.  Le  C3i«Tal  sVtant  ▼cmla  venger  dn  Cerf.  Z.  i ,  ep.  10,  v.  34- 

Je  crois  reconnoître  dans  la  première  de  celles-ci  le  dia- 
logue qu'Horace  emploie  avec  une  égale  vivacité  :  la  seconde 

<  Fahulœ  tetojneœ  plures  ^uingentis,  etc. ,   stmdiio  et  diligentii  Joach.  Ca- 
memni ,  etc.  Lipsi»,  i564.  In-S^. 

s  jEsopi  Phrrgii  Fita  et  FahuUe ,  etc.  Parisiis,  Ant.  Bonnemere,  iSHS. 
Trè»^tit  in-Sf 

P- 
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et  la  troiaièiiie  ne  sont  pas  dans  dièdre;  le  sanglier  de  oeloi-cî 
ne  me  semble  pas,  dans  la  quatrième,  nn  personnage  aussi 
convenable  que  le  cerf  employé  par  l'ami  de  Mécène. 

Les  emprunts  £dts  à  Phèdre  sont  plus  considérables  et 
moins  équivoques.  Les  neuf  premiers  sujets ,  que  je  présente 
d'abord  y  ne  se  trouvent  que  dans  le  £dl>uliste  latin. 


La  Fovt. 

4*  liM  àeux.  MoletB.  38 

ai.  Les  Frelons  et  les  Moncbes  k  miel.  5a 

33.  Contre  ceux  qoi  ont  le  goàt  di£Gcile.  65 
«5.  Le  Lonp  plaidant  contre  le  Renard  par-derant  le  Singe.      lo 

26.  Les  deux  Taureaux  et  la  Grenouille.  3o 

4a,  Testament  expliqué  par  Ésope.  63 

48.  L'Aigle,  la  Laye  et  la  Chatte.  35 

77.  Parole  de  Socrate.  48 

99.  Le  lièvre  et  la  Perdrix.  9 

J'aurois  pu  joindre  aux  précédentes  ces  cinq  fables,  dont 
La  Fontaine  n'a  dû  la  première  ni  à  Cicéron  ni  à  Quindlien , 
et  dont  les  quatre  autres  ne  se  trouvent  point  parmi  celles 
de  Y  Ésope  de  i535. 

L^  Fovt.  PuinmE. 

14.  Simonide  préservé  par  les  Dieux.  81 

39.  Le  Paon  se  plaignant  à  Junon.  57 

56.  Le  Lion  derenu  vieux.  ai 

1 1 1.  Le  Tieillard  et  l'Ane.  1 5 

1 15.  Le  Soleil  et  les  Grenouilles.  6 

La  lutte  continuelle  dans  laquelle  La  Fontaine  s'engage 
avec  son  modèle  prouve  assez  qu'il  doit  encore  à  Phèdre 
les  douze  suivantes  : 


LaFoitt. 

PHàD&K 

5. 

Le  Lonp  et 

le  Chien. 

46 

6. 

La  Génisse, 
Lion. 

la  Chèyre  et 

la  Brebis, 

en  société  avec 

le 

5 

7- 

La  Besace. 

67 

10. 

Le  Loup  et 

l'Agneau. 

, 

I 

39. 

La  Lice  et  sa  Compagne. 

'9 
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41.  Le  lion  et  rAne  chaisoit.  1 1 

46.  Les  Grenouilles  qoi  demandent  nn  RoL  i 
6o.  Le  Chat  et  nn  Tienx  Rat.  60 
63.  La  Monche  et  la  Fonnni.  80 
66.  Le  combat  des  Rate  et  des  Belettes.  64 
Si.  L'OEU  du  Iflaltre.  Sg 
92.  La  Montagne  qni  aooondie.  79 

Dans  les  i3  fables  qui  Tont  suiTre,  les  imitations  sont 
moins  marquées  ;  mais  on  peut  penser  que  notre  auteur  en  a 
plutôt  pris  les  sujets  dans  Phèdre  que  dans  aucun  autre  de  ses 
prédécesseurs. 

La  Foht.  PniDaB. 

3.  Le  Renard  et  le  Gorbean.  i3 

17.  L*Homme  entre  deox  âges  et  ses  denx  BCaltrcases.  33 

x8.  be  Renard  et  la  Ggogne.  96 

ao.  Le  Coq  et  la  Perle.  5x 

47.  Le  Bonc  et  le  Renard.  66 
5i.  Le  Lonp  et  la  Cigogne.  8 
53.  Le  Renard  et  les  Raisins.  61 
69.  Le  Geai  paré  des  plnmes  dn  Paon.  3 
74.  I^e  Renard  et  le  Bnste.  7  • 
98.  Le  Serpent  et  la  Lime.  65 

1X9.  Le  Cerf  se  voyant  dans  Tean.  11 

X 16.  Le  TiUageois  et  le  Serpent,  7  5 

X90.  Le  Chien  qni  Uche  sa  proie  ponr  Tombre.  4 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  indiquer  les  autres  fables  que 
La  Fontaine  peut  avoir  prises  dans  V Ésope  de  i535,  et  je 
dois  rappeler  encore  que  fai  fait  voir  plus  haut,  que  les 
fables  de  Guill.  Haudent  n'étoient  qu'une  trad  action  de  celles 
du  recueil  qui  nous  occupe,  et  qu'elles  n'a  voient  pu  rester  in- 
connues à  notre  fabuliste. 

La  Fost.  Ésope  de  1 535. 

I.  La  Cigale  et  la  Fonrmi.  pag.  68  ,  63 

8.  LUirondelle  et  les  pedls  Oiseanx.  49 ,  99 

i3.  LesToleursetTAne.  3i ,  9c 

16.  La  Mort  et  le  Bacberon.  76 

%%.  Le  Chêne  et  le  Rosean.  36,  61,  66 
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27.  La  GhauTe-Sonris  et  les  deux  Belettes.  pag.  4t  ,  53 

98.  L'Oiaeaa  blessé  d^ime  flèche.  45 

3o.  L* Aigle  et  l*Escarbot.  91 

3x.  Le  Lion  et  le  Moucheron.  44 

33.  Le  Lion  et  le  Rat.  48 

34*  La  Colombe  et  la  Fourmi.  60 

36.  Le  Lièvre  et  les  Grenouilles.  5o 

37.  Le  Coq  et  le  Renard.  3i 

38.  L*Aigle  et  le  Corbeau.  Sg 

40.  La  Chatte  métamorphosée  en  Femme.  24 ,  S6 

44*  Les  Membres  et  l^tomac.  54 ,  93 

49*  L*lTrogne  et  sa  Femme.       .  35 

5o.  La  Goutte  et  TAraignée.  96 

5a.  Le  Lion  abattu  par  l'Homme.  67 

54.  Le  Cygne  et  le  Cuisinier.  35 

55.  Les  Loops  et  les  Brebis.  53 
61.  Le  Lion  amoureux.  8^ 
6a.  Le  Berger  et  la  Mer.  97 
65.  L*Ane  et  le  petit  Chien.  4' 

67.  Le  Singe  et  le  Dauphin.  37 ,  60 

68.  L*Homme  et  l'Idole  de  bois.  7) 

70.  Le  Chameau  et  les  Bâtons  flottants.  41  *  43 

7  c.  Le  Rat  et  la  Grenouille.  45 

75.  Le  Loup,  la  Chèrre  et  le  Chevreau.  5o 

76.  Le  Loup,  la  Mère  et  l*EnAnt.  44 ,  63 

78.  Le  Yieillard  et  ses  Enfiints.  a5  ,  56 

79.  L'Oracle  et  l'Impie.  a  8 

80.  L'Avare  et  sou  Trésor.  33 

Sa.  L'Alouette  et  ses  petits.  ^7  t  94 

83.  Le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  ièr.  65 

85.  Le  Pèchenr  et  le  petit  Poisson.  aS,  66 

87.  Le  Renard  qui  a  la  queue  oonpée.  79 

88.  La  Vieille  et  ses  deux  Servantes.  36,  6  e 

89.  Le  Satyre  et  le  Passant.  a8 ,  68 ,  9a 

90.  Le  Cheval  et  le  Loup.  a6 ,  5a 

91.  Le  Laboureur  et  ses  Enfants.  74 
93.  Li  Fortune  et  le  jeune  En&nt.  78 

95.  La  Poule  aux  ceuis  d'or.  44  ,  68 

97.  Le  Cerf  et  la  Vigne.  33 

loa.  L'Ours  et  ses  deux  Compagnons.  a5  ,  64 

xo3.  L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion.  4a  ,   91 


r 
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104.  Is  P4tra  «t  le  lion.  pag.  44 

106.  Fhébiu  et  Borée.  64 

109.  Le  Renard,  le  Singe  et  les  Ammaiix.  78 

1 10.  Le  Mulet  ee  Tintant  de  ta  généalogie.  80 

1 13.  Le  Lierre  et  la  Tortue.  87 

114.  L^Ane  ctiesMattrei.  85 
X 17.  Le  Lion  nulade  et  le  Renard.  54 

1 19.  Le  Cheval  et  l'Ane.  %S ,  56 

lai.  Le  Quartier  embourbé.  (Si 


J^aarois  pu  joindre  aux  fables  précédentes  celle  de  Mer- 
cure ee  le  Bûcheron  (85)  ;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnoitre  dans  l'apologue  de  La  Fontaine  la  couleur  de 
Rabelais  y  qui  a  si  plaisamment  paraphrasé  ce  sujet  dans  le 
nouveau  prologue  de  son  iv*  livre.  Le  premier  Becaêomyîhimm 
d'Abstemius  se  trouve  aussi  dans  le  recueil  de  iS35  ';  mais 
comme  notre  auteur  a  puisé  également  dans  le  second,  je 
sépare  tout  ce  qu'il  a  emprunté  à  l'un  et  à  l'autre  >  et  qu'il 
n'auroit  pu  trouver  ailleurs. 

Là  Fomr.  AjeTiMiva. 

94.  Conseil  tenn  par  les  Rate.  fah.  194 

100.  L*Aigle  et  le  Hibon.  Ii3 

loi.  Le  Lion  s*en  allant  en  gnerre.  99 

1x8.  L*Aatonr,  l'Aloaette  et  TOiaelenr.  3 

139.  LeCharUtan.  i3a 

I  a  4-  La  jeune  YeaTe.  s  4 

Dans  la  première  fable  du  vi«  livre ,  Xa  Fontaine  oonfesse 
devoir  à  Gabrias  le  sujet  du  Lion  et  du  Chasseur^  qu'il 
a'avoit  pas  trouvé  dans  Ésope  :  cette  assertion  me  semble 
prouver  encore  qu'il  s'étoit  servi  du  recueil  de  x535,  où  efTec- 
tivement  elle  manque,  tandis  qu'elle  se  rencontre  dans  IHe- 
velet  »  Gilb.  Cousin  et  Camerahus.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais 

>  Las  deux  Heeatomjthium  se  troiiTent  dans  la  i'*  édition  de  ce  recueil, 
Lyon,  iSSa;  mais  j'ai  pvéfM  eeUo^ ,  paroa  qa*eUe  a  été  traduite  par  Gnill. 
Bandent  »  que  bien  certainement  La  Fontaine  a  oonsolté.  Je  n'ai  pas  besoin 
da  lépéler  qne  les  fables  d'Ancnns,  mises  en  prose,  se  tronvent  parpii  les 
antres  ;  et  je  n*ai  pas  cm  deroir  les  distingner  de  celles  d*£sope ,  non  plus 
qne  la  fisble  de  Gerbel,  la  Goutte  et  l'Anigmée,  etc. 
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placer  ici  les  fables  qu'il  a  pu  emprunter  an  psendonyme 
Gabrias^ 

La  Foht.  Gabrxas. 
3a.  L'Ane  chargé  de  ad  et  FAne  chargé  d'épongés.  33 

35.  L'Astrologue  qni  s'est  laissé  tomber  dans  on  Paita.  as 

57.  Pbilomèle  et  Progné.  43 
96.  L'Ane  chargé  de  Reliques.  6 

io5.  Le  IJOD  et  le  Chasseur.  36 

U  me  reste  à  assigner  des  origines  à  14  des  fables  que 
nous  examinons.  U  falloit  bien  que  La  Fontaine  connût  le 
recueil  de  Gilbert  Cousin,  puisqu'il  n'a  pu  trouver  que  là  le 
sujet  de  sa  fable  72  ' ,  Tribut  envoyé  par  Us  Animaux  à 
Alexandre* 

C'est  sans  doute  à  Faeme  qu'il  a  dû  celui  des  trois  sui- 
vantes. 

La  Foht.  Fakb.bk. 

58.  La  Femme  noyée.  x3 
86.  Les  Oreilles  da  Lièvre.                                                           5x 

Z07.  Jupiter  et  le  Métayer.  g3 

La  manière  dont  la  fable  /|3 ,  /!e  Meunier^  son  Fils  et  l'Ane, 
est  contée  y  prouve  assez  que  le  Bon-Homme  Tavoit  prise 
dans  la  P^ie  de  Malherbe  par  Racan  ;  et  c'est  plut6t  dans 
Michel  Montaigne  que  dans  Sénèqne  qu'il  trouva  les  vers 
de  Mécène  qui  lui  ont  fourni  l'idée  de  sa  i5*  fable,  la  Mort 
et  le  Malheureux.  Les  vers  de  Molinet  que  j'ai  cités  à  l'ar- 
ticle de  cet  ancien  po^te  doivent  sans  doute  lui  avoir  fourni 
le  sujet  de  la  fable  /$S«,  le  Loup  devenu  Berger.  A-t-il  dû 
celui  de  la  ig",  l'Enfant  et  le  Maître  d'École^  aux  fables  de 
Lockman,  qu'Erpenius  avoit  publiées  avec  une  version  latine , 
ou  à  Rabelais,  qui,  dans  le  chapitre  xlii  de  son  premier  livre , 
fait  dire  à  frère  Jean  des  Entommeures  : 

«  Quand  donqnes  je  les  voirray  tombes  en  la  rivière  et  prests  d'estre 

>  Cest-à-dire ,  les  fables  de  eet  autenr  qui  ne  se  trouTont  pas  dans  le 
indiqué. 

*  Narrationum  sjrlva ,  etc. ,  p.  9S. 
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-  noyn,  en  h/en  de  let  aller  qacrir  et  I»ailler  U  miiu,  je  leur  kny  img 
«  beaa  et  l<ni^  sermoii  de  €OtUtmptu  mmntU  etfugd  tœculi,  et  lonqn'ili 
«  aeront  roidcs  morts ,  je  les  iny  pescher.  » 

Le  Chat,  le  Cochet  et  le  Souriceau,  fable  io8,  se  trouve 
dans  R  Gobin,  Philelphe  et  beaucoup  d'autres  ;  mais  je  ne 
sais  auquel  de  ces  auteurs  on  doit  donner  la  préférence  :  ce-  ' 
pendant  je  crois  que  Philelphe  aura  été  plus  connu  de  LaFon- 
taine.  H  auroit  pu  prendre  sa  fable  épigranunatique ,  le$  Mé- 
decùts,gij  dans  le  recueil  de  i535,  p.  80;  mais  on  prétend 
qu'elle  doit  sa  naissance  à  une  anecdote  du  temps  :  on  nomme 
même  les  deux  docteurs  qui  furent  les  héros  de  l'aventure. 

La  fable  la,  /e  Dragon  à  plusieurs  têtes  et  le  Dragon  à 
plusieurs  queues ,  étoit  représentée  par  ime  fontaine  du  laby- 
rinthe de  Versailles  :  le  mot  de  l'ambassadeur  oriental  étoit 
donc  alors  bien  connu ,  et  notre  auteur  n'eut  pas  besoin 
d'aller  chercher  celui  de  Gengiskan. 

Trois  apologues  de  cette  première  partie  ne  peuvent  don-^ 
ner  lieu  qu'à  des  conjectures  fort  hasardées.  L'un  d'eux ,  la 
Discorde ,  xa3,  se  retrouve  bien  dans  Barthelemi  Scala;  mais 
la  ùhie  latine  de  cet  auteur  n'a  été  publiée  qu'en  1809,  par 
M.  de  Furia.  Un  autre,  le  1 1%  f  Homme  et  son  Image ,  est  une 
allégorie  flatteuse  qui  me  paroit  de  l'invention  du  Bon-Homme. 
Pour  le  dernier,  64 ,  le  Jardinier  et  son  Seigneur^  j'ai  mis  à 
la  suite  une  fable  de  Camerarius,  qui  m'en  pan>ît  cependant 
fort  éloignée. 

1671. 

Parmi  plusieurs  pièces  de  vers  publiées  en  x  67 1  par  La  Fon- 
taine, on  trouve  8  nouvelles  fables  qui  furent  depuis  re- 
placées dans  les  livres  suivants.  Je  vais  essayer  à  en  faire 
reconnoître  l'origine,  en  les  présentant  dans  l'ordre  où  elles 
sont  dans  cette  édition ,  mais  en  ajoutant  au  titre  de  chacune 
le  n^  qui  désigne  la  place  qu'elle  occupe  dans  la  nôtre. 

145.  Le  Lion,  le  Renard  et  le  Lonp. 

CaAmi.M  Bo  PimsiBA  «voit  traité  ce  si\jet  dans  1«  aiéiiia  temps,  et 
VMAAAvvt  o'avoit  pas  tardé  k  mettre  en  Tcrs  français  l'apolofne  latin 
dn  rival  daSanteoU. 
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1 33.  Le  Coche  et  la  Mouche. 

8i  L^  FovTiairB  ne  doit  pas  ce  sojet  au  ^'«f^y^fir'irr  Cooi^aaw,  U  «ara 
sans  doute  imité  la  fable  45  de  Phèdre ,  Bùuea  tt  MuU. 

i85.  Le  Trésor  et  les  deax  Hommes. 
1S7.  Le  Milan  et  le  B.OMignol. 

Les  origioBux  de  ces  deoz  fables  appartiennent  It  Ahstenuos,  109  et  ^9. 
186.  Le  Singe  et  le  C3ut. 

Cette  anecdote  rapp<^rtée  par  Sun.  Hajoli,  avoit  été  citée  par  Noël 
IHifail  et  GnilLBoocasT,  où  La  Fontaine  l'aura  prise,  plotAt  que  d'aller 
la  cherdMr  dans  les  Jea/v  HutûmlmirM  de  f  évèqôe  Italien. 

i5i.  Le  Eat  et rHnifcra. 

Ce  peu  de  mots  de  Gilb.  Goosin  (  Gilb.  Go^natos  ) ,  p-  69  1  Itmm ,  tf«  Mmn 
ottrtm  eanu»  in»adûntê ,  et  ai  eddem  ,  eontraetm  coneM  ,  etpto  et  œeiso, 
peuvent  aToir  fourni  le  sujet  de  eette  fable  à  notre  auteur,  qui  en 
aura  pris  les  deuils  dans  BabeUis  et  dans  la  pienièfe  d'Abalainios. 

173.  Le  Gland  et  la<:itroiiille. 

Dans  le  recoetl  des  Fa*itiu  de  Taian»  et  de  CmtteUrd ,  i6s3. 

178.  Les  Plaideurs  et  rHoitre, 

Box&sAu  p  dans  son  épitre  an  Roi,  en  1668  ou  1669  ,  aroit  mis  en  Yur» 
ce  conte ,  qu'il  amit  entendu  faire  A  son  père. 

1678. 1679. 

Dans  ces  deox  années  il  parai  une  seconde  édition  des  six 
premiers  livres  de  La  Fontaine,  avec  la  première  de»  cinq 
suivants  :  ceux-ci  nous  offrent  8 1  fables ,  outre  les  8  dont  nous 
venons  de  parler.  Comme  il  le  dit  dans  la  préface  qui  pré- 
cède ces  demièi^s ,  il  a  eu  moins  recours  à  Ésope;  mais  il  a 
pris  plus  fréqiiemment  des  sujets  dans  Bidpaï  et  dans  quelques 
autres.  Ces  derniers  mots  me  semblent  annoncer  que  le 
nombre  des  auteurs  originaux  doit  augmenter.  Le  recueil 
de  i535  ne  nous  présentera  que  ii  sujets  de  fable. 

La  Font.  Ébop«  de  i 53 5. 

ia6.  Le  mal  Marié.  foL  38,  69 

1S7.  Les  deox  Coqs.  83 

147.  L'Homme  et  la  Paoe.  89 

1 54-  Le  Cocbon  »  la  Chèvre  et  le  llooton.  9 

i58.  L'Horoscope.  3o 

173.  Le  Singe  et  le  Léopard.  a4«  7-^1  9^ 

179.  Le  liOap  et  le  Chien  maigrct  ^< 
i8a.  Jopiter  et  le  Passager,  3o  ,  75 
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196.  Ii€t  Coqa  et  U  Perdrix.  27,  73 

199.  Les  PoÎHOiis  et  le  Berger  qui  joa«  de  U  flÀte.  74 

On  n'a  pas  oublié,  je  l'espère,  que  Guill.  Uaudent  a  mb 
en  vers  français  toutes  les  fables  de  ce  recueil,  et  qu'il  en  a 
deux  de^plus,  que  notre  auteur  imita  :  car  je  crois  pouvoir 
attribuer  à  ce  rimeur  l'origine  de  la  ia5*,  les  Animaux  ma^ 
Iodes  de  la  peste ,  dont  on  retrouve  le  germe  dans  l'apo- 
logue 66  du  vieux  poëte. 

Quoique  le  recueil  dont  nous  venons  de  nous  occuper 
contienne  le  premier  livre  d'Abstemius ,  j'ai  cru  devoir  en- 
core séparer,  comme  je  l'ai  fait  pour  les  premières  £adbles  de 
La  Fontaine ,  celles  qui  appartiennent  à  cet  auteur,  qui  nous 
donne  à  présent  19  sujets  que  le  fabuliste  français  n'avoit 
pu ,  pour  la  plupart ,  rencontrer  ailleurs.  Les  voici  : 

:3s.  LesYantoiirsctlesPijpBOiu.  po^.  9^ 

[38.  L'ingradtnde  et  Tûgiutioe  des  Hommes  enTere  la 


Fortune. 
43.  La  Mort  et  le  Moarant. 
46.  Le  PoaTOÎr  des  Fables. 
48.  Les  Faunes  et  le  Secret. 
So,  Le  Riear  et  les  Poissons. 
56.  Les  Obsèques  de  U  Lionne. 
59.  L'Ane  et  le  Chien. 
61.  L'Ayantage  de  la  Scienoe. 
65.  Le  Torrent  et  la  RiTière. 
77.  Le  Fol  qui  yend  la  Sagesse. 
80.  Bien  de  trop. 
8  e.  Le  Cierge. 

S8.  Le  Berger  et  son  Tronpeaa. 
93.  L'EnIbaissenr  et  son  Compère. 
94«  Le  Lonp  et  les  Bergers. 
95.  LAraignée  et  THirondelle. 
07.  Le  Fermier,  le  Chien  et  le  Renard, 
la.  I«e  Vieillard  et  les  trois  jeanes  Hommes. 


»97 

9» 
Proemium. 

198 

H7 

147 
108 

<44 
5 
i83 
i85 
5a 
196 
168 

9 

4 
148 
x66. 


Phèdre  ne  nous  donne  ici  que  le  sujet  de  la  fable  167,  les 


CCXXXVJ  ESSAI  SUR  LES  FABULISTES 

deux  Chiens  et  VAne  mort ,  qui  est  bien  certainement  tirée 
de  la  20*  de  l'auteur  latin  ;  mais  Bidpaî  nous  en  présentera 
18  au  moins. 

La  Fovt.  Bidpaî. 

i4o.  Le  diat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin,     tom,  2.  pag^.  34i 

i5a.  L'Oars  et  TAmatear  des  jardina. 

i53.  Les  denx  Amia. 

16  3.  Le  Fancon  et  le  Chapon. 

164.  Le  Chat  et  le  Rat. 

169.  Le  XiOnp  et  le  Chaasear. 

170.  Le  Dépositaire  infidèle. 

171.  Les  deux  Pigeons. 
1 7O.  La  Souris  métamorphosée  en  Fille. 
1 84.  Le  Mari ,  la  Femme  et  le  Tolenr. 
T90.  L'Homme  et  la  Conlenvre. 

191.  La  Tortue  et  les  denx  Canards. 

192.  Les  Poissons  et  le  Cormoran. 

198.  Le  Berger  et  le  Roi.  a.  214 ,  aao 

aoo.  Les  deux  Perro<{uets ,  le  Roi  et  son  Fils, 
aoi.  La  lÂonne  et  l'Ourse, 
aoa.  Les  deux  Aventuriers  et  le  Talisman. 
304.  Le  Marchand,  le  Gentilhomme,  le  Pâtre 

et  le  Fib  de  roi.  3.  3ao 

J'aurois  peut-être  dû  joindre  aux  précédentes  la  fable  ao5, 
le  Lion,  qui  me  semble  fournie  y  au  moins  pour  la  plus  grande 
partie,  par  le  même  auteur  (t.  i,  p.  157);  et  je  crois  aussi 
que  le  Bon-Homme  a  dû  aux  aventures  du  Rat  Zirac  (Bidpaî, 
t.  a,  p.  287),  le  sujet  de  son  1%*]*  apologue,  le  Rat  qui  s'est 
retiré  du  monde,  quoique  la  moralité  soit  tout  entière  à 
La  Fontaine ,  qui  a  pris,  sans  doute  aussi,  dans  quelques  com- 
munications avec  des  orientalistes,  celui  de  sa  fable  ao8,  le 
Songe  d'un  Habitant  du  MogoL 

Je  n'attribue  pas  à  Bidpaî  l'origine  de  la  fable  i34,  la 
Laitière  et  le  Pot  au  lait,  dont  le  sujet  me  semble  plutôt 
avoir  été  fourni  par  J.  Régnier,  avec  ceux  des  suivantes. 


a. 

180 

a. 

3o5 

a. 

59 

3. 

6a 

a. 

aga 

a. 
I. 

186 

77 

a. 

385 

a. 

35 

a. 

a76 

a. 

lia 

a. 

357 

a. 

ai4, 

3. 

93 

3, 

187 

z. 

a47 
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La  Fovt.  J.  lUovism. 

i3i.  La  Goarda  Lion.  part.  i.  fmh.  33 

z34.  La  Lutièro  et  le  Pot  aa  laiL  i.  .       «5 

x49*  Le  Chien  qui  porte  4  «on  ool  le  diner  de  ton 

Maître.  x.  i^ 

ixo.  Le  Renard  et  le  Loup.  i.  i8 

Quatre  anecdotes  da  temps  ont  foomi  à  La  Fontaine  les 
sujets  d'autant  de  fables.  L'aventure  de  Paul  Néal ,  célébrée 
par  Butler,  est  bien  certainement  la  source  de  la  142*,  un 
Animal  dans  la  Lune,  comme  celle  de  M.  de  Bouliers  a  servi 
à  la  i35«y  le  Mort  et  son  Curé,  La  comédie  de  Devisé  sur  les 
sorciers  nous  montre  l'origine  de  la  fable  139,  les  Devine^ 
resses  ;  et ,  quant  à  la  a  1 3* ,  /e^  Souris  et  le  Càat^Huant ,  l'au- 
teur lui-même  nous  apprend  que  le  hasard  venoit  de  faire 
reconnoître  cette  singulière  sagacité  de  l'oiseau  de  Minerve. 
Je  crob  que  l'on  ne  me  disputera  pas  l'authenticité  des  ori- 
gines, pour  la  plus  grande  partie  des  fables  que  je  yais  in- 
diquer. 

La  Fout. 

x4x.  Le  Tête  et  la  Qnene  dn  Seipent. 

▲MioT*P&vTAm9«a,  Nhi  d*AgU  et  QaoïnAaet* 

166.  L^ncation. 

Amtot-Plvtaaqob  ,  ApopbdaqgniM  dai  LteadMiMMiMiu* 
144.  Le  Sayetier  et  le  Financier. 

BOBATSWTVJIB  BM  PSABIBBI. 

x55.  lircia  et  Amaranthe. 

B011.BAV.  Ce  Mtyriqo*  pr^nd  avoir  fait  »  daiM  m  pranièrB  yanwe , 
l'épigramiM  à  laquelle  fépood  ti  bian  U  prétoklos  fablt  dt  La  Foaulne. 

x57.  Le  Rat  et  l'Éléphant. 

M."**  J'ai  déjà  dit  que  ja  ne  pooToia  oiéooaiM^Te  dans  oet  anonyiiie  la 
aoarca  da  oette  fid»la. 

168.  Démocrite  et  Ici  ALdéritaina. 

La  a^jat  en  eat  Uaa  addaiBiBent  pria  dam  la  U*  lettre  (aappoaée)  d'Hip- 
pocrata  àDamagète. 

9X1.  Le  Pajaan  da  Danube. 

GewABBA ,  oa  |rfnUH  la  tradaetioii  de  HaaaaaAT  saa  BaaAan. 

175.  Le  Statuaire  et  la  Statne  de  Jnpiter. 

QodqaeaveneU  d'iMÎe ,  ploaiears  Tera  d'an«  Mtire  d'Horace  me  ■emblent 
avoir  donné  naiaaanee  à  cette  fable,  qai  n'eat  qne  le  dereloppeuieDt  dea 
idéea  de  eea  deox  antenn  •  eonteanee  daaa  lea  moroaaos  qne  j'en  ai  dtéa 
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Les  origines  que  j'ai  assignées  aux  fables  précédentes  ne 
sont  pas  improbables;  mais  il  me  paroîtroit  imprudent  d'en 
vouloir  donner  aux  autres  apologues  de  cette  seconde  partie. 
Ils  sont  au  nombre  de  douze  :  on  pent>  il  est  vrai,  en  retirer 
la  fable  ao6 ,  les  Dieux  voulant  instruire  un  fils  de  Jupiter: 
cette  allégorie  est  bien  certainement  de  Tinvention  de  La  Fon- 
taine ,  qui  n'avoit  donné  que  le  titre  de  discours  à  deux  dis- 
sertations en  vers,  les  Lapins,  103,  et  les  deux  lUas,  le 
Renard  et  l'Œuf^  i88y  placées  parmi  ses  fables.  Le  com- 
mencemeut  d'un  conte  dont  j'ai  donné  l'extrait,  p.  xcviij,  et 
une  épigramme  de  Martial,  offrent  bien  quelques  ressem- 
blances avec  les  fables  108,  i!e  Héron,  et  129,  la  Fille ^  mais 
ne  peuvent  être  indiqués  comme  en  étant  les  sources.  Je 
croirois  volontiers  que  les  Souhaits^  fable  i3o,  ont  été  ins- 
pirés par  un  morceau  contre  les  vœux  exagérés  et  insensés 
des  bommes,  que  Rabelab  a  inséré  dans  le  nouveau  prologue 
de  son  iv^  livre,  et  qui  se  termine  par  cette  singulière  phrase  : 

a  Soabludtes  donc  médiocrité  :  elle  voas  adriendra  et  encore  nwiilx, 
u  dnement  cependant  laborans  et  travaillanf  ». 

Quant  à  la  source  des  sept  autres  fables,  je  n'ai  rien  trouvé 
qui  pût  la  faire  présumer.  Je  les  indique  seulement  pour  les 
mieux  désigner  à  de  nouvelles  investigations. 

1 36.  L*homme  qni  court  après  la  Fortone  et  l*Homnie  qui  Tattend 

dam  son  lit. 
160.  Le  Bassa  et  le  Marchand. 
i6s.  Jupiter  et  les  Tonnerres. 
174.  L'Écolier ,  le  Pédant  et  le  Maître  d*mi  jurdin. 
197.  Le  Chien  à  qoi  Ton  a  coupé  les  oreilles, 
a 09.  Le  Lion,  le  Singe  et  les  denx  Anes. 

1693. — 1694. 

A  cette  dernière  édition ,  imprimée  sous  les  jeux  de 
La  Fontaine,  et  revue  par  lut,  il  ajouta  un  xii*  livre,  qu'il 
dédia  au  duc  de  Bourgogne,  mais  qui  ne  se  eomposoit  pas 
des  mêmes  pièces  que  l'on  y  fait  entrer  aujourd'hui.  On  y 
trouve  d'abord  les  2*3  premières  fables  des  éditions  posté- 
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rieuresy  puis  la  27*  de  la  nôtre  :  les  inâtadons  d'Oride  et  les 
contes  que  l'on  a  ooatume  de  joûidre  aux  ftbles  viennent 
ensuite ,  et  enfin  ie  /âge  arbitre^  tHotpiialier  et  ie  SùêHaire^ 
semble  former  l'épilogue  de  tout  l'ouvrage* 

Un  des  traités  moraux  de  Plutarque  a  fourni  le  sujet  de 
ta  première  fable  de  ce  livre,  les  Compagnons  d'Ulysse  y  ai  4. 
Dans  sa  dédicace ,  La  Fontaine  reoonnoit  devoir  plusieurs 
sujets  au  duc  de  Bourgogne  :  je  vais  donc  indiquer  ceux  qne 
j'ai  pu  retrouver  dans  un  manuscrit  qui  contient  les  thèmes 
du  jeune  prince.  Les  voiei  : 

«17.  Les  deux  Gbèvrci. 

aaa.  Le  Loap  et  le  Keniid. 

916.  Le  Renard  9  les  Moaches  et  le  Hérisson. 

a3i.  Le  Eenard  et  les  Ponlets  d'Inde. 

Les  fables  ai5,  /^  Chat  et  les  deux  Moineaux,  et  ai 8, 
le  vieux  Chat  et  la  jeune  Souris  ^  faites  pour  le  duc  de  Bour- 
gogne, la  seconde  par  son  ordre,  me  paroissent  bien  être 
de  l'invention  du  Bon-Homme.  En  observant  avec  quelle  fa- 
cilité il  s'éloigne  d'un  sujet  choisi ,  je  serois  porté  à  croire 
que  la  a 34^  y  l'Éléphant  et  le  Singe  de  Jupiter ^  a  dû  sa  nais- 
sance à  plusieurs  fables  que  l'on  trouve  sous  ce  titre  dans  le 
recueil  des  thèmes  du  jeune  prince. 

n  peut  devoir  à  V Ésope  de  1 53 5  les  fables  suivantes  : 

aao.  La  Ghanve-Sonris ,  le  Boisson  et  le  Canard. 
aa3.  L'ÉcrcTisse  et  sa  Fille. 
a33.  Le  Philosophe  Scythe. 

Phèdre,  bien  certainement,  lui  a  fourni  ces  deux-ci  : 

asQ.  La  Forêt  et  le  Bncheron. 
235.  Un  Fol  et  na  Si^ew 

On  ne  trouve  dans  Bîdpaî  que  le  sujet  de  ht  fable  ai8, 
le  Corbeau ,  la  Gazelle  ,  le  Rat  et  la  Tortue;  cependant 
La  Fontaine  nous  dit  qu'il  Hii  doit  aussi  le  sujet  de  la  aa5«, 
le  Roif  le  Milan  et  le  Chasseur. 

C'est  Abstemius  qu'il  a  imité  dans  la  fable  aa4  >  l'aigle  et 
la  Pie,  Le  Renard  anglais^  a 36 ,  pourroit  être  aussi  du  même 
auteur;  mais  je  pense  que  le  trait  du  Roman  du  Renard  que 
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j*ai  rapporté  à  la  suite  de  cette,  fable ,  avoit  été  conté  à  notre 
fabuliste  par  madame  Hervey.  Gnill.  Haudent,  dont  on  peut 
partout  substituer  les  fables  à  ceUes  de  l'Ésope  de  i535 ,  a  pu 
seul  lui  donner  le  sujet  de  la  ^m^^la  Querelle  des  Chiens  ei  des 
Chats f  et  celle  des  Chats  ei  des  Souris. 

La  source  de  la  fable  aSa,  le  Singe,  est-elle  une  anecdote 
du  temps  ?  c'est  ce  qui  me  paroit  difficile  à  décider  :  j'ai  pensé 
que  peut-être  une  des  fontaines  du  labyrinthe  auroit  pu  en 
avoir  fait  naître  l'idée. 

Il  me  semble  qu'il  ne  peut  s'élever  aucun  doute  sur  l'ori- 
gine des  fables  suivantes  : 

ai 6.  Le  Thésaïuûeiir  et  le  SÎDge.       TmxsTAir  x.*Hm]imiti.  LePagt 

disgracié. 
a  19.  Le  Cerf  Bulade.  Dismat,  /a6,  5. 

«97.  L'Amour  et  U  Folie.  he^.Couui^nf  Dementiatmo- 

rem  ducens. 
a3o.  Le  Loup,  le  Renard  et  le  CheraL  BiàTH.  Rsoifixa.,  sol,  3. 
a  40.  Daphnis  et  Aldmadnre.  TBiocRiTB ,  idylle  a  3. 

a4i.  LejQgearbitrey  rampitalieret  Aehaud  D'AirDn.x.T ,  Fia  des 
le  SoUtûre.  SS»  Pères. 

La  Fontaine  indique  lui-même  les  auteul^  qui  ont  fourni 
les  sujets  des  quatre  petits  poèmes  qu'il  avoit  placés  parmi  les 
fables  de  son  dernier  livre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  que , 
dans  les  Filles  de  Minée,  il  n'a  adopté  que  le  récit  de  la  pre- 
mière de  ces  sœurs;  que  l'histoire  de  Céphale  et  Procris  est 
prise  dans  une  autre  partie  des  Métamorphoses ,  et  qu'il  a 
trouvé  les  deux  autres  dans  Boisard  et  dans  Bocace.  Des  trois 
fables  que  l'on  substitue  aujourd'hui,  dans  le  xii* livre,  aux 
pièces  dont  nous  venons  déparier,  l'une,  la  aÎT*,  le  Soleil 
et  les  Grenouilles ,  est  une  traduction  de  la  fable  du  P.  Com- 
mire,  Sol  et  Ranœ;  la  a38«  est  un  épithalame  composé  pour  le 
mariage  du  prince  de  Conti;  et  la  dernière,  a38 ,  la  Ligue  des 
Rats,  est  peut-être  encore  de  l'invention  de  La  fontaine. 
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Des  AJbréTiations  employées  et  des  Éditions  consultées  pour 

cet  Ouvrage. 


A. 

Ahêt. —  ABarnsnTs  (Lanr.).  Hacatomythimn,  etc.  VenÊtu»,  1495,  m-4. 

—  Aecatomythiam  altarom,  etc.  f^enetiù,  1499,  in-4** 
AecZueek.—  Accio  Zuccao.  .^Bsopî  fiibalse.  Ao/iuv,  x483,  iii-40. 
jElian»  -^  AEtiARUfl.  De  ammalinm  nâtarà ,  etc.  Lipsùe ,  1784 ,  in-S. 
^Sj-Camer.—  AEsopus-Cambkarxi.  Fabalae  seeopicse  plnres  qoingentis,  etc., 

ttnd.  et  fUBg.  Joach.  Camenrii,  etc.  lipsia,  i564,  in-8. 
jRt.'Cor,  —  EsoPB  da  docteur  Coraï.  |Ui6ttv  acouirtittv  ouva^opi,  Ilaipi;, 

iSiojÎH'S. 
JE*.-Cor,  n.  —  Éaon  dn  docteur  CoraÎ.  TrapaXXiXot  fiu6oi,  etc. ,  a/ ra^rà. 
jEs,»Ftor,  —  AEsoptTS  pLORRimirus.  Fabnlae  a»sopicae ,  etc. ,  cnrâ  ac  atadio 

Franc  de  Foria.  Florentùe ,  1809.  a  voL  in-S. 
jEs.'IfiCv. —  ÀB90PUS  Nevklkti.  Mythotoffia  aeftopica,  etc.  Frune,  i6ro,  {n-8. 
jihut.  Tfuul,  —  Alahus  IjrsuLAiTus.  ParaDoIe,  etc.  Daventrûe,  149^»  in-J^. 
Albert,  —  A1.BSRT1  (  L.  B.  ).  Opéra ,  absqae  anni  et  loci  nota ,  in-8. 
Aleiat, —  Alciatus  (Andr.)  Emblemata ,  etc.  Parisiis,  iS^t.  in-24. 
AldmirajuL-'  AuiKOTKKDXja  (Ul.)  Opéra  omnia.  Bononùe^  i6o3.  i3y.  in-fol. 
Alpbovsus  (P).  Diaciplina  clericalis.  Parisus,  iSaS,  in-8. 
Als, —  Ak^op.  (A).  Fumiarum  aeaopicaram  délectas.  Oxon, ,  1698 ,  in-8. 
AxpHTsa<4.  Comicomm  Grspcomm  scntentix.  H.Steuh.  t569,  in- 16. 
Amjri>^Pbit'  —  AMTonr^PLCTARQUK,  OEnrres  de  Piatan{ue,  etc.  Paris  » 

Z784:  i8voLin-8. 
Ang.  (A.)  —  Ahgot  (R.).  Prélnde poétique,  i6o3,in-ii. 
AnitoK  —  Ahiahcs.  AEsopi  Yita  et  Fabnlae,  etc.  Paris,  i535,  in-8. 
Anon.  n*et,ined.  —  AiroxTKUS  tbtits  xnbditcs.  Manoscr.  de  la  Bibliot.  dn 

Roi,  n®  7616. 
AnA,  gr.  —  AirrHoi^ooiA  grjSca.  Lipsiœ ,  1794 ,  5  Tol.  in-8. 
Antip,  Sid.  —  Autipatbr  Sidoh  rv4.  Voyes  Anth,  gr. 
Anitph.  —  AnTiPHiLUfl.  Voy.  Anlh.  gr. 
Appian^—AvnAttva.  De  civilibas  romanomm  bellis, Ub.v,  ex  tradnctlone 

P.  Candidi.  f  47^  9  in-fol. 
ApuL  —  ApnT.Bii7s  (L).  Opéra  omnia ,  etc.  Parisus,  x688  ,  in-4*'. 
Abooitatits  (Hieron).  Voy.  DeL  Poet.  germ. 
Aristopk,  —  Aai^ropHAirEs.  Comediae,  etc.,  x8i4}  ^  ▼ol.  in-x6. 
Ad,  ou  Ari.  Majrn, — Arlotto  Mathabbi.  Facezie ,  etc.  Firenze,  i568 ,  in-8. 
Ant.  d^And.  -^  Arnaud  D'AirDxi.LT.  La  Vie  des  SS.  Pères  dn  Désert ,  etc. 

Paris»  ld53 ,  %  Tol.  in-4. 
Amg.  (5kM.).  —  AuGUSTiiras  (Saitctiis).  Opéra  omnia,  etc.  BasUtœ ,  15^9; 

xo  YoL  in-foL 
Atd.  Cet — ^AuLus  Gbllius.  TVoctes  attic«.  Bipond,  1784 ,  a  vol,  in-8. 
Amson,  —  Ausosins  (D.  BC).  Opéra,  etc.  IamIuiU,  x558,  in-8. 
Av.  —  AvxAVDs  (Flav.  allas  Rnfns  Festxis).  Fabnlse.   Biponti ,   X784 1  in-8. 
AvxAHus  BKBi.ioTttBCA  RBOiAt.  ManoscT.  OC  la  BibL  du  Boi ,  n*^  2632. 
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Béiir.  Nev, —  Baibias  Netileti.  Mythologâ  anoptca,' etc.  Fmmtof.^ 

f6io  :  in-S. 
Bmbr.  ex  SaSd.  »-  BABmiJtf  ex  Suida.  Soiibe  lexicoo  enecè  cnm  ttxmmt  la> 

tinâ  AEm.  Porti,  etc.  Caniabrigue  ,  1705  :  3  voL  in-IoL 
Baif  (J.-A.  de).  Mimes,  etc.  Tomloase,  i6f!i,  m-io. 
Baldi  (Bem.).  I  cenio  Apologhl,  etc.  Roma,  1703,  in-S. 
Barb.  Meon.  —  BAmBAZAS-MÉov.  Fabliaux ,  contes ,  etc. ,  pnbfiés  par  Bnr- 

bazan ,  édition  de  IL  Méon.  Paris,  1S08  et  18x4  9  S  t.  îd-S. 
Bari.  {G.)é — Bablctta  (Gab.  a).  Sermones,  etc.  Brixite  ,  149X,  in-S. 
BtuU.  Nie.  —  Basilacas  (  Niceph.  ).  £xceq>ta  Taria  Gicecotmi  Sopfai»- 

tanun ,  etc. ,  a  Leone  Allatio.  Ronue ,  164  x  ,  in-8. 
Baoiage.  —  Hist.  des  Juifs,  etc.  La  Haje,  1716 :  i5  t4^  îd-ks. 
Beam.  {f^ine.  de)  —  Beau  vais  (Vincent  de).  Mirooer  histôffial,  etc.  GmJiot- 

Dttpré,  i5i  K  ,  în-foL 
BebeL —  Bebeuus  (  H.).  Facetarimn  libri  tres^  Tmibingte,  i55o  ,  in-S« 
Seenm  {G.). —  Bekbsmajt  (G.).  Yoy.  DA  Poet.  gemu 
Bbli^zfobest  (Franc,  de).   Heures  de  récréations  et  Anrès-dînécs  dn 

Goicbardin,  i573,in-i8. 
Béas. —  Bexsebade  (Is.  ).  Fables  dlÊsope  en  qoatrains,  etc.  Paris,  1G78, 

in-ia. —  Métamorphoses  d'Oride  en  rondeaux.  Paris,  1676 ,  inn4. 
BuBCCHiA  Hasmakdav    (Rabbi).   MesH  Soccalim  (Àdapa   TolpinBi). 

Mantuœ  ,  i557,  in-8  hebraicè. 
BiDpAJL  Fables,  etc.,  traduites  par  Galand  et  Cardônne.  Paris,  '788, 

3toL  in-x3. . 
BoccACio  (Giov.).  n  Decamerone.  in  F'enetm,  i6oa,  in-4. 
Boxleau-Despbéaux.  OËnvres,  etc.  Amst.,  1717;  4  'V'.  in-ia. 
BoxssABD  (J.  J.).  Topographia  etc.  x6o3  :  6  toL  in-foL 
^TES  (Jean  de).  Voy.  Barb.  Mèoti. 
Boas.  Surr,  —  Bohsuetus  Subrxgiessis.  T.  AlciaL 
Bomit. — BoRHrrxus (Jac).  EmblemaU politica,  etc.  Moguattse^  x669»îii-4. 
BoucKiT  (Jean),  Yoy.  Bbahdt  (Séb.). 
Bouch.  {GuiU^  —  Bouchet  rGoill.).  Serées,  etc.  i635,  in-8. 
Bouboogvx  (le  Dnc  de).  Thèmes.  Mannsc.  de  la  Biblioth.  da  Boi,  n**  85ii. 
^onrr. -^  BouBSAULT.  Théâtre,  etc.  Paris,  X7a5;  3  vol.  in- 12. 
Beasut.  (Séb.)  Les  Regnards  trayersant  les  périlleuses  Toyes  des  fausses 

fiances.  Paris,  Michel  le  Noir,  i5o4,  in-4. 
Baahtome.  Mémoires.  Leprde^  1733  :  xo  toI.  in-xa. 
Beocabd  on  CoLUMirA.  Catena  tempomm.  Voy.  Mer  des  Bist. 
Brus.  —  BauaoHXus  (L.  D.  ).  Facetiamm ,  etc.  Romae,  x5i8 ,  in-8. 
Bruseamb.  — BauscAMBXi.L«.  OEnvres,  etc.  Rouen,  1639,  in-xa. 
BuTT<BR  (Sam.)  (ouvres  posthnmes.  Londres,  i-jSg  :  a  yoL  in-8. 

c. 

Camer.  —  Voy,  j€s.-Camer.  • 

Cand.  Paru.  —  Cahdxdus  (Pantal.).  V.  DeL  Pœt.  germ. 

Ca/Miçc— Capaccxo  (G.  C).  Gli  apologhi,  etc.  NeapoU,  lÔoa,  in-8. 

Cap.  (/.  dey  —  Capua  (J.  de  ).  Directoriam  humanae  vitœ.  In-foL  gotfa. 

Cabamubi.  (L.).  Vie  de  Malherbe  par  Bacan.  Paris,  X764)  în-8.  * 

Carolidas  (G.).  Voy.  DeL  Pœt.  germ. 

Cast.  (&\— CASTOiEMEirr  (le).  Voy.  Barb.-Meon.  Voy.  J^honsus  (P.). 

Oai.  (Z>.^Cato  (Dyon.).  Anctores  octo  morales.  Coloniœ ,  x5ao,  in-4. 

Cat.  E/ngr.  —  Catulus  (  C.  V.  ).  Opéra ,  etc.  BiponH,  X783 ,  in-8. 

Chapp.  (C)—  Chappuxs  (G.),  Facétieuses  Joornées ,  etc.  Paris,  £583 ,  în-8. 

CHAmiiXER  (J.)  Voy.  Cerson, 
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CHA.ai.T  (Looûe)  dite  Lau.  Débat  d'Amonret  de  Folie.  Lion,  t556,iM^, 

CHAMX-Kmui.  Voy.  Gabou  (L.) 

Oieer.  —  Cicbbo  (M.  T.).  Opéra,  etc.  Pansus,  1740:  9  ToL  10-4. 

CùiA.  {AL),  —  CiirrBio  (  AloUio).   libro  deDa  origine  delli  Yolgari  pro- 

▼erbi ,  etc.  In  Venegia ,  iSm ,  in-foL 
CoGHATus  (GUb.)»  Cocsui  (G).  NairationaiD  fylva ,  etc.  BasiL  iS&jf  in-8. 
Contai  (Gautuk  de).  Voy.  Barb,-Méon. 
Càmm.  de  Dieu.  {Fleur  des)  —  La  flkuh  dbs  cOMMAHDBiiurrs  oi  Diiu. 

Paris,  1 539  ,  in-folio. 
ConuH,  {Pk,  de)—  CoMMZHxs  (Plûl.  de).  Mémoirei ,  etc.  Paris,  i56t  ,  in-foL 
Commit, —  Comtianjs  (  J.).  Carmina,  etc.  Parisiis,  i^SZ  ;  %  toL  in-ii. 
Cond.  {^JekaïC).  ^  Jcban  db   Coitdb  00  db  Covdbxt.  Hannaciit  delà 

Bioliotbeqae  da  Roi,  n"  ^53 1-3.3. 
Conrad.-^  Ccubadcitus  (H.).  Voy.  DeL  Poet.  germ, 
Corr.  (C)— CoRBOsBT  (G).  Lea  Fables  et  la  Vie  d*Éaope.  Rouen ,  1 5^7,10-16. 
C08TO  (Tom).  Il  piacevoliMimo  foggi  Tosio ,  etc.  Fen. ,  i65S^  ii^-i6. 
CocTLAirGBs  (  P.  E.  de).  Recueil  de  rert  chiûaia  par  le  R.  P.  Booboiirt. 

Paru.  1693,  in-i9. 
Courr.facet.  —  La  Coubbibb  vacktibcx.  XJon ,  i65o ,  in-S. 
CaiHCTuv  (P.).  AEflopi  Yita  et  Fabolae.  Parisiis,  x535,  in-8. 
CuRxo.  (C  Sec.)  Aranens,  siye  de  providentiâ  Dei  Basil  x544y  >n-8< 
Curt.  (  <^iiôu^  )  —  CuBTius  Ruvus  (Qmntoa).   De  rebna  gestia  Alexandii 

magm.  Delpkis,  1724.  )  toL  in-4. 
Çfrr.  {SL^y.  Ctbxl&us  (Saitctus)  ,  etc. ,  edido  retiu  (circà  1470) »  in-foL 

D. 

DeL  Poet.  germ.  —  DelicxA  Pobtabitm  OEBMAHOftim.  Franco/,^    x6xa; 

xa  ToL  in-a4* 
Dem.  rid.  —  Democritvs  bibehs.  AmstaL  ;  i655 ,  in-d. 
Demostk.  —  DBMOSTHixTBS,  Hanngaes  anr  la  Conxt>ime,  trad.  par  Atli. 

Anger.  Rouen,  1768,  in-xa. 
Desm.  —  Dbsmat.  L'Ésope  du  Temps,  etc.  Paris/  1677 ,  in-xa. 
Despr.  (P.) — ^Dbspbez  (Pierre).  Théâtre  des  Animanx ,  etc.  Paris,  x6ao,  in-4. 
DÎM,  Créât,  —  Dcalogus  crkaturabitii.  Yoy.  Nie,  Perg. 
DiEBBTMAirir  (Jeh.)  Distiques  de  Caton.  Mannscr.  français  in-foL  de  la 

Biblioth.  de  TArsenal,  B.  L.,  n**  x5.        . 
Diod.  de  ^e,  —  Dxodobe  na  Sxéixjt.  BibUotbecae  latinse ,  etc.   ffanoviar , 

x6o4,  in-foL 
J>i<^.  Laert.  —  Dxogeubs  Labetitts.  De  Yitis,  etc.  Parisiis,  iSo^y  in-8. 
Dir.  Bum.  wt.  —  Dibsctobiùm  HuMAHiV  tit/b.  Yoy.  Cap.  {/.  Je). 
IKvtrt.  cur.  —  Divertissevent  curieux  de  ce  temps.  L*on ,  x65o ,  in-xa. 
DoT4>PATHoa.  BAanoscr.  de  la  Biblioth.  da  Roi ,  n^  a74  lis ,—  de  la  Biblioth. 

de  1* Arsenal;  n"  a45  et  n**  347.—  Les  sept  Sages  de  Rome.  Genève ,  1493, 

in-foL 
Domeaieh,  —  Dombnxchi.  Facétie ,  motti  e  borle,  etc.  In  Fenetia ,  1 58 1,  in-8. 
Dovx  (A.  F.)  La  Filosofia  morale ,  etc.  In  Feneda  >  x6o6 ,  in-4. 
Dup.  {L.),  —  DuponT.  Controverse  des  sexes  masculin  et  féminin ,  cte. 

Touhnse ,  x534-,  in-foL 

£. 

£nn.  Quint.  •—  Ehhiiis  (Qoint.)  Fragmenta  qjax  exstant.  Corpus  poeta- 

mm  etc.  Genevœ ,  x^7,  in-4. 
Epiehar. —  Efxcharmus.  Xenoph. ,  L  a ,  de  dict.  Socrat.  Paris,  i6a5,  ip-fgL 
Bbasmb.  AEaopi  Yita  et  Fabniae,  etc.  Parisiis,  x535,  in4). 
Esopus.  IM/i,  14989  in-foL  (en  hollandois.) 
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Esoipus—Av.      — Fabuls  Ayiavi  'j 

v^t^«  «^.».«.^..«..     \  «n  hollandois  dans  Von- 

— AJP/mi'.—         ZXTRATAOAHTES.      )         ___.  -.-^«jj^-» 

_Pogy.    -      -      PoGOir.  (       ™g«  ?«<«*<»»• 

— Rem,*  —       —  .    RcMicn.  j 

EaSAmn  (Herbebat  des).  Toy.  Guevarra, 
Eutmp.^ExmAnu  Contos  et  Discoon.  Aenn^ij  i6û3,m-8. 

F. 

Fab.  coUeeL  -^  Fabul  je  CoLLECTAVEiS.  Voy.  Aom. 

Fa&.  exirav.  «—  Fabulji  extba vacantes  DicTiS.  Yoy.  Rom, 

Fàb,  atU.  If îL —  Fabula  ahtiqujs  Nilaittii.  Voy.  im.  Fab.  antif. 

Fabr.  Tannaq. —  Fabeb.  (TamuquiUns).  TAKxrKGur-LE  Fetbe.  Fabnl» ,  «te. 

Sabnuri,  1673,  in-za. 
Faem,  —  FAEBirirs  (Gab.).  Fabnlae.  Paris,  1697,  in- 1 a. 
Farc.  anc, —  Farces  AirciEirirES,  Recneil  de  pinsiears  Farces  tant  anciennes 

que  modernes,  etc.  Paris»  Nie,  Rousset,  i6xa ,  in-i6. 
Febvre  de  Tker,  {Le).  —  Le  Febvre  de  Therouanb.  Matheolns,  Pans,  Ant. 

Ferard,  1488.  —  Le  Résohi  en  mariage.  Paris,  M.  Le  Noir,  i5i8. 
FiHBLOK.  OEavres  complètes.  Paris,  Ambr.  Didot,  1787.  5to1.  in-fol. 
Ferr,  Fine,  --  Ferrier.  ^Aiirr  Vinceut). 
FiRsirziTOLA  (  Agn.  ).  Discorsi  degU  animali ,  etc.  Breseia  ,  1603 ,  in-xa.  — 

Consigli  degU  animali,  etc.  Venez. ^  x6o4,  in-X2. 
Fhtte.  lUyr,  —  Flaccvs  Iiltricvs  (Franoowitz).  Catalogne  testinm  vert- 

tatis ,  etc.  Argentinœ ,  x562 ,  in-fol. 
Flor.  Spagn,-*  La  Fix>RKrrA  spagituola.  Lion,  1600,  in-xa. 
Freitag.  —  Frbitagius  (Am.).  Philosopbia  ethica.  ^ti/k^Tiûv^  i^TC^ 
Fresn,  Fauq. — FREsirAYE-yAUQCELXir(LA;.  Poésies  diverses.  Caen,  x6xa,in-8. 
FuRSTxiRB ,  dans  lea  OEnyrea  da  P.  Conmiire.  Yoy.  Commir. 

G. 

Gab,  —  Gabrias.  Itythologîa  œsopica ,  etc.  Franco/. ,  x6ro ,  în-8. 
Galfr,  —  Galfredus  vel  Gaxtpfredus.  Anonymi  veteris,  Fabnlae,  etc. 
Biponti,  X784 ,  in-8.  —  .AEsopi  Fabnlœ  versibas  elegiacls.  Manoscr.  de 
la  BibL  dn  Roi ,  n»  76x6 ,  SSao,  8460 ,  85o9 ,  8509-A ,  79$ ,  a66 ,  8oa3. 
Galfredxus  ns  Yin osalvo.  Poetzia  nova  sive  carmen  hexametnxm ,  etc. 
Garoit  (L.).  Le  Cbasse-Ennoi ,  etc.  Paris,  164 1 ,  in- 16. 
Gazée  (Angel.)  Pia  Hilaria.  Duaei,  i6ip,  in-x6w 
Gbi.i.0.  La  Circe.  Jn  Firenze,  x549,  in-8. 

Gerbei.  fNic.)  AEsopi  Yita  et  Fabnlae,  etc.  Parisiis,  j 535,  in-8. 
Gerson  (GhaRlxer  /.  dit^.  Opéra  omnia.  Antuerpiee ,  X706;  5  vol.  in-fol. 
Giovann.  —  GxovAinrB.  Il  Pecorone.  Fenezia,  lo^S,  in-8. 
Gltcas  (Blich.)  Annalia,  etc.,  grec-la  t.  Parisiis,  1660,  in-fol. 
Gob.  Aod.-*GoBxir.  (R.).  Les  Lonps  ravissants ,  etc.  Ans.  Ferard,  in-4^  gotb. 
Grat,  a  Sto  EUd,  —  Gratxaztus  a  Sto  £lia. 

Greg.  dé  Tours.  —  Grégoire  de  Tours.  Opéra ,  etc.  Parisiis.  1699 ,  in-fol. 
Gring,  {P.)  —  Grzhgore  (P.).  Les  folles  entreprises.  Paris,  i5o7,  in.-4-  — 

Les  menns  Propos.  Paris,  1 5a t,  in-8. 
GRiSTcni  (J.)  Qnadragesimale ,  etc.  Parisiis,  x5ia,in-4. 
Groshrt  fP.).  Les  mots  dorés  de  Caton.  Paris,  in-x6 ,  sans  date. 
Guer,  GuiU,'—  Gueroult  (Gnill.)  Emblèmes.  Lion,  i55o,in-8. 
Gubyarra.  (Ant.)  Hist.  de  Marc-Anrèle ,  etc. ,  tradmte  par  Bernard  de 

La  Grise,  revne  par  N.  de  Herberay,  des  Essarts.  Paris,  i565,  in-fol. 
Guiee.  —  GuicciARUiro  (L.).  Detti  e  lattî ,  etc.  Tn  Fenezia ,  i566 ,  in-4. 
Guiec,'—  GuicciARDiiro.  Hore  di  Recreatione,  etc.  Paris,  i636,  in-xa. 
Gyraldi  (  G.  B.  Cinthio  ).  Hecatomithi ,  etc.  Fenezia  ;  1574 ,  in^. 
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H. 

HjLBsmT  (Fr.^  Anoaks  poétiques,  Pam,  Delalam,  1778,  tn-ia,  t.  V. 
Hmmd.  {Gtùu.)  -^  Haodext  (Gnm.).  366  apoki^iiM  d*È»ope ,  en  rithme 

firançoise.  Rouen,  tSi'j,  in-i6. 
HaBEHi  Dokpedioft  en  vers.  Manmcr.  de  k  Ublioth.  du  Roi ,  n*  7595. 
JKtgr.  {Pkil,)  —  HsoiMoirD  ÇPh.).  Ia  Colombîère  on  la  Maison  rostiiiDe. 

Paris,  x583 ,  in-S. 
Heiin,  —  Hilihano  ou  Elthaud.  Ex  gestib  Ronanonun  Historic  »  etc. 

/'«mur,  1488,  in-f<^ 
Herhel  {d')  —  D*HEaBKL0T.  Bibliothèque  orientale.  Maestriekt ,  1776,  in-fol. 
fferodot.  —  HamoDOTus.  libri  x ,  gnec-kt.  Paru.  iSlOf  in-ioL 
Mer.  (/.)  — -  HaaoLT  (  Ji)  Sennones  DiecipoU  (ciica  x474)»  in-foL 
Hesiod. —  Hesiodus.  Opéra  qns  exstant.  Gnec-Iat.  Ltàgd.  Bat.,  i6c3,  in-8. 
JBîer.  {Samct), — Hicaoïmivs  (Savct.)  Opéra,  etx^PamiU,  1693,  7  T.  in-r. 
HoixiKOT  (Bob.)  Soper  sapîentkm  Salomonis,  etc.,  1489,  in -4* 
Bonu  —  HoMBaus.  Openi  omnîa,  |r.-ktin.  Parimt,  Broeae,  1747  :  sT.fal-ia. 
B6r.  —  HoBATxus  Fi.AGCtrs  (Q.).  Poemata  omnîa.  ParimU,  1 558 ,  in- 161 
Hmisb,  HuLSBVTscB  (J.).  SyWa  Scfinomim,  etc.  BasHam»  x568,  in-8. 

J. 
Jek.  iPAkiuul.  — -IsHAV  D'AauvDurcK.  Onerre  et  débat  entie  k  kogoe, 

le  ventre  et  les  membres ,  eta  Lion  ,  in-4«  goth. 
JoHGHXir  (H.).  Ord.  Fratr.  minor.  Sennones  et  PaiabolsB ,  x66a. 
JosspHx  (FkT.).  —  Histoire  des  Joifs,  etc.  Amei,  x68i ,  in*lbL 
Just,  —  luvriRUA.  Historiao ,  eta  Fenetue,  X706 ,  in-folio. 
Jmven,—  Jwur 41.1s  (Joil].  Satirae ,  etc.  UOetiei,  Roà,  Stepk, ,  x544 ,  ln-8. 

L. 

LmvoaT  (La  Tour-).  Instmotion  k  ses  filles.  Parie,  x5i4 ,  iiipfolio.-~MaB. 

françois  de  la  BibtioUi.  de  TArsenal ,  B.  L. ,  in-folio ,  n*  aSb. 
LanA.  de  Rom.  —  Laittbeaumx  de  Bomiev.  Le  Pegme  de  P.  Coosteatt , 

Uon,  x56o,iD-ra. 
Larh.  —  Laeiyet  (P.  de).  Les  fiicetienses  Nnicts  de  I.  Fr.  Stiaparok. 

Parie,  1746 ,  in-ix 
LecL  div.  —  La  Lectuke  dtteetissahte.  Parie,  lôS'j  ,  ln-8. 
Leuda  (Jacq.  de).  Sermones,  etc.  Parie,  x5ox ,  in-4- 
Lû^.  (71c.)  —  Tn  us  Lmvs.  Historiamm  Ûbri  qui  exstant,  etc.  Paris,  1679  : 

5  ToL  in*4. 
LocB^MAN.  Fabolse,  etc. ,  cum  notis  Th.  firpcnii.  Leidœ,  x6i5,  in.8. 
Lofez  de  Yeoa  Carpzo.  La  mas  Hidalga  Hermosora,  etc.  Madrid,  x  749,  in-4 . 
Lue.  {S),  Lttca9  (Sanct.).  Biblia  sacra  ktina ,  etc.  Colotme ,  X679  :  5  ▼.  in-i6. 
Luc.  —  LvciAjrus.  Opéra  gr.-ktin.  Parieiie,  x6x5,  in-fol 
Lucr.  (7lr.)  —  Luceetius  Carus  (Tit.).  De  temm  Natnra ,  etc.  Parisiie, 

x564,  in^^ 

M. 
M***  —  CKEuTTes  de  M  H*^ ,  contenant  plosienra  fabks  d*Éflope  mkes 

en  vers.  Parie,  X670 ,  in-8. 
Maeh.  {JuL)  —  Machault  (JoL).  Ésope ,  etc.  Lion ,  1484 ,  in-foL 
Mack.  (JuL) ,  jtv.       —  Fables  d'ÀTÛnns.  \ 
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A  MONSEIGNEUR 


LE   DAUPHIN 


M 


ONSEIGNEUA, 


SU  y  a  quelque  chose  d^ ingénieux  dans  la  repu* 
blique  des  lettres  j  on  peut  dire  que  c'est  la  manière 
dont  Ésope  a  débité  sa  morale.  Il  seroit  véritable^ 
ment  à  souhaiter  que  if  autres  mains  que  les  miennes 
f  eussent  q/outé  les  ornements  de  la  poésie,  puisque 
le  plus  sage  des  anciens  a  jugé  qu'ils  n'y  étoient 
pas  inutiles.  Tose,  MoirsEioineua^  vous  en  présenter 
quelques  essais.  Cest  un  entretien  convenable  a  vos 
premières  années.  Fous  êtes  en  un  âge  ou  l'amuse* 
ment  et  les  jeux  sont  permis  aux  princes  ;  mais  en 
même  temps  vous  devez  donner  quelques-unes  de 
vos  pensées  à  des  réflexions  sérieuses.  Tout  cela  se 
rencontre  aux  fables  que  nous  dessous  a  Ésope. 
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V apparence  en  est  puérile ,  je  le  confesse;  mais  ces 
puérilités  sentent  d! enveloppe  a  des  vérités  impor- 
tantes. 

Je  ne  doute  point  y  Monseigneur^  que  vous  ne 
regardiez  favorablement  des  inventions  si  utiles  et 
tout  ensemble  si  agréables  :  car  que  peut-on  souhai- 
ter davantage  que  ces  deux  points?  Ce  sont  eux  qui 
ont  introduit  les  sciences  parmi  les  hommes.  Ésope 
a  trouvé  un  art  singulier  de  les  joindre  F  un  avec 
Vauire  :  la  lecture  de  son  ouvrage  répand  insensi- 
blement dans  une  âme  les  semences  de  la  vertu,  et 
lui  apprend  à  se  connoître  sans  qu*elle  s^aperçoive 
de  cette  étude,  et  tandis  qu'elle  croit  faire  tout  autre 
clwse.  Cest  une  adresse  dont  s'est  servi  très  heureu^ 
sèment  celui  sur  lequel  Sa  Majesté  a  jeté  les  yeux 
pour  vous  donner  des  instructions.  Il  fait  en  sorte 
que  vous  apprenez  sans  peine,  ou,  pour  mieux  par- 
ler, avec  plaisir,  tout  ce  qu'il  est  nécessaire  qu'un 
prince  sache.  Nous  espérons  beaucoup  de  cette  con^ 
duite.  Mais,  à  dire  la  vérité,  il  y  a  des  choses  dont 
7WUS  espérons  infiniment  davantage  :  ce  sont.  Mon- 
seigneur^ les  qualités  que  notre  invincible  monarque 
vous  a  données  avec  la  naissance;  c'est  l'exemple 
que  tous  les  jours  il  vous  donne.  Quand  vous  le 
voyez  former  de  si  grands  desseins;  quand  vous  le 
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considérez  gui  regarde  ,^  sans  s^étonner,  Pagitation  de 
r Europe  et  les  machines  qu'elle  remue  pour  le  dé^ 
tourner  de  son  entreprise;  quand  U pénètre  dès  sa 
première  démarche  jusque  dans  le  cœur  d^une  pro^ 
i^ince  ou  Von  trompe  à  chaque  pas  des  barrières  in^ 
surmontables  y  et  qu^U  en  subjugue  une  autre  en  huit 
jours  y  pendant  la  saison  la  plus  ennemie  de  la 
guerre,  lorsque  le  repos  et  les  plaisirs  lignent  dans 
les  cours  des  autres  princes;  quand j  non  content 
de  dompter  les  hommes ,  il  veut  triompher  aussi  des 
éléments  ;  et  quand,  au  retour  de  cette  expédition  oh 
il  a  "vaincu  comme  un  Alexandre,  vous  le  voyez 
gouverner  ses  peuples  comme  un  Auguste  :  ai^uez  le 
vrai,  MoirsEiGinEUR ,  vous  soupirez  pour  la  gloire 
aussirbien  que  lui,  malgré  Vimpuissance  de  vos  an-- 
nées;  vous  attendez  avec  impatience  le  temps  oh 
vous  pourrez  vous  déclarer  son  rival  dans  V amour 
de  cette  divine  maîtresse.  Vous  we  V attendez  pas, 
MoifSEiGNEUR  ;  vous  le  prévenez.  Je  n*en  veux  pour 
témoignage  que  ces  nobles  inquiétudes,  cette  viva- 
cité, cette  ardeur,  ces  marques  (T esprit,  de  courage, 
et  de  grandeur  dame,  que  vous  faites  paroître  a 
tous  les  moments.  Certainement  c^est  une  joie  bien 
sensible  à  notre  monarque  ;  mais  c'est  un  spectacle 
bien  agréable  pour  V univers,  que  de  voir  ainsi  croUro 
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une  jeune  plante  qui  com^rim  un  jour  de  son  ombre 
tant  dépeuples  et  de  nations. 

Je  décrois  m* étendre  sur  ce  sujet;  mais  y  comme 
le  dessein  que  foi  de  vous  du^ertir  est  plus  propor* 
tioriné  à  mes  forces  que  celui  de  vous  louer ^  je  me 
hâte  de  venir  aux  fables^  et  n* ajouterai  aux  vérités 
que  je  vous  ai  dites  y  que  celle-ci  :  c^esty  Monseignbub  , 
que  je  suis  y  ai^ec  un  zèle  respectueux  y 


Votre  trâ-bumUe,  très-obéissant 
et  très-fidèle  serriteur, 
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PRÉFACE 

DE  LA  FONTAINE. 


1j*ih]>vi«gbivcb  que  Ton  a  eue  pour  quelques-unes  de 
mes  Fables  me  donne  lieu  d'espérer  la  même  grâce 
poujr  ce  recueil.  Ce  n'est  pas  qu'un  des  maîtres  *  de 
notre  éloquence  n'ait  désapprouvé  le  dessein  de  les 
mettre  en  vers  ;  il  a  cru  que  leur  principal  ornement 
est  de  n'en  avoir  aucun;  que  d'ailleurs  la  contrainte 
de  la  poésie,  jointe  à  la  sévérité  de  notre  langue, 
m'embarrasseroit  en  beaucoup  d'endroits ,  et  banni* 
roit  de  la  plupart  de  ces  récits  la  brièveté,  qu'on  peut 
fort  bien  appeler  l'âme  du  conte,  puisque,  sans  elle, 
il  faut  nécessairement  qu'il  languisse.  Cette  opinion 
nesauroit  partir  que  d'un  homme  d'excellent  goût;  je 
demanderois  seulement  qu'il  en  relâchât  quelque  peu , 
et  qu'il  crût  que  les,  gcâces  lacédérooniennes  ne  sont 
pas  tellement  ennemies  des  muses  françoises,  que  Ton 
ne  puisse  souvent  les  faire  marcher  de  compagnie. 

Après  tout,  je  n'ai  entrepris  la  chose  que  sur  l'exem* 
pie,  je  ne  veux  pas  dire  des  anciens ,  qui  ne  tire  point 
à  conséquence  pour  moi,  mais  sur  celui  des  modernes. 
Cest  de  tout  temps,  et  chez  tous  les  peuples  qui  font 
profession  de  poésie,  que  le  Parnasse  a  jugé  ceci  de 
son  apanage.  A  peine  les  Fables  qu'on  attribue  à  Esope 
virent  le  jour,  que  Socrate  trouva  à  propos  de  les  ha* 

*  Patru,  célèbre  arocat  an  parlement  de  Paris,  et  membre  de  TAcadémie 
françoUe. 
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biller  des  livrées  des  muses.  Ce  que  Platon  en  rap- 
porte est  si  agréable  ^  que  je  ne  puis  m'empécher  d*en 
faire  un  des  ornements  de  cette  préface.  II  dit  que  So- 
crate  étant  condamné  au  dernier  supplice,  l'on  remit 
Texécution  de  l'arrêt  à  cause  de  certaines  fêtes.  Cébès 
l'alla  voir  le  jour  de  sa  mort.  Socrate  lui  dit  que  les 
dieux  l'ayoient  averti  plusieurs  fois ,  pendant  son  som* 
meil,  qu'il  de  voit  s'appliquer  à  la  musique  avant  qu'il 
mourût.  Il  n'avoit  pas  entendu  d'abord  ce  que  ce  songe 
signifioit  :  car  comme  la  musique  ne  rend  pas  Thomme 
meilleur  )  à  quoi  bon  s'y  attacher  ?  Il  falloit  qu'il  y  eût 
du  mystère  là-dessous^  d'autant  plus  que  les  dieux  ne 
se  lasdoient  point  de  lui  envoyer  la  même  inspiration. 
Elle  lui  étoit  encore  venue  une  de  ces  fêtes.  Si  bien 
qu'en  songeant  aux  choses  que  le  ciel  pouvoit  etiger 
de  lui  j  il  s'étoit  avisé  que  la  musique  et  la  poésie  ont 
tant  de  rapport ,  que  possible-étoit*C6  de  la  dernière 
qu  il  s'agissoit.  Il  n'y  a  point  de  bonne  poésie  sans  har*- 
monie  :  mais  il  n'y  en  a  point  non  plus  sans  fictions  ; 
et  Socrate  ne  savoit  que  dire  la  vérité.  Enfin ,  il  avoit 
trouvé  un  tempérament  :  c'étoit  de  choisir  des  Fables 
qui  continssent  quelque  chose  de  véritable,  telles  que 
sont  celles  d'Ésope.  Il  employa  donc  à  les  mettre  en 
vers  les  derniers  moments  de  sa  vie. 

Socrate  n'est  pas  le  seul  qui  ait  considéré  comme 
sœurs  la  poésie  et  nos  fables.  Phèdre  a  témoigné  qu'il 
étoit  de  ce  sentiment  ;  et  par  l'excellence  de  son  ou* 
vrage  nous  pouvons  juger  de  celui  du  prince  des  phi* 
losophes.  Après  Phèdre,  Aviénus  a  traité  le  même 
sujet.  Enfin,  les  modernes  les  ont  suivis  :  nous  en 
avons  des  exemples  non-seulement  chez  les  étrangers, 
mais  chez  nous.  Il  est  vrai  que  lorsque  nos  gens  y  ont 
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travaillé >  la  langue  étoit  si  différente  de  ce  qu'elle  est, 
qu'on  ne  les  doit  considérer  que  comme  étrangers.  Cela 
ne  m'a  point  détourné  de  mon  entreprise;  au  contraire, 
je  me  suis  flatté  de  l'espérance  que  si  je  ne  courois  dans 
cette  carrière  avec  succès ,  on  me  donneroit  au  moins 
kl  gloire  de  l'ayoir  ouyerte. 

Il  arrivera  possible  que  mon  travail  fera  naître  à 
d'autres  personnes  Venvie  de  porter  la  chose  plus  loin. 
Tant  s'en  faut  que  cette  matière  soit  épuisée ,  qu'il  reste 
encore  plus  de  Fables  à  mettre  en  vers  que  je  n'en  ai 
mis.  J'ai'  choisi  véritablement  les  meilleures  y  c'est-à- 
dire  celles  qui  m'ont  semblé  telles;  mais  outre  que  je 
puis  m'étre  trompé  dans  mon  choix,  il  ne  sera  pas  bien 
difficile  de  donner  un  autre  tour  à  celles-là  même  que 
j'ai  choisies  ;  et  si  ce  tour  est  moins  long ,  il  sera  sans 
doute  plus  approuvé.  Quoi  qu'il  en  arrive,  on  m'aura 
toujours  obligation,  soit  que  ma  témérité  ait  été  heu- 
reuse, et  que  je  ne  me  sois  point  trop  écarté  du  chemin 
qu'il  falloit  tenir,  soit  que  j'aie  seulement  excité  les 
autres  à  mieux  faire. 

Je  pense  avoir  justifié  suffisamment  mon  dessein  : 
quant  à  l'exécution ,  le  public  en  sera  juge.  On  ne  trou- 
vera pas  ici  l'élégance  ni  l'extrême  brièveté  qui  rendent 
Phèdre  recommandable;  ce  sont  qualités  au-dessus  de 
ma  portée.  Comme  il  m'étoit  impossible  de  l'imiter  en 
cela,  j'ai  cru  qu'il  falloit  en  récompense  égayer  l'ou- 
vrage plus  qu'il  n'a  fait.  Non  que  je  le  blâme  d'en  être 
demeuré  dans  ces  termes  :  la  langue  latine  n'en  deman- 
doit  pas  davantage;  et  si  l'on  j  veut  prendre  garde, 
on  reconnoîtra  dans  cet  auteur  le  vrai  caractère  et  le 
vrai  génie  de  Térenpe.  La  simplicité  est  magnifique 
chez  ces  grands  hommes  :  moi,  qui  n'ai  pas  les  perfec- 
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tions  du  langage  comme  ils  les  ont  eues ,  je  ne  la  puis 
éleyerà  un  &i  haut  point.  Il  a  donc  fallu  se  récompen- 
ser d'ailleurs  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  àyec  d'autant  plus 
de  hardiesse,  que  Quintilien  dit  qu'on  ne  sauroit  trop 
égayer  les  narrations.  Il  ne  s'agit  pas. ici  d'en  apporter 
une  raison  :  c'est  assez  que  Quintilien  l'ait  dit*  Tai 
pourtant  considéré  que  ces  Fables  étant  sues  de  tout 
le  monde,  je  ne  ferois  rien  si  je  ne  les  rendois  nou* 
Telles  par  quelques  traits  qui  en  relevassent  le  goût. 
Cest  ce  qu'on  demande  aujourd'hui  t  on  veut  de  la 
nouveauté  et  de  la  gaieté.  Je  n'appelle  pas  gaieté  ce  qui 
excite  le  rire^  mais  un  certain  charme  ^  un  air  agréa- 
ble qu'on  peut  donner  à  toutes  sortes  de  sujets,  même 
les  plus  sérieux. 

Mais  ce  n'est  pas  tant  par  la  forme  que  j'ai  donnée  à 
cet  ouvrage  qu'on  en  doit  mesurer  le  prix ,  que  par  son 
utilité  et  par  sa  matière.  Car  qu'y  a-t-il  de  recomman- 
dable  dans  les  productions  de  l'esprit  qui  ne  se  ren- 
contre dans  l'apologue?  C'est  quelque  chose  de  si  divin, 
que  plusieurs  personnages  de  l'antiquité  ont  attribué 
la  plus  grande  partie  de  ces  Fables  à  Socrate,  choisis- 
sant, pour  leur  servir  de  père,  celui  des  inortek  qui 
avoit  le  plus  de  communication  avec  les  dieux.  Je  ne 
sais  comme  ils  n'ont  point  fait  descendre  du  ciel  ces 
mêmes  Fables ,  et  comme  ils  ne  leur  ont  point  assigné 
un  dieu  qui  en  eût  la  direction ,  ainsi  qu'à  la  poésie  et 
à  réloquence.  Ce  que  je  dis  n'est  pas  tout-à-Éait  sans 
fondement;  puisque,  s'il  m'est  permis  de  mêler  ce  que 
nous  avons  de  plus  sacré  parmi  les  erreurs  du  paga- 
nisme, nous  voyons  que  la  Vérité  a  parlé  aux  hommes 
par  paraboles  :  et  la  parabole  est*elle  autre  chose  que 
l'apologue ,  c'est-à-dire ,  un  exemple  fabuleux,  et  qui 
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s'insinue  avec  d'autant  plus  de  facilité  et  d*e£fet,  qu'il 
est  plus  commun  et  plus  familier  ?  Qui  ne  nous  propo* 
seroit  à  imiter  que  les  maîtres  de  la  sagesse  nous  four- 
oiroit  un  sujet  d'excuse  :  il  n'y  en  a  point,  quaud  des 
abeilles  et  des  fourmis  sont  capables  de  cela  même , 
qu'on  nous  demande. 

C'est  pour  ces  raisons  que  Platon ,  ayant  banni  Ho- 
mère de  sa  république,  y  a  donné  à  Esope  une  place 
très-honorable.  Il  souhaite  que  les  enfants  sucent  ces 
Fables  avec  le  lait  9  il  recommande  aux  nourrices  de 
les  leur  apprendre  :  car  on  ne  sauroit  s'accoutumer  de 
trop  bonne  heure  à  la  sagesse  et  à  la  vertu.  Plutôt  que 
d'être  réduits  à  corriger  nos  habitudes,  il  fiiut  tra* 
vailler  aies  rendre  bonnes,  pendant  qu'elles  sont  en- 
core indîSerenles  au  bien  ou  au  mal.  Or,  quelle  mé- 
thode y  peut  contribuer  plus  utilement  que  ces  Fables? 
Dites  à  un  enfant  que  Crassus,  allant  contre  les  Par- 
thés ,  s'engagea  dans  leur  pays  sans  considérer  comment 
il  en  sortiroit;  que  cela  le  fit  périr  lui  et  son  armée, 
quelque  effort  qu'il  fit  pour  se  retirer.  Dites  au  même 
enfant  que  le  renard  et  le  bouc  descendirent  au  fond 
d'un  puits  pour  y  éteindre  leur  soif;  que  le  renard  en 
sortit  s'étant  senri  des  épaules  et  des  cornes  de  son  ca- 
marade comme  d'une  échelle;  au  contraire ,  le  bouc  y 
demeura  pour  n'avoir  pas  eu  tant  de  prévoyance  ;  et 
par  conséquent  il  faut  considérer  en  toute  chose  la  fin  : 
je  demande  lequel  de  ces  deux  exemples  fera  le  plus 
d'impression  sur  cet  enfant.  Ne  s'arrêtera -t- il  pas  au 
dernier,  comme  plus  conforme  et  moins  dispropor- 
tionné que  l'autre  à  la  petitesse  de  son  esprit  ?  U  ne  £siut 
pas  m'alléguer  que  les  pensées  de  l'enfance  sont  d'elles- 
mêmes  assez  enfantines,  sans  y  joindre  encore  de 
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uouTelles  badineries.  Ces  badineries  ne  sont  telles 
qu*en  apparence,  cardans  le  fond  elles  portent  un  sens 
très-solide.  Et  comme,  pai*  la  définition  du  point,  de 
la  ligne,  de  la  surface,  et  par  d'autres  principes  très- 
familiers,  nous  parvenons  à  des  counoissances  (jui 
mesurent  enfin  le  ciel  et  la  terre,  de  même  aussi,  par 
les  raisonnements  et  conséquences  que  Ton  peut  tirer 
de  ces  Fables ,  on  se  forme  le  jugement  et  les  mœurs, 
on  se  rend  capable  des  grandes  choses. 

Elles  ne  sont  pas  seulement  morales,  elles  donnent 
encore  d*autres  counoissances  ;  les  propriétés  des  ani- 
maux et  leurs  divers  caractères  y  sont  exprimés  :  par 
conséquent  les  nôtres  aussi,  puisque  nous  sommes 
l'abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  les 
créatures  irraisonnables.  Quand  Prométhée  voulut  for- 
mer rhomme,  il  prit  la  qualité  dominante  de  chaque 
bête  :  de  ces  pièces  si  différentes,  il  composa  notre 
espèce  ;  il  fit  cet  ouvrage  qu'on  appelle  le  Petit-Monde. 
Ainsi  ces  Fables  sont  un  tableau  où  chacun  de  nous 
se  trouve  dépeint.  Ce  qu'elles  nous  représentent  con- 
firme les  personnes  d'âge  avancé  dans  les  counoissances 
que  l'usage  leur  a  données ,  et  apprend  aux  enfants  ce 
qu'il  faut  qu'ils  sachent.  Comme  ces  derniers  sont  nou- 
veau-venus dans  le  monde,  ils  n'en  connoissent  pas 
encore  les  habitants,  ils  ne  se  connoissent  pas  eux- 
mêmes  :  on  ne  les  doit  laisser  dans  cette  ignorance  que 
le  moins  qu'on  peut;  il  leur  faut  apprendre  ce  que  c'est 
qu'un  lion ,  un  renard ,  ainsi  du  reste ,  et  pourquoi  l'on 
compare  quelquefois  un  honune  à  ce  renard  ou  à  ce 
lion.  C'est  à  quoi  les  Fables  travaillent  :  les  premières 
notions  de  ces  choses  proviennent  d'elles. 

J'ai  déjà  passé  la  longueur  ordinaire  des  préfaces  ; 
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cependant  je  n'ai  pas  encore  rendu  raison  de  la  con- 
duite de  mon  ouvrage. 

L  apologue  est  composé  de  deux  parties,  dont  on 
peut  appekr  lune  le  corps,  l'autre  lame.  Le  corps  est 
la  fable;  Famé,  la  moralité.  Aristote  n'admet  dans  la 
fable  que  les  animaux  ;  il  en  exclut  les  hommes  et  les 
plantes.  Cette  règle  est  moins  de  nécessité  que  de  bien- 
séance, puisque  ni  Esope,  ni  Phèdre,  ni  aucun  des 
fabulistes  ne  la  gardée,  tout  au  contraire  de  la  mora- 
lité, dont  aucun  ne  se  dispense.  Que  s*il  m'est  arrivé 
de  le  faire ,  ce  n  a  été  que  dans  les  endroits  où  elle  n*a 
pu  entrer  avec  grâce ,  et  où  il  est  aisé  au  lecteur  de  la 
suppléer.  On  ne  considère  en  France  que  ce  qui  plaît  : 
cest  la  grande  règle,  et,  pour  ainsi  dire,  la  seule.  Je 
n  ai  donc  pas  cru  que  ce  fût  un  crime  de  passer  par- 
dessus les  anciennes  coutumes ,  lorsque  je  ne  pouvois 
les  mettre  en  usage  sans  leur  faire  tort.  Du  temps  d'E- 
sope, la  fable  étoit  contée  simplement;  la  moralité  sé- 
parée ,  et  toujours  ensuite.  Phècbe  est  venu  qui  ne  s'est 
pas  assujetti  à  cet  ordre  :  il  embellit  la  narration ,  et 
transporte  quelquefois  la  moraUté  de  la  fin  au  com- 
mencement. Quand  il  seroit  nécessaire  de  lui  trouver 
place ,  je  ne  manque  à  ce  précepte  que  pour  en  obser- 
ver un  qui  n'est  pas  moins  important  :  c'est  Horace  qui 
nous  le  donne.  Cet  auteur  ne  veut  pas  qu'un  écrivain 
s'opiniàtre  contre  l'incapacité  de  son  esprit,  ni  contre 
celle  de  sa  matière.  Jamais,  à  ce  qu'il  prétend,  un 
homme  qui  veut  réussir  n'en  vient  jusque-là  ;  il  aban- 
donne les  choses  dont  il  voit  qu'il  ne  sauroit  rien  faire 
de  bon  : 

Et,  qnae 
Desperat  tractata  nitcscere  posse ,  relinqaiu 


Cclx  PRÉFACE  DE  LA  POITf  AWE. 

C*est  ce  que  j'ai  fait  àTégard  de  quelques  moraUtës,  du 
succès  desquelles  je  n  ai  pas  bien  espéré. 

U  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  la  vie  d-Esope.  Je  ne 
vois  presque  personne  qui  ne  tienne  pour  fdmleuse 
celle  que  Planude  nous  a  laissée.  On  s'imagine  que  cet 
auteur  a  voulu  donner  à  son  héros  un  caractère  et  des 
aventures  qui  répondissent  à  ses  Fables*  Cela  m'a  paru 
d'abord  spécieux;  mais  j'ai  trouvé  à  la  fin  peu  de  cer- 
mude  en  cette  critique.  Elle  est  en  partie  fondée  sur 
ce  qui  se  passe  entre  Xantus  et  Esope  :  on  y  trouve 
trop  de  niaiseries.  Eh  !  qui  est  le  sage  à  qui  de  parôlles 
choses  n'arrivent  point?  Toute  la  vie  de  Socrate  n'a 
pas  été  sérieuse*  Ce  qui  me  confirme  en  mon  sentiment, 
c'est  que  le  caractère  que  Planude  donne  à  Esope  est 
semblable  à  celui  que  Plutarque  lui  a  donné  dans  son 
Banquet  des  sept  Sages,  c'est-à-dire  d'un  homme  sub- 
til, et  qui  ne  laisse  rien  passer.  On  me  dira  que  le 
Banquet  des  sept  Sages  est  aussi  une  invention.  Il  est 
aisé  de  douter  de  tout  :  quant  à  moi,  je  ne  vob  pas 
bien  pourquoi  Plutaitjue  auroit  voulu  imposer  à  la 
postérité  dans  cetraité-Jà  ;  lui  qui  fait  profession  d'être 
véritable  partout  ailleurs,  et  de  conserver  à  chacun 
son  caractère.  Quand  cela  seroît,  je  ne  saurois  que 
mentir  sur  la  foi  d'autrui  :  me  croira-t-on  moins  que  si 
je  m'arrête  à  la  mienne  ?  Car  ce  que  je  puis  est  de  com- 
poser un  tissu  de  mes  conjectures ,  lequel  j'intitulerai  : 
Vie  d'Esope.  Quelque  vraisemblable  que  je  le  rende , 
on  ne  s'y  assurera  pas;  et,  fable  pour  fable,  le  lecteur 
préférera  toujours  celle  de  Planude  à  la  mienne. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS 

DU   TOME    PREMIER. 


MJBsq,  ligne  3»,  «près  le  AOt  mtémemt,  tapprimes  !■  virgiile. 

ihid.  %.  33  9  «près  les  siots  snu  doute ^  tjoBtez  une  virgule. 

xUv.  Après  la  la*  ligne,  ajontn  :  N,  B.  Les  fables  ai4f  9i6,  917, 
SToient  déjà  paru  dans  le  Mcrcnre  galant,  décemb.  1790, 
féyrier  et  mars  r69i,  la  première  seulement  sons  le  nom  de 
l'antenr. 

OEuTHxs  rosrauMis  de  M.  db  La  Fovtâirk.  Bordeaux, 
1696,  in-ia. 

Ancnne  des  9  fiibles  que  contient  ce  recueil  n*ètoit  inédite 
en  1696.  Im  Ligue  des  Rats  adroit  pn>n ,  mais  sans  nom  d'au- 
teur, dans  le  Mercure  galant  de  décemb.  169a ,  à  propos  de  la 

coalition  formée  contre  Louis  XJV, 
Jip,    Premier  yers  grec,  au  lieu  de  dnc  vAptnroc.  lises:  m  Mpcdiroç, 
Ltvij.   lig.  dernière ,  au  lieu  de  auparaçant,  lises  :  aidant. 
cjKx.  Après  la  dernière  ligne,  ajoutes  :  De  semblables  TCfsions  se 

trouvent  dans  les  deux  antres  Tolumes  du  manuscrit. 
cxjôij.  lig.  4  »  >Q  lieo  de  cote,  lises  comte. 
ce.     Ters  7  et  14 ,  au  lieu  de  :  //  n'est  plus  temps.  Uses  :  Le  temps 

n'est  plus, 
ccj.    Après  Farticle  Detm€tjr,  qoutes  P.  Douzaine*  D'après  une  note 
de  M.  Aàxjf  f  avois  attribué  &  Moreau  de  Mautour,  les  fiibles 
^publiées  à  Paris  en  168  5  :  elles  appartiennent  à  Pierre  Dau- 
baine,  comme  on  le  voit  dans  le  Mercure  galant  de  mars  i685. 
cexL   ligne  7  :  Une  anecdote  rapportée  dans  le  Mercure  galant ,  extra- 
ordinaire du  quartier  de  juillet  1681  •  pag.  3o,  me  porte  à 
croire  que  la  &ble  a3a ,  /e  Singe ,  lui  doit  son  origine. 
ecxluj.  Après  la  lettre  JD,  et  avant  Del,  Poet,  germ.,  mettes  :  Dac- 

BAiirs  (P.).  Fables  nouvelles ,  etc.  Paru,  i685,  in*ia. 
cexlvj.  lig.  3x.  Après  Moreau  de  Mautour,  au  lieu  de  :  Fables,  etc., 
lises  :  Mercure  galant ,  juin  1696  ,  pag.  a6. 
a.  Aux  Auteurs  latins,  au  Ueu  deP.  Coud.,  lises  :  P.  Cand.;  et  de 

même  aux  pag.  5,  i3 ,  4a  ,  81 ,  86,  xi4,  ii5,  laa  et  ia4. 
6.  Après  les  auteurs  allemands ,  ajoutes  :  Ahglais.  Ogilby,  fab.  5  ; 
et  aux  pages  ci-après ,  la  même  indication  :  Aitolais  ,  Ogylbf, 
avec  la -désignation  de  la  fiible  qui  doit  être  citée;  savoir  :  — 
Pag.  i3,£ib.  x3.  —  p.  I7,fiib.  35. —  p. 3a, fab.  3.  —  p.  48, 
&b.  7. — p.  58y  fiib.  x49  74« — p-  76,fiib.  a6. — p. 81,  fiib.  x. 


cclxij 

Page*. 

—  p.  80,  fiib.  67.  —  p.  109,  fkb.  ag.  —  p.  lai ,  hh,  56.— 

p.  i3x  ,  iàb.  9.  —  p.  i38.,  feb.  19.  —  p.  i4o,  fab.  19. — 

p.  146  ,  ftb.  49.  —  p.  148  ,  fab.  80.  —  p.  i54,  &b.  73.  — 

p.  171,  fiib.  47. —  p,  i8a,  fkb.  la.  —  p.  186,  Ikb:  58.— 

p.  193,  fab.  i5.  —  p.  198  ,  £ib.  5o.  —  p.  aoi,  fab.  3i.— 
p.  ao7,  fiib.  a3.  —  p.  ai5,  fiib.  4a.  -r-  p.  ai8,  fab.  59.— 

p.  aax,  fab.  5i.  —  pag.  aa6,  fab.  33.  — rp«  ^^34,  fab.  a 4. — 

p.  a48 1  fàb.  3o.  —  p.  a 59 ,  fab.  6. 
1 7.  ligne  5  :  aa  lieu  de  :  Ysopei  II ^  lisez  :  Ysopet  I. 
44.  ligne  10  ,  après  Ysopet  II,  ajoatez  ifah,  XVII, 
58  et  à  celles  i3i ,  x36,  199,  aai,a46,  397  :  anx  Aatenrsfirançais, 

an  lien  de  Mor,  de  Maut, ,  lisez  :  P.  Daubaine. 
109.  Anx  Antenrs  espagnols ,  ajoutez  :  C,  G.  Tej, ,  f>  93 ,  t*. 
z  16.  Anx  Antenrs  français ,  ajoutez  :  P,  Gringore. . 
ia4.  A  la  fin  des  indications,  ajoutez  Espaghoij.  C  G,  Tej. ,  f  345,  f^ 
xa6.  Anx  Auteurs  français,  ajoutez  :  Mercure  galant,  octobre  x68i, 

pag.  io3. 
x34.  Après  Ysopet  II,  an  lieu  àefab.  XXXIXy  lisez  :fab.  XXXFHL 
z38.  Anx  Auteurs  espagnols,  ajoutez  :  C.  G  Tej, y  f°  i59  ,  v*. 
i54.  Aux  Antenrs  français,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  aoust  x68f, 

p.  a86. 
1 68.  Aux  Antenrs  français ,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  juin  1 686,  p.  7  a. 
aoa.  Auteurs  français ,  an  lien  de  Microscom. ,  lisez  MUrocosm. 
267.  Aux  Antenrs  français,  ajoutez.  :  Mercure  galant ,  aoust  1680, 

p.  333. 
375.  Après  Ysopet  /,  au  lieu  àefab,  LXI,  lisez  :  &b.  LX, 
a  8  6.  Anx  Auteurs  français ,  ajoutez  :  Mercure  galant ,  juin  X679,  p.a4i. 
3o3.  Aux  Auteurs  latins ,  an  lien  de  Reg,  Men,  ;  lisez  :  JEgitL  Jfen. 
334.  Anx  Auteurs  français,  ajoutez  :  Mercure  galant,  ayiil  et  dé- 
cembre 1681,  pag.  95,  44* 
337.  Aux  Auteurs  français,  ajoutez:  Tann.  Le  Febvre,  a^' jonrxuline. 

Saumur,  1666,  in- 4°. 
34 '•  Au  lieu  de  Ysopet  /,  lisez  :  Ysopei  IL 
345.  ligne  ir* ,  an  lien  de  tes  sans,  lisez  :  tes  saus. 


A  MONSEIGNEUR 


LE  DAUPHIN 


Je  chante  les  héros  dont  Ésope  est  le  père, 
Troupe  de  qui  l'histoire,  encor  que  mensongère, 
Contient  des  vérités  qui  servent  de  leçons. 
Tout  parle  en  mon  ouvrage,  et  même  les  poissons. 
Ce  qu'ils  disent  s'adresse  à  tous  tant  que  nous  sommes  : 
Je  me  sers  d'animaux  pour  instruire  les  hommes. 

Illustre  Rejeton  d'un  prince  aimé  des  cieux , 
Sur  qui  le  monde  entier  a  maintenanfles  yeux, 
Et  qui ,  faisant  fléchir  les  plus  superbes  têtes. 
Comptera  désormais  ses  jours  par  ses  conquêtes, 
Quelque  autre  te  dira ,  d'une  plus  forte  voix , 
Les  faits  de  tes  aïeux  et  les  vertus  des  rois  : 


FABLES 


DB 


LA  FONTAINE. 


LIVRE  PREMIER. 


%/^^%/m^^%/^^ 


FABLE  PREMIERE. 

La  Cigale  et  la  Fourmi. 

La  cigale  ayant  chanté 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue  : 
Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau  : 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  fourmi  sa  voisme , 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 
Je  vous  paierai ,  lui  dit-elle , 
Avant  l'bût ,  foi  d^nimal , 
Intérêt  et  principal. 
I. 


1  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

La  fourmi  n'est  pas  prêteuse: 
C'est  là  son  moindre  défaut. 
Que  faisiez- vous  au  temps  chaud  ? 
Dit-elle  à  cette  emprunteuse. 
Nuit  et  jour  à  tout  venant 
Je  chantois ,  ne  vous  déplaise. 
Vous  chantiez  !  J'en  suis  fort  aise. 
Hé  bien  1  dansez  maintenant 

Gkkcs.  JEs,-Cor,,  x34, 144;  H,  19S;  «$*(.  CjrriL,  L  i,  ci;  Gai.,  41. 

Lattits.  Phœdr.  App.  Bnrm, ,  a3  ;  Av,  34  ;  Rom,  77  ;  Rom.  Nil.  ^  45; 
Fab.  aut  Nil.  56;  Alan.  insuL  Cl.  a ,  Parab.  10;  Dial.  Créât,  x3; 
/.  Gristch ,  Serm«  xo ,  J  N.;  Phil.,  14  ;  Faem.,  7  ;  Freitag.,  x4  ;  Pont. 
Caud.,  x45« 

JFrançau.  Jdar.  dePr.y  19;  Ysop.  II,  q8;  Jeh.  de  Cond.;  J.Bouch., 
fol.  5x  ;  Fine,  de  Beauv.,  ag;  Merdes  Uist. ,  ag;  Jul.  Mach.,  77; 
R.  Gob.;  Guill.  Hattd.,  x8i  ;  C  Corr.,  99  ;  Baîf,  fol.  a  a  ;  P.Despr.,  5o  ; 
Bens. ,  6a  ,  />  Nob.,  3.  . 

iTALtxira.  Ces.Pav.,  16;  Guicc.,j^.  aao;  Ferdizz,  45. 

Espagnole  Ysopo ,  77. 

A1.LSMA1TDS.  Minn-Zing.f  4^  9  ^*  Steinh.  ,77. 

HOLLAVDAU.  EsOpUS,    77. 

Oribhtaux.  Salom.  Pror. ,  c.  6 ,  v.  6  ;  Saadi. 


JEHAN  DE  CONDEIT. 

lÀ  Fourmis. 

C'est  la  fourmis  qui,  tout  Testée 
A  son  senz,  a  che  apresté. 
Qui  tout  bellement  et,  a  trait , 
Se  pourvoit  et  fait  son  attrait 
Contre  Tyver  :  c'est  ses  usages  : 
Dont  il  dist  Salomons  li  sages  : 
Tu  y  perescheus,  vas  et  prens  garde 
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A  la  fourmis,  et  si  regarde 
Le  maintieng  de  lui  et  les  voies , 
Et  sa  grant  pounréance  :  voies 
Qu'ele  a  tel  senz  de  sa  nature. 
Que  Testé  pourveoit  sa  pasture 
Dont  ele  puist  en  jver  vivre  : 
Ainsi  se  pourveoit  de  son  vivre. 
Que  U  yvers  ne  le  détruise. 


YSOPET  II. 

FAELX   XXVIIZ. 

Comment  U  Criquet  demanda  au  Formi  de  son  bU  et  UU  refusa, 

Li  criquet  ot  disete  ' 
En  yver  et  povrete  : 
Au  fourmi  est  venu; 
En  plorant  li  requist  * 
Que  bonté  li  feist 
D'un  peu  de  blé  menu. 

Et  qu'il  morroit  de  fain  : 
Jà  ne  vivroit  demain 
Se  il  n'avoit  aye.  ^ 
Ahy!  sire  criquet, 
Se  malement  vous  vet, 
Cest  par  vostre  folié. 

Quant  je  me  pourchaçoie  ^ 
Du  blé  et  gamissoie, 
De  quoi  servoies-tu? 
Il  respont  :  Je  chantoie 
Et  grant  joye  menoye; 
Mais  or  suis  abatu. 

I. 


UVKB  I,  FABLE  II. 


FABLE  II. 


Le  Corbeau  et  le  Renard. 


Maître  corbeau,  sur  un  arbre  perché, 

Tenoit  en  son  bec  un  fromage. 
Maître  renard,  par  Todeur  alléché, 
Lui  tint  à  peu  près  ce  langage  : 
Hé!  bonjour,  monsieur  du  corbeau! 
Que  vous  êtes  joli  !  que  vous  me  semblez  beau  ! 
Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage. 
Vous  êtes  le  phénix  des  hôtes  de  ces  bois. 
A  ces  mots  le  corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie  : 

Et,  pour  montrer  sa  belle  voix , 
U  ouvre  im  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie. 
Le  renard  s'en  saisit,  et  dit  :  Mon  bon  monsieur, 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  Técoute  : 
Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage,  sans  doute. 

Le  corbeau,  honteux  et  confus, 
Jura,  mais  un  peu  tard,  qu'on  ne  l'y  prendroit  plus. 

Grigs.  JEs.'Cor.t  94,  ao4;  n  94;  .£s.-Cam,,  «36,  35r;  Si,  Cjrr., 
1. a,  c.  z5;  Ga6r,  ig, 

L&Tora.  PkœJr. ,  i3  \Rom,,  i5  ;  Rom, ,  NiL,  x3 , Fab.  a&t. ,  NU,,  i5; 
Galfr,,  i5;  uipul, Florid.,  $.  a3  ;  Dial.  Créât. ,  53,  61  ;  Dir.  hum. Vite , 
L I,  c.  4;  Faern,,  55;  PanL  Coud,,  77  «  93  ;  JValch, ,  7. 

Fmah^u.  Roman  du  R,  ( B.  R.  Cangé ,  68 ,  fol.  47  )  ;  ^<v*  ^  France , 
14»  5i ,  94;  Ysop,  I,  x5;   Ysop,  II,  a6;  Barh,  JUeon,  y  t.  3  ,  p.  53  ; 
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Fine,  de  Beauç.,  6;  Mer  des  Hist,  6  ;  Jul,  Maeh.,  5;  FAt.  pat.,  te  3; 
G,  ffaud,,  xaa ;  G,  Corr.,  zx  ;  Est.  Perr. ,  AiP.  Despr.,  67  ;  Beiu. ,  xa ; 
Bours. ,  les  Fables ,  act.  3 ,  se  4  ;  Z0  yob. ,  69* 

Italisks.  AccZucch,,  x5;  Cie^.  Pap.,  a6;  Tupp.  x5\Guicc.,'^  a3z; 
Verdisx,  ^  6a  ;  Z>ORi  prœfat. ,  Not.  Poiret ,  5o. 

EoAovou.  Ysopo,  x5. 

AixiMAiTM.  Jfinn.  Zing,  17  ;  If.  Stành,  x5. 

HoiXAniAis.  Esopui,  x5. 

Oromtaux.  Mola  Dsehdnd  Beharittan ,  F.  ao  ;  Varian. 


ROMÀ^  DU  RENART. 

Cr  Jl  /a  branche  comme  Renart  dut  jurer  le  serment  à  Ytengrin, 

Entre  deux  monts,  en  une  plaigne. 
Tôt  droit  au  pié  d'une  montaigne , 
Desor  une  rivière  à  destre, 
Là  vit  renmt  un  moult  bel  estre  :  ' 
Enmy  le  pré  de  l'autre  part, 
Si  çQmme  Tere  les  départ,  * 
Là  yit  renart  un  fou  planté ,  ^ 
Que  les  gens  o'orent  gaires  usé  : 
,    Entor  le  fou  a  fai^  la  traiche, 
'Puis  se  coucha  sor  l'erbe  fraische; 
Voustrez  si  est  et  refruidiez, 
A  bon  ottel  est  hébergiez, 
Jà  ne  le  queist  rechangiez ,  ^ 
S'il  èust  assez  à  mangier. 
Li  sejomers  i  estoit  biaus. 
Et  dant  Hercelin  li  corbiaus  ^ 
Qui  moult  ot  jéimé  le  jor 
N'avoit  cure  de  tel  sejor  : 
Et  vint  fondant  par  un  plaissié  ^ , 
Par  besoing  ot  le  bois  laissic  :  ' 
Privéement  en  un  destor 


LIVRE  I ,    FABLE  II. 

Tous  abrivés  de  faire  estor  * 
De  fromaches  vit  un  millier 
Qu'on  avoit  mis  essoleiilier. 
Celé  qui  garder  les  dcvoit 
En  sa  maison  entrée  cstoit  : 
Ele  est  entrée  en  sa  maison , 
Tiercelin  vit  qu'il  est  saison 
De  gaaigner  :  si  laisse  corre, 
Un  en  a  pris  pour  le  restore. 


A  tant  s'entome  et  si  vint  droit 
Au  fou  où  dam  renart  estoit 
Asanblés  furent  à  celé  eure 
Renart  desos,  et  cil  deseure; 
Mais  tant  i  a  de  desseuraille.  9 
Li  uns  manjue,  l'autre  baille, 
Cil  fromages  fu  auques  mous 
Et  Tiercelins  i  fiert  granz  cous 
De  son  bec ,  si  que  il  l'entame  : 
Mangié  en  a  maugré  la  famé, 
Dou  plous  jaime  et  dou  plus  tendre 
Qui  tel  anui  li  fist  à  prendre. 
Tiercelins  ûert  a  lone  hie  :  '^ 
AIns  n'en  sot  mot  que  une  mie 
Li  est  à  la  terre  chèue 
Devant  renart  qui  l'a  vèue. 
Il  conut  bien  icele  beste  : 
Si  en  crola  deus  fois  la  teste; 
Il  lieve  sus  pour  miaus  vèoir 
Tiercelin  vit  là  sus  seoir 
Qui  son  compère  estoit  desvi es  " 
Le  bon  fromache  entre  ses  pies; 
Premièrement  l'en  appela  : 
Por  le  saint  Dieu  y  qui  vois-gc  là? 


8  FABLES  DB  LA  FONTAINE. 

Et  Dieu  vos  saut,  sire  compère,  " 
Bien  ait  Tame  vostre  bon  père, 
Dant  Rohart  qui  si  seut  chanter  : 
Maintes  fois  Ten  oï  vanter , 
Que  n'en  avoit  le  pair  en  France  : 
Et  vous  mesmes  en  vostre  enfance, 
Vous  en  soliez  moult  pener; 
Sentes  onques  ce  gêner. 
Chantes  moi  ime  roturenge.  '^ 
Tiercelins  entend  la  loenge. 
Ouvre  la  bouche ,  giete  un  brait  ; 
Et  dbt  renart  :  Ce  est  bien  fait  : 
Mieux  chantés  que  ne  soliés. 
Encore  se  vos  voliez, 
Iriez  plus  hault  une  gointe. 
Cil  qui  de  chanter  se  fait  cointe , 
Commence  de  rechief  à  braire. 
Diex ,  dist  renart,  com  or  est  claire. 
Et  com  espurge  vostre  vois. 
Se  vos  vos  gardies  de  nois 
Au  mieux  del  monde  chantisés. 

Chantés  encor  une  autre  fois. 
Tiercelins ,  par  sa  belle  vois. 
De  chanter^ viaut  avoir  le  pris; 
S'il  a  de  rechief  entrepris  : 
Si  s'escria  à  haute  halaine. 
Ains  n'en  sot  mot  qu^  qu'il  se  paine, 
Que  li  pié  destre  K  desserre , 
Et  la  fromaches  chiet  à  terre 
Tôt  droit  devant  le  pié  renart. 
Et  li  lechierres  firist  et  art  *^   {a) 
Et  tout  se  frist  de  lecherrie.  '^ 
Mais  n'en  touche  une  seule  mie. 


LIVRE  I,  FABLE  II. 


Tiercelîiis  parla  et  groundi  : 
Renaît  im  mot  ne  respondi; 
Sonef  en  a  le  duel  vangié 
Qui  le  fromage  a  tôt  mangié , 
ITen  plaint  fors  la  maie  foison. 
Cîst  cous  li  yaut  une  poison. 
Et  quant  il  se  ta  desjeunez  y 
Si  dbt  :  Des  Teure  que  je  fus  nez, 
Ne  manjai  de  si  bon  fromage. 

TARIANTIS. 

(a)  Manuser.  de  la  hihUoth.  de  Monsieur,  lyS  b. 

U  leekiemt  frmaùt  et  art , 
Et  toot  d*  frist  de  lecherie 
N«  toacha  onoqnet  qim  mie. 

Manuser.  de  la  bîhUoth.  de  Monsieur,  19a  c. 

li  lechierres  <|iii  lot  mo  art 
Bt  saa  de  frit  d«  ledierle 
If '«o  a  toucha  a  une  aie. 

>  Estre,  logb,  maiaoïi.  —  *  Sve,  iave,  eau.  -»  '  Feu,  hhrt,  ée/mgms, 
—  ^Queist,  pût  onpoivroity  de  queo,  om  plui6t  Tonlnt  o»  rondroit,  da 
▼erbe  espagnol  querer,  -—  ^  Tiercelin ,  espèce  de  lobriqaet  donne  an  corbeau 
dans  le  roman  dn  Renart.  —  ^  Plaitsié,  Uen  planté  de  bois,  bocage.  — 
7  (H ,  ent.  '—  '  £stor ,  désordre ,  fracas.  —  9  Desseuraille ,  séparation ,  dÏTl- 
non ,  rupture.  —  "*  ffie ,  instrument  de  paTenr.  —  '^  Desviês ,  fol ,  niais ,  de 
ieriare,  ~—  '^  Saut  on  satdi^  savre.  — -  '^  Roturemge ,  refrain ,  de  rota ,  la 
rooe  de  la  TÎelle.  —  '4  Leekierree,  fripon,  friand,  libertin.  ->  Frist  et  art, 
Essonne  etbràle.  —  ■'  Frist,  pent-étre  deJrui,/ruor,  jouir. 


YSOPET  I. 

TABLE    XY. 

Du  Renard  et  du  Corbet. 

Sire  Thiercelin  le  corbian , 

Qui  cuide  estre  avenant  et  biaii,  ' 


lO  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

Tenoit  en  son  bec  un  froumagc. 
Renaît  qui  a  fait  maint  dommage , 
Chantant ,  parmi  les  bois  couroit 
Ck)m  cil  qui  de  grand  fain  mouroit  : 
Le  fourmage  le  vit  tenir  : 
Bien  scet  qu'il  n'i  peut  avenir 
Se  n'est  par  art  ou  par  engin  *. 
Ha  I  dit  renarty  biau  Tiercelin, 
Qui  si  estes  enparentés, 
Doumage  iert  que  ne  chantés  ' 
Aussi  bien  com  Est  vostre  père  : 
Se  ainsi  chantier,  par  saint  père, 
Je  cuid*  qu'en  tout  le  bois  n'cust 
Oisel  qui  tant  a  tous  plcust. 
Le  corbiau  qui  pas  n'aparsoit 
Que  renart  l'enguine  et  dèsoit,  ^ 
Et  qui  par  son  chant  plaire  cuide , 
En  chanter  mest  si  grand  cstuide, 
Que  son  froumage  lui  chay  :  * 
Renart  ne  fist  pas  l'esbay , 
Qui  lors  son  chant  bien  pou  prisa  : 
Le  fourmage  tantost  pris  a, 
Et  le  manja  trcstout  renart  ; 
Onques  Tiercelin  n'i  ot  part. 
Moult  en  fust  dolent  le  corbiau , 
Et  de  honte  li  croist  son  diau.  ^ 

Qui  vaine  gloire  croist  et  chasce , 
Sa  perte  et  sa  honte  pourchasce  : 
Fausse  honneur,  se  povés  entendre , 
Maint  grant  anui  souvent  engendre  ; 
Les  fos  qui  quierrent  vaine  gloire 
Si  vuellent  assez  honte  boire. 
Gloire  les  met  hors  de  leur  san  :  ? 
Plus  sage  tien  dame  Hersan 
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* 

Qui  vint  sa  coloigne  filer  :  ^ 
Pour  ce  ne  la  doi  aviler. 
Qni  Tuet  estre  trop  apperant 
De  faintisse  n'aura  garant. 

X  OtiâU,  crout.  ^  *  Engin,  nise.  —  ^lert,  étoit,  terott  ou  tem,  de  erut 
on  de  erii*  —  4  Détoit  pour  deeoit,  de  dëceroir ,  tromper.  —  ^  CAof ,  tomba , 
diéoir,  de  oni?/«.  —  ^  Croisi  ton  dmu^  ton  dommage  augmente  :  ereteii 
dâmmun,  •—  7  5ais ,  acns,  tensu»,  —  *  Coloigne  on  ^ ««io^iM ,  qoenoviUe. 


TSOPET   IL 


FABLB   XXVI. 


Comme  U  JUnart  conchia  le  Corèel  qui  menjoit  un  fourmage. 

Un  corbel  si  estoit 

En  un  arbre  et  mengoit 

Un  petit  de  fromage. 

Renartl'aayiséy 

Qui  tost  ftt  apensé  , 

De  faire  li  dommage. 

Dist  renart  :  Par  ma  foi , 
£n  tout  le  mont  ne  say 
Nule  si  belle  beste , 
Comme  vous,  dam  corbel  : 
Car  fuissé-je  si  bel 
Et  de  corps  et  de  teste. 

Il  n'est  oisel  volant 
Plus  de  vous  soit  plaisant 
Qui  vous  verroit  estendre  : 
Trop  grosse  vois  avez 
Quant  vous  chanter  volez  : 
Plus  n'y  a  que  reprendre. 
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FABLE  III. 

La  Grenouille  qui  veut  te  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf, 

Une  grenouille  vit  un  bœuf 

Qui  lui  sembla  de  belle  taille. 
Elle,  qui  n'étoit  pas  grosse  en  tout  comme  un  œuf, 
Envieuse,  s'étend,  et  s'enfle,  et  se  travaille. 
Pour  égaler  l'animal  en  grosseur; 

Disant  :  Regardez  bien,  ma  sœur. 
Est-ce  assez?  Dites-moi,  n'y  suis-je  point  encore? 
Nenni.  M'y  voici  donc  ?  Point  du  tout.  M'y  voila  ? 
Vous  n'en  approchez  point.  La  chétive  pécore 

S'enfla  si  bien ,  qu'elle  ci^va. 

Le  monde  est  plein  de  gens  qui  ne  sont  pas  plus  sages. 
Tout  bourgeois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs  ; 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs; 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

GmxoB.  JEs.-Cor.j  4ao. 

Latihs.  Hor.  1.  a ,  Sat.  3 ,  y.  3 x4  ;  Ph,,  34  ;  Mort. »  1.  x ,  Épîgr.  79  ; 
Rom. ,  40  ;  Fab.  ant. ,  y  il. ,  33  ;  Gidfr. ,  40  ;  Dial.  Créât  y  4a  ;  /.  GrUtch , 
Serm.  5o;  j.  xz;  del  Poet.  germ.,  pana,  p.  407;  P.  Caud.^  ii3; 
jikai.  insul. ,  cl.  5 ,  parab.  a. 

F&AUÇ&is.  Mar.  de  France  y  65  ;  Ysop,  /,  3g  ;  Jul.  Mach. ,  40  ;  GuîU. 
Haud.,  14a  ;  G.  Corr.,  3z  ;  Sat.Ménip.,  p.  X09  ;  Baîf,  fol.  a4  ;  P.Despr.^ 
4  ;  Bens. ,  34  ;  Bours. ,  les  Fables  »  act.  4 ,  se.  3  ;  Fine,  de  Beauv. ,  x6  ; 
Mer  desHist ,  16. 

ItAjjsa».  jdcc.Zttceh.,  41  ; Tupp.,  41  ;  Ces.Pw.,  107;  Ferdixz.,  38. 

EspAGMOLs.  Yéopo,  40. 

AixiMàSD*.  Minn.  Zing.,  46;  H.  Steinh.,  40. 

Hoi.LAjn>Ais.  Esopus,  40. 
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t/Titre 


fftu-  Foui  le4frand'. 


fl  2 


A^e   la  Xxatne  tï  bit  lôueflT- 
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Fos  est  qui ,  a  plus  fort  de  lui , 
Se  prent  ne  ne  joue  avec  lui. 
Fos  est  qui  tant  se  veult  parer 
Qu'a  plus  grant  se  veult  comparer. 
Retien  ceste  chose  a  vilaine 
Que  le  petit  le  grant  repraiugno. 
Aucune  foiz  que  le  plus  sage 
A  prendre  puet  a  meneur  d'âge. 
Ne  puet  chaloir  dont  la  parole 
yiengne  aprise  en  bonne  escolc  : 
Ne  peut  chaloir  de  quel  linaige  ' 
Soit  venus  ou  atrait  le  saige. 
Ne  puet  chaloir  dont  est  créu 
Le  vin  qui  est  voulentiers  beu. 
Ne  peut  chaloir  de  la  personne, 
D'où  viengne,  mes  qu'elle  soit  bonne, 
Qui  veult  bien  et  justement  vivre  ; 
Ce  nous  enseigne  nostre  livre. 
Plus  encor  dit  un  philosophe, 
Je  te  jure,  ne  tien  pour  lobe. 
Se  j'avoie  un  pie  en  la  fosse 
Et  appariUié  fu  la  mosse  '® 
Dont  je  devroie  estre  couvert, 
Je  veoie  le  san  ouvert  "     . 
Que  encor  pourroie  aprendro, 
Je  y  voudroie  encore  entendre. 

*  Raine,  grenouille,  de  mna.  —  >  Content ,  dispute,  dëbat ,  contentio.  ->- 
'  Chaloir,  importer,  aroir  core,  de  valere,  —  ^  Tiex  ou  tieux ,  léia  on  telles, 
étales,  —  *  Grouee,  de  groncer,  gronder  en  conrroux.  — ^  Ire,  colère,  do 
ira,  —  7  Meneur,  moindre,  de  minor.  —  ^  Greigneur,  pins  grand ,  de  gran^ 
^r.  —  «  Lûiai^e,  lignage,  race,  origine.  —  ><*  Motse,  mousse  ou  mon- 
oean.  —  >i  San,  magasin. 
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^  iTAtmn.  jéee,'Zuceh. ,  44  ;  Tupp. ,  44  ;  Ces.  Pàtf. ,  77  ;  Vêfdiaz.  ,44. 
EvAGvoLs.  Ysopo,  43. 

AuixAinM.  H.Steinh,,  43  ;  Mitm.'Zmg,,  5i. 
HoLLASDAU.  Esoput,  43. 


YSOPET  IL 

.  FABLB   XLII. 

If  un  hiau  Cheval  ef  Je  VAsne  pel. 

Ud  destrier  qui  estoit  beaux 
Et  qui  bien  sentoît  ses  aveaux,  ' 
Un  jour  s'estoit  appareillez; 
Bien  enfrenez,  bien  ensellez  ^ 
Une  estroite  rue  avaloit.  * 
Un  asne  devant  lui  aloit 
Tout  bellement  le  petit  pas  : 
Car  tost  aler  ne  povoit  pas 
Pour  le  travail  et  pour  le  fais 
Qu'il  avoit  sur  son  dos  adès.  ^ 
Le  destrier  forment  l'esgarde^ 
Et  lui  a  dit  :  Tu  ne  prens  garde 
A  qui  tu  dois  porter  l'honneur  : 
Saichez  bien,  sur  toy  suy  seigneur^ 
Cheftive  beste  malostrue, 
A  pou  ce  va  que  ne  te  tue 
Sans  avoir  pitié  ne  mercy, 
Qui  me  destoumes  que  par  cy 
N'aille  et  m'empesche  ma  voie  : 
Bien  suis  tel  que  passer  y  doie^ 
Et  à  qui  on  doit  donner  place. 
Li  asnes  qui  ot  la  menace ,  ^ 
Se  taist,  humilie  et  escoute, 
SamblaUt  fait  que  il  n'oit  goutte. 
I 
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Depuis  advint  que  un  grant  roy 

Fist  crier  un  très-grant  toumoy  : 

Cils  chevaux  et  autres  coururent; 

Mais  cils  qui  orguillieus  et  gros 

Estoity  ala  tant  comme  fos, 

Tant  travailla  et  tant  courut 

Qu'a  bien  pou  que  il  n'en  mourut  : 

Tant  tlst  ce  jour  qu'il  fust  tout  roust,  ^ 

Et  si  perdi  tropt  et  galoust, 

Tant  qu'il  ne  se  pot  plus  aidier. 

De  son  hamoys  le  fist  widier. 

Son  maistrc  qui  devant  Tôt  chier 

Le  va  bailler  à  un  vachier 

Pour  le  mettre  à  la  charrue  : 

Car  il  n'a  mais  pie  dont  il  rue.  ^ 

Or  est  li  fos  outrecuidiés , 

De  Train  et  de  selle  vidiés  : 

Le  dos  ot  maigre  et  aguisié 

D'un  mauvais  hemoys  pertuisié.  ^ 

Li  asnes  qui  passoit  la  voye 

Le  vit ,  si  en  ot  moult  grant  joye. 

Et  en  riant  lui  prent  à  dire  : 

Par  amours,  dites  moy,  biau  sire. 

Où  est  ton  frain  ?  où.  est  ta  selle 

Qui  tant  estoit  mignote  et  belle  ? 

Et  comment  estes  vous  si  maigres. 

Qui  l'autre  yer  estiez  si  aigres 

Que  bien  pou  que  vous  ne  m'ocistes? 

Or  estes  si  mats  et  si  tristes. 

Qu'est  vo  grant  orgueil  devenu  ? 

Comment  vous  est  ce  advenu? 

Esté  avez  à  mauvais  change  : 

Yostre  meschance  bien  me  vange  * 

Des  moez  que  tu  demenoies  ; 

Mais  toutes  voies  certain  soies 
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Qu'aler  ne  pevent  longuement 
Honneurs  ne  biautés  ensement,  ' 
Ne  force  autressi  ne  josnesce 
En  homme  nub  :  ainsi  est-ee, 
Qui  plus  ores  au  monde  plaîst 
Or  viel  chetist  tant  conte  laist;  ^* 
Mais  en  douleur  et  en  martire 
Tant  que  s'en  puisse  assez  rire, 
Apren  comme  foy  et  honneur 
Doit  porter  le  grant  an  meneur. 

Qu'en  fortune  nul  se  fist, 

Ne  n'est  le  chetif  en  depist: 

Car  tels  homs  est  moult  riches  ores 

Qui  chetif  estre  puet  encores. 

Quant  voudra  madame  Fortune  (a) 

Qui  est  variable,  non  une. 

Fera  d'un  petit  plaidéeur 

Un  consul  ou  un  empereur , 

Et  quant  voudra  tout  le  contraire 

Du  consul  pou  en  saura  faire  : 

Car  le  jeu  de  dame  Fortune 

Est  muable  comme  la  lune  : 

Maintenant  a  visage  d'ange, 

Et  puis  après  tantost  le  change, 

Et  est  aussi  espouvantables 

Com  ce  fust  un  accours  de  diables.  '  ■ 

Maintenant  aus  siens  rit, 

Et  ses  biens  tantost  encherist  : 

De  povreté  est  courronés 

CUs  qui  les  ot  abandoniiés  : 

Pouvreté  si  fort  les  guerroie 

(a)  Si/ortunm  ^vûlet^Jies  de  rhetore  consul  : 
Si  ^tfoUe  kme  êadem  ,Jies  de  eonsule  rhetor. 
(JuvÉH. ,  sat.  vil,  T.  197.) 

1. 
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Ce  qae  Courtois  bien  esprouva  '^ 
Quant  le  siècle  tel  il  trouva  : 
Cest  fait  qui  se  fie  en  cest  siècle, 
Et  dur  y  trouve  l'en  juste  reigie.  *^ 

'  .Ji^eaux,  Aïeux,  de  anu. —  *  Avalait,  descendoit  ~  '  Adès,  tovjoart. 
—4  Of,  entendit,  dv  retbe  oiiir.  —  ^  Roust,  rompu,  de  ruptus.  —  ^  4iMS, 
^fbtMije  jft'o»  /mis  mmU»  —  7  Peruùsiê^  percé  ,  déchiré.  —  *  Mesehanee  « 
pour  meachéance ,  mésaTentore.  —  9  Entemeni^  cnaraifale.  -'  **  Je  crois  que 
Ton  peat  ainsi  interpréter  ces  Ters  :  Cest  ainsi  que  ce  qui  pUisoit  plus  il  y  u 
peu  ,  wl  à  présent  et  chétif,  est  délaissé  dans  la  douleur  et  les  tourments,  — 
"  Accours,  affiaence.  —  >*  En  roie,  va  roi;  échec  ao  roi  —  >^  Onrine,  ori- 
gine,  —  >4  Ces  Ters  me  semblent  ininte&îgibles.  -~  i'  Courtois  J'Arras  :  sons 
le  nom  de  ctfableor,  on  tronre  une  imitation  en  rers  de  la  ParahoU  de 
V Enfant  prodigue»  —  ^^  Ce  Ters  blesse  U  mesure  par  um.  pied  de  trop. 


YSOPET  IL 

FABLZ  XXXI. 

D^iut  Destrier  qui  ot  despit  nTun  Asne  qu'il  encontra  chargié 

ne  te  détourna  pas. 

Un  biau  cheval  de  pris 

Poignoit  vers  un  larris  ' 

Par  une  estroite  sente  : 

Un  asnes  a  .encontre 

Qui  y  estoit  entré; 

De  gaux  portoit  bien  trente.  * 

Quant  le  cheval  le  vit , 
De  li  ot  grant  despit 
Et  forment  se  desvoie  : 
Il  li  dist  par  ayr  : 
A  moy  dois  obéir 
Et  lessier  moi  la  voie. 

Moult  ay  bien  eu  grant  les 
Es  tournois  et  es  os  ^ 
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De  maint  vaillant  baron  : 
Et  tu  y  cbetis  puans , 
N'es  pas  obeissans 
Jl  ma  noble  façon. 

Se  jamais  t'encontroie , 
Certes  je  t'occiroie 
Se  n'obéis  àmoj: 
Porce  que  cbargiés  es 
£t  que  portes  grant  fes,  ^ 
Gestes  fois  soufiriro j. 

Sire,  moult  de  mercis; 
Bien  sai  que  j'ai  mespns  : 
Jamais  ne  m'avendra  : 
Quant  venir  vous  verrai , 
La  voie  vous  lairai; 
Jà  fais  ne  m'en  tendra. 

Ains  que  passa  le  mois. 
Fut  le  cheval  redois,  * 
Chetif  et  mal  mené  2 
Au  fieus  porter  fumis 
Deschamé  et  cbetis , 
Et  point  ne  fust  amé. 

L'asne  si  l'a  véu 
Qui  bien  l'a  recogneu, 
Pris  l'a  a  ramposner  :  ^ 
Où  sont  or  vos  loreins ,  7 
Vos  selles  et  vos  freins , 
Que  soliez  porter? 

Bien  porroi-je  ore  aler 
De  lez  vous  et  passer, 
Venus  estes  au  bas  : 
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Pris  aves  mon  mestier 
Dont  je  me  seuil  aidier:  * 
Si  devez  dire  :  Hélas  ! 

Orgueil  ne  vault  neent  : 
Ce  n'est  qu'un  pou  de  vaut , 
Si  tost  est  chéus  jus. 
Le  roy  de  majesté , 
Ëssance  y  humilité  y 
Qui  tout  voit  de  lassus. 

»  Larrù,  hnde,  piy»  inculte,  peut-être  de  laryx.  —  »  €aus,  bâton, 
Çanle,  percbc—  '  O*,  pour  ost  ou  pour  osU,  armée.  —  ♦  F**,  on /où ,  ou 
faut,  fardeav,  charge.  —  *  RedoU,  rendu.  —  *  Ramposner,  railler ,  répri- 
mander. —  7  ix>wtt»,  rênes,  Uride,  de  lonun,  —  »  SêuU^  j'ei  coutome ,  de 
toUo, 
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Flatter  ceux  du  logis,  à  son  maitxe  complaire  : 

Moyennant  quoi  votre  salaire 
Sera  force  reliefs  ^  toutes  les  façons, 

Os  de  poulets,  os  de  pigeons, 

Sans  parler  de  mainte  caresse. 
Le  loup  déjà  se  forge  une  félicité 

Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 
Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelé  : 
Qu'est-ce  là?  lui  dit-il.  Rî^n.  Quoi!  rien!  Peu  de  chose. 
Mais  encor  ?  Le  collier  dont  je  suis  attaché 
De  ce  que  vous  voyez  est  peut-être  la  cause. 
Attaché  !  dit  le  loup  :  vous  ne  courez  donc  pas 

Où  vous  voulez?  Pas  toujours  :  mais  qu'importe? 
Il  importe  si  bien ,  que  de  tous  vos  repas 

Je  ne  veux  en  aucune  sorte, 
£t  ne  voudrois  pas  même  à  ce  prix  un  trésor. 
Cdadit,  maître  loup  s'enfuit,  et  court  encor. 


Ctick  JEt.'Cor.  ,iir,4ii;niii. 
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ifTJte  ^^  Btui  Zefrmnd. 
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Je  suis  de  jour  mis  en  lien, 
Que  je  ne  puisse  ne  ne  doie 
Mordre  ceulz  qui  passent  la  voie. 
Là  où  je  yeuil  vais  toute  nuit. 
Dit  le  loup  :  Ne  pris-je  déduit 
Et  tel  aise  com  je  souloie.     i 
Que  je  y  pour  mon  ventre ,  serf  soie  ! 
Unis  francs  povre  homs  plus  habunde 
Que  le  plus  riches  serfs  du  monde. 
L'homme  serf  ne  puet  avoir  rien  : 
Mais  le  franc  a  soi  et  le  sien  : 
Franchise  est  si  bonne  et  si  douce. 
Nulle  douceur  à  luj  ne  touche. 
En  ma  franchise  me  tendre, 
Jà,  se  Dieu  plaist^  ne  la  vendre. 
Qui  franchise  vent  pour  avoir, 
Bien  dessert  a  soufrance  avoir. 
L'or  et  l'argent  de  toute  frise 
Ne  d^allemont  ne  vault  franchise  : 
Car  on  ne  la  peut  estimer 
Ne  par  prose  ne  par  rimer, 
Ne  on  ne  la  puet  comparer: 
Contre  lui  ne  se  scet  parer. 
Chose  nulle  qui  soit  en  terre. 
Sur  toutes  choses  Testuet  querre. 
La  fallace  d'amphibolie  ? 
Efacier  fait  la  seigneurie. 
Comparer  à  mort  servitute , 
Mort,  qui  es  drois,  giette  et  abute; 
Dont  doit  bien  hair  cils  sa  panse 
Qui  Tôt  difame  et  desavance  ' 
Qui  court  et  fuit  isnel  le  cours 
Des  palais,  sales  et  es  cours 
Des  rois,  des  princes  et  du  pape. 
viende  grape 
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Qui  est  jà  plains  de  bénéfices 

Est  encor  si  fos  et  si  nices 

Qui  ne  veult  mengier  sus  sa  table 

£t  ne  faire  bien  agréable , 

De  son  pain  ne  veult  faire  souppe. 

Au  povre  que  meschief  assouppe 

Quant  le  crucefix  a  gaingnié, 

Mest  durement  fut  mehaingnié ,  9 

£t  se  bailla  pour  racheter , 

Nos  de  servitute  geter. 

Des  cielx  le  père  débonnaire , 

Dieu  que  d'amour  tant  post  à  traire  y 

Bailla  son  filz,  par  tanreté,  '^ 

Afin  que  fusiens  racheté. 

'  TtangrinSf  nom  duloap  dans  le  ronum  da  Renart.  •*-  ^Péu,  noom,  de 
paître,  —  3  friande ,  tout  ce  qox  icrt  à  entretenir  la  rie.  -^  ^Orf,  arec.  — 
5  fœtaux,  Tenx.  —  «  Gaignon ,  ou  gagnon ,  on  gagneon ,  chien.  —  7  Amphi" 
holie,  peat-étre  amphibologie.  -—  >  Les  six  Tera  soivans  me  semblent  inintdli- 
gibles. — 9  Mehaingnié ,  estropié ,  mutilé.  —  'o  Tanreté  on  tenrtlé    tendrcsie. 
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FABLE    XXXYII. 
Comment  le  Loup  parle  au  Chien. 

Un  leu  vit  en  sa  voie 
Un  grant  chien  qui  Taboie, 
Et  gras,  et  josne  et  fors  : 
Un  pou  à  toy  parlasse , 
Dit  le  leu ,  se  j'osasse; 
Mais  tost  m'aroies  tu  mors.  ' 

Jà  mal  ne  te  feroy, 

Dit  le  chien ,  par  ma  foy , 


\ 
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Di  ce  qne  tu  voudras. 
Trop  volontiers  scéusse. 
Dit  le  leuy  se  péussse. 
Comme  tu  es  si  gras^ 

J'ai  assez  à  mengier 
Corne  j'en  ai  mestier, 
l^e  je  n'ai  fain  ne  soy  ;  ' 
Et  si  ne  fais  néant 
Fors  qu'abaier  forment  ^ 
Tous  ceux  que  par  nuit  oy. 

Tu  as  entour  ton  col 

Qui  est  et  gras  et  mol ,  ^ 

De  cuir  un  grand  loyen.  ^ 

Di  moy  que  senefie? 

Est-  ce  par  moquerie  ? 

Je  li  vis  des  antan.  ' 

L'en  me  lye  par  jour 
Et  met  en  un  détour , 
Dit  le  chien,  biaus  amis. 
Que  n'aie  cognoissance , 
iTaide  ni  aliance 
A  nul  de  ce  pays. 

Miez  YOuldroi~je  morir 
Que,  pour  mon  ventre  emplir. 
Fusse  lié  par  jour  : 
J'ai  petit  à  mengier; 
Mais  hors  sui  de  dangier 
De  maistre  et  de  seignour. 

Qui  se  met  en  servage 
Porte  grief  hontage, 
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Pour  son  ventre  engressier. 
Il  n'est  mie  assez  sage. 
Qui  se  tient  son  aage 
En  las,  pour  son  mengier.  ^ 

<  Mort,  mordu.  —  *  Soj^  soif.  —  ^  Forment  ^  fortement,  coqragenaement. 
—  4  Loyen ,  lien.  — •  &  Anton ,  Tannée  paaaëe ,  anto  annum,  -*  ^  Las ,  chaînes  , 
lacs,  de  laqmetU' 
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FABLE  VI. 

La  Génisse  y  la  Chèvre  et  la  Brebis  en  société  avec  le  Lion, 

La  génisse,  la  chèvre,  et  leur  sœur  la  brebis, 

Avec  un  fier  lion,  seigneur  du  voisinage, 

Firent  société,  dit-on,  au  temps  jadis, 

Et  mirent  en  commun  le  gain  et  le  dommage. 

Dans  les  lacs  de  la  chèvre  un  cerf  se  trouva  pris. 

Vers  ses  associés  aussitôt  elle  envoie. 

Eux  venus,  le  lion  par  ses  ongles  compta. 

Et  dit  :  Nous  sommes  quatre  à  partager  la  proie. 

Puis  en  autant  de  parts  le  cerf  il  dépeça  ; 

Prit  pour  lui  la  première  en  qualité  de  sire. 

Elle  doit  être  à  moi,  dit-il;  et  la  raison, 

C*est  que  je  m'appelle  lion  : 

A  cela  Ion  n'a  rien  à  dire. 
La  seconde,  par  droit,  me  doit  échoir  encor  : 
Ce  droit,  vous  le  savez,  c'est  le  droit  du  plus  fort. 
Comme  le  plus  vaillant,  je  prétends  la  troisième. 
Si  quelqu'une  de  vous  touche  à  la  quatrième. 

Je  l'étranglerai  tout  d'abord. 

GRKCi.  X.s,'Cor,^  38,  H  38;  Bahr,  ex  Suid.,  t.  9,  p.  4^1  ;  Baèr.' 
l^^'  >  9  »  Gabr, ,  5. 

Latus.  Pkœdr.,  5;  Âom.  NU,,  6;  Fab.  ant.,  Nil,,  9;  Galfr.,  6; 
Bial.  Créât.,  ao;  i?.  Mess,,  foL  io5,  col.  x;  Abst,,  186;  Faem,  83; 
Brus,,  L  4,  p.  a68  ;  Hartm.Sch.,  1.  3,  c.  i3. 

Faâirçàiâ.  Rom.  duRenart  (Maniiacr.  de  la  Bibl.  de  Monsieur,  igS, 
fol.  68,  R"*.);  la  Comp.  Regnart  (Maniucr.  de  la  Bib.  R.,  n*  72x8, 
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ft)La53,'V".);  Mar,  de  France ,  ii  et  la;  Ysop.I,  6;  Ysop.II,  9; 
Fûk;.  <^  Beauv,,  4;  Mer  des  Hist ,  4  ;  Gii<'//1  Haud.,  1 16,  173  ;  G.  Corr.  ; 
5 ,  64;  P.  Despr.,  27 ,  96  ;  £«  JV^o^. ,  za. 

Italxehs.  Acc-Zucch,,  7;  Tupp.,  6;  Guice.,  p.  209;  Ces.PaVk,  i3} 
F'erdizz.f  58. 

EapAGKOLS.  Ysopo  y  6. 

Ai.LSVAirD8.  Minn.'Zing. ,  9  ;  iT.  Steinh, ,  6» 

Hollandais.  Esopus,  6. 


LA   COMPAGNIE  RENART* 

Le  Ijons  qu'on  appelé  noble  ' 

Estoit  jadis  en  un  vignoble , 

Au  chief  d'un  bois,  en  une  plaigne  :  ' 

Avoec  lui  ert  en  sa  compaingne 

Renars  et  jsengrins  li  leus. 

Tos  trois  erent  moult  famillieux.  ^ 

Nobles  li  lyons  baailla; 

Et  Renart  moult  s'en  merveilla , 

De  sa  destre  poe  le  saine , 

Quant  il  en  voit  issir  l'aleine  : 

Sire  9  dist  renart  qui  le  flate, 

Vous  avez  moult  la  pance  plate  : 

Vous  n'avez  hui  guieres  mangié  \ 

Et,  dist  li  lyons,  non  ai  gië ; 

Mes  moult  volontiers  mangeroie 

Se  pèussons  encontrer  proie  : 

Quar  faisons  une  compaignie 

Or  endroit  ci ,  par  foi  plenie.  ^ 

Sire ,  dist  renart,  je  l'ottroi. 

Chascuns  a  plenie  sa  foi 

Que  par  leauté  partiront 

Itel  gaing  comme  il  feront. 

Tuit  trois  l'ont  plcni  et  juré. 
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Tant  ont  ensemble  randoné 

Qu'au  chief  d'el  bois  truevent  un  tor  ^ 

Dont  ne  préissent  nul  trésor 

Et  une  vache  et  un  véel 

Truevent  passant  en  un  prael 

Trestos  trois  les  ont  pris  ensanble. 

Sire,  dist  renart,  ce  me  samble 

Que  bon  seroit  partir  no  proie. 

Dist  ysengrins  :  je  le  voudroie. 

Et  je,  dist  li  lions ,  ausi  2 

Ysengrins  la  partira  si 

Que  chascunSy  selon  ce  qu'il  vaut. 

Ait  droite  part  ains  qu'il  s'en  aut. 

L'avantage  vous  en  doin  sor, 

Biaus  sire,  et  vous  aurez  le  tor, 

Et  Ysengrins  aui'a  la  vache, 

Et  renart  qui  la  proie  chache 

Aura  le  véelet  petit  : 

Il  me  semble  que  j'ai  bien  dit. 

Dist  li  lions  :  jà  vous  parra  : 

La  poë  hauce,  s'el  frapa  : 

Ans  gaus  emmi  le  front  l'aert  ^ 

Si  doucement  le  nés  li  tert  ? 

Que  le  cuir  de  la  grise  pcl 

Li  abat  desus  le  musel , 

Et  ysengrins  se  trest  arrière 

Qui  ne  fist  une  belle  chiere. 

Or  tost,  dit  lions  ;  Renart, 

Partes  :  donnes  chascuns  sa  part.  * 

Sire,  dist  Renart,  volentiei*s: 

Vostre  sera  li  tors  entiers, 

Et  madame  la  lionesse 

Ait  la  vache  grosse  et  cpesse  : 

S'el  mangera  sos  sa  cortine 

Où  ele  gist  en  sa  gesine  : 

I.  3 
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Et  vostre  fil ,  mi  damoisel'y 

Si  aura  le  petit  véel. 

Renaît  y  dist  li  lions,  beaus  frère, 

Di  moi ,  par  Tame  de  ton  père , 

Qui  t'aprist  si  bien  à  partir  ? 

Par  saônct  Estienne  le  martir^ 

Sire,  n'el  vous  celerai-je  jà.  ^^ 

Cil  Bachelers  que  je  voi  là 

Qui  si  se  fet  fier  et  harouge, 

Porce  qu'il  a  aumuce  rouge. 

Icest  exanple  de  renart 

Si  nous  enseigne  tempré  et  tart 

Qu'on  doit  sage  clamer  celuy 

Qui  se  chastie  par  autruy. 

>  Pfohle,  sonoin  da  lion  dans  le  romm  dn  Renard.  —  >  Plaigne,  plaine. 
—  3  Erent,  étoient»  de  erant,  — ^  Plenie  on  plevie,  da  Tieox  verbe  pleiger, 
ae  rendre  cantion.  —  ^  Tor ,  tanrean.  —  ^  L'aert,  aerdre  on  aherdre,  saisir , 
s'attacher,  de  adhitrere.  —  7  Tert,  de  terdre,  moucber.  — ^  Partes  ^  par-- 
tagez. 


YSOPET  L 


TABLE  YI. 


Comment  la  Brebis  et  la  Chievre  et  Genice  et  le  Lion  s'entr'accom- 

pagnerent. 

Moult  a  grand  pièce  que  l'en  dit  ^ 

Que  compaignie  Dieu  la  fist; 

Mais  d'une  que  vous  veuil  ci  mettre^ 

Ne  se  dut  oncques  entre  mettre. 

Entre  la  chievre  et  la  genice 

Et  la  brebis  qui  tant  est  nice,  ' 

Prindrent  au  lion  aliance 

Et  compaignie,  par  fiance  : 
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(Xotnmnit  U  ^OxzÇxs  tt  la  (T f)tebve  et  JOcntci* 
et  Le  ^idn  yentr'a-ccom^aoncrent. 


">% 


UYBE  I  y  FABLE  VI.  35 

Foy  soy  porter  entre-promistrent. 

Un  jour  ayint  qu'un  grand  cerf  pristrent  : 

Quant  Tint  à  faire  les  parties, 

Paroles  y  ot  départies  : 

Le  lyon  dit  qu'il  yert  seigneur  ' 

De  la  première,  par  honneur  : 

Et,  pour  ce  que  ma  force  est  graindre ,  ' 

Me  doit  la  secunde  remaindre  :  ^ 

Si  veuil,  je  vous  fais  a  savoir, 

Pour  mon  travail  la  tierce  avoir  : 

Et  qui  me  néera  la  quarte, 

n  convient  qu'amour  se  départe. 

Ainsi  vuelt  choisir  et  eslire 

Que  nuls  ne  li  osa  desdire. 

Cils  qui  a  plus  fort  s'acompaigne 
De  soi  hien  est  drois  qu'il  s'en  plaigne  : 
A  peinnes  voit-on  honmie  fort 
Qui,  au  foible,  loiauté  port. 
Se  tu  veuls  avoir  compaignon , 
Ne  pren  n'orgueilleux  ne  gaignon  ^ 
Ne  t'acompaigne  a  grans  satrapes  : 
Ils  auront  le  fruit,  tu  les  grapes. 
Ferme  amour  et  grant  seigneurie 
Estre  ensemble  ne  sieulent  mie. 
De  seigneur  amour,  héritage 
N'est  pas  bien  :  convient  autre  gage. 

*  Ifice,  limple,  niais.  —  «  Vert  ou  iert,  étoit,  de  erat.  —  '  Graindre  on 
greigneur,  plus  grand.  —  <  Remaindre  on  remamoir ,  rcsier,  de  remanere.  — 
^  Gaignon ,  qnereDeur  comme  un  chien. 


3. 


LIVRE  I  ,  FABLE  VI.  37 

Pour  quoi  que  je  sui  roi , 
Raisons  est,  par  ma  foy. 
Que  j'aie  la  seconde  : 
La  tierce,  le  plus  fort 
L'aura ,  je  m'en  accort,  ' 
Se  n'en  suis-je  mécompte.  ' 

La  quarte  qui  voudra 
Touchier,  il  morra  : 
Entendez  vous  ce  compte  ? 
Le  lion,  par  maistrie,  ^ 
Ot  tout  en  sa  baillie.  ^ 
Entendes  que  ce  monte. 

Qui  est  en  compaignie 
D'un  cruel  plain  d'envie 
Ne  puet  avoir  fors  bon  :  ^ 
Quant  il  a  gaagnié, 
Et  il  est  haut  et  lié,  ' 
Si  vient  son  compagnon. 
Qui  prent  tout  en  sa  part 
Et  l'apele  mu^rt  7 
£t  traître  et  glouton. 

■  Je  m* en  aeeort,  fen  fois  d*accord.  <—  *  Mécom/fte,  mécontenli—  '  Maù^ 
trie,  ponroir.—  ^  BmiUie ,  posseaftion,  paisMocc.  «-  ' Hon ,  honte.  -^^  Ué, 
joyeux,  de  Uettu,  —  7  JHutart,  sot,  dé^eucbé. 
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Jupin  les  renvoya  s'étant  censurés  tous , 
Du  reste,  contents  d'eux.  Mais  parmi  les  plus  fous 
Notre  espèce  excella;  car  tout  ce  que  nous  sommes, 
Lynx  envei^  nos  pareils ,  et  taupes  envers  nous, 
Nousnous  pardonnons  tout,et  rien  aux  autres  hommes. 
On  se  voit  d'un  autre  œil  qu'on  ne  voit  son  prochain. 

Le  fabricateur  souverain 
Nous  créa  besaciers  tous  de  même  manière , 
Tant  ceux  du  temps  passé  que  du  temps  d'aujourd'hui. 
Il  fit  pour  nos  défauts  la  poche  de  derrière , 
Et  celle  de  devant  pour  les  défauts  d'autrui. 

G&IC8.  JEsn'Cor,  337. 

Latots.  Pfugd,f  67,  Co/.  Epigr.  ;  Pers,,  sat.  rv,  ▼.  a3  ,  24  ;  Dial. 
Créât  y  65  ;  Prompt,  exemp.  (  de  judioe  iniquo  )  ;  G,  Barl. ,  Serm.  qua- 
drag.,  hehd.  prim.,  fer.  6;  Oth.  Mel.,  Joe  591;  del.  Poët.  germ. , 
parsa,p.  iS5;  pars  6,  p,  3 iS;  Gra/. a /oiutfo  jEZki,  5. 

La  Cable  de  ce  dernier  auteur ,  intitulée  ConspiciUa  (  les  Lunettes  ) , 
présente  le  but  moral  de  La  Fontaine  dans  une  autre  action  ;  mais 
les  idées ,  je  dirois  même  les  expressions ,  en  sont  tellement  analogues 
À  celles  de  notre  fabuliste  »  que  je  n*ai  pas  cru  pouvoir  me  dispenser 
de  les  citer  : 
Docere  volait  {^philosophusj,  in  ohservandis  aci^us  proximi  oeulos 
hahere  Ijmcœos,  esse  QquUas  ei  argos,   ad  suas  verb  actionesesse 
talpas. 
FaAKÇâis.  Anùot'Pha, ,  Vie  de  Crassus ,  $  6  x  ;  de  la  Curiosité  ,$2,3; 
Bai/,  fol.  41  ;  Bens. ,  .io5,  aac  ;  Am.  eTJnd. ,  t.  9 ,  p.  5a3. 
OaiiVT.  S.  MaUk, ,  c.  7  ,  v.  3  ,  4  ,  5  ;  ^.  tue ,  c.  6 ,  t.  4z  ,  4a. 
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Quand  la  chenevière  fut  verte, 
L'hirondelle  leur  dit  :  Arrachez  brin  à  brin 

Ce  qu'a  produit  ce  maudit  grain  ; 

Ou  soyez  sûrs  de  votre  perte. 
Prophète  de  malheur  !  babillarde!  dit-on , 

Le  bel  emploi  que  tu  nous  donnes  ! 

Il  nous  faudroit  mille  personnes 

Pour  éplucher  tout  ce  canton. 

La  chanvre  étant  tout-à-fait  crue , 
L'hirondelle  ajouta  :  Ceci  ne  va  pas  bien  ; 

Mauvaise  graine  est  tôt  venue. 
Mais,  puisque  jusqu'ici  l'on  ne  m'a  crue  en  rien , 

Dès  que  vous  verrez  que  la  terre 

Sera  couverte,  et  qu'à  leurs  blés 

Les  gens  n'étant  plus  occupés, 

Feront  aux  oisillons  la  guerre, 

Quand  reginglettes  et  réseaux 

Attraperont  petits  oiseaux. 

Ne  volez  plus  de  place  en  place  ; 
Demeurez  au  logis ,  ou  changez  de  climat  : 
Imitez  le  canard,  la  grue  et  la  bécasse. 

Mais  vous  n'êtes  pas  en  état 
De  passer  comme  nous  les  déserts  et  les  ondes , 

Ni  d'aller  chercher  d'autres  mondes  : 
C'est  pourquoi  vous  n'avez  qu'un  parti  qui  soit  sûr  • 
C'est  de  vous  renfermer  aux  trous  de  quelque  mur. 

Les  oisillons,  las  d^  l'entendre, 
Se  mirent  à  jaser  aussi  confusément 
Que  faisoient  les  Troyens  quand  la  pauvre  Cassandre 

Ouvroit  la  bouche  seulement. 


4^1  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

Il  en  prit  aux  uns  comme  aux  autres  : 
Maint  oisillon  se  vit  esclave  retenu. 

Nous  n'écoutons  d'instincts  que  ceux  qui  sont  les  nôtres, 
Et  ne  croyons  le  mal  que  quand  il  est  venu. 

Gescs.  JEs.'Cor.,  a85,  33o,  33t. 

Latihs.  Pfued,,  App.  Burm,,  7;  Rom.^  ao;  Rom.  Ail,,  17;  Fab. 
ant.,  iVfV.  ao;  Gai/r,,  ao  ;  Dial.  Créât. ,  izg;  Pont.  Coud.,  i3x. 

Fraitçaxs.  Mot.  de  Fr, ,  18  ;  Ysop.  />  a5  ;  Ysop.  U,  1 7  ;  Jid.  Mach,, 
ao  ;  GiùU.  Haud, ,  ia7 ,  a6i  ;  G.  Corr.,  16;  Bèns.,  IT,  Le  Aoèle,  5g. 

lTAi.iEir8.  Jcv.  Zucch.,  ao;  Ces.  Pw.,  i3o;  Tupp,,  ao;  Guicc. , 
p.  83;  Ferdizz.,  81. 

Espagnols.  Ysopo,  ao. 

AfXEMAJua.  Minn.'Zing. ,  aa;  JET.  Siành,,  ao. 

HoLLAHDAU.  EsopiUf  ao. 
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FABLE    XXV. 


De  VArondeUe  et  des  autres  Oisiaax, 

Un  vilain  en  un  pays  yere 
Qui  ot  semé  une  liniere 
A  ce  qu'autre  lin  en  issît. 
L'arondelle ,  a  qui  point  ne  scit ,  * 
S'en  va  si  tost  comme  elle  vole 
Aux  oisiaux  conter  la  parole  : 
Si  leur  monstre  de  la  liniere; 
En  quel  guise  et  en  quel  manière 
Elle  leur  peut  nuire  et  grever, 
S'elle  puet  croistre  et  lever. 
Car  li  homs  qui  semée  Ta 
Cordes  et  grans  rets  en  fera, 


YSOPET      \.    -  FABLE  XXK 


J^e  l'fiVrtmîIclie  et  îles  auti-cs /©îstauv. 


«       « 
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OÙ  je  et  vous  pourrons  cbéoir  : 

Si,  nous  en  devons  pourvéoir. 

Alons  trestuity  sans  demourance. 

Je  et  vous  là,  pour  la  semanoe 

An  vilain  mangier  et  destruire  : 

Si  ne  nous  pourra  jamais  nuire. 

Dame  aronde,  dit  Taloë,  * 

Il  n'est  pas  sage  qui  loë  * 

A  faire  dommage  au  preudhomme  : 

Aler  en  conviendroit  à  Rome , 

S'il  en  vouloit  estre  absols  : 

Le  vilain ,  pour  dras  en  son  dos 

Faire,  a  semé  la  semanoe, 

Non  pas  pour  nous  faire  grevance; 

Râlé  vous  en  en  vos  maison  : 

Car  vous  vous  doublés  sans  raison.  ^ 

£t  je  vous  ottroy,  dit  l'aronde. 

Que  on  me  plume  ou  qu'on  me  tonde, 

Se  ne  vous  en  meschiet  encores. 

Chiez  le  vilain  m'en  yrai  ores  ; 

Avecques  li  demoureray 

Et  de  mon  chant  le  déduiray. 

Et  cils  l'ont  trestout  en  despit. 

La  liniere  sans  grant  respît 

Leva  et  amenda  et  crust 

Et  fît  tel  fruist  comme  elle  dust. 

Et  le  vilain  qui  lin  sema. 

Rais  et  grans  cordes  fais  en  a , 

Dont  il  en  a  maint  oisel  pris. 

Celui  doit  bien  estre  punis 
Qui  en  son  san  par  troup  s'assure  ^ 
Et  qui  de  bon  conseil  n'a  cure. 
Cils  qui  se  veut  bien  gouverner 
Le  temps  présent  doit  discerner; 
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Du  prétérit  avoir  mémoire; 

Ne  soit  bobancier  de  grant  gloire,  ^ 

£t  doit  le  temps  à  avenir 

Pourvéoir,  conseil  retenir  : 

Car  cils  qui  est  bien  conseliés , 

S'il  le  lait ,  doit  estre  oubliés. 

1  J rondelle ,  hirondelle ,  de  hirundo,  i^  *  Aloêj  alouette.  — >  ^  Loir^  insi- 
nuer ,  exciter ,  louer.  —  4  Douàter ,  cndndre,  —  ^  San ,  sens.  —  ^  BobtmcUr^ 
être  Tsin  et  avide. 


YSOPET  IL 


Comment  VAronde  requisl  tuix  Oiseaux  qu'Ut  mangauent  chanvre  que 

un  vilain  semoit. 


Une  aronde  esgardoit 

Un  vilain  qui  semoit 

Son  chanvre  en  son  courtil  :  " 

Elle  a  dit  aus  oisiaus  : 

Or  chascuns  soit  isniaus  ' 

D'oster  soy  de  péril. 

La  semence  cueillon 
Et  nous  en  saoulon 
Qu'a  semé  ce  vilain  : 
Nous  nous  repentirons 
Se  croistre  le  lesson , 
Ce  vous  di  pour  certain. 

Les  vilains  en  feront 

Les  rets ,  si  nous  prendront 

Et  mettront  à  tourment. 
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Les  oisiaus  l'eschamirent  ^ 
De  ce  que  ils  oîrrent, 
Et  n'en  firent  noient. 

Quant  la  chanvre  leva 
L'aronde  retourna 
Les  oisiaux,  si  leur  crie  : 
Alons  tout  esrachier 
Ce  chanvre  et  déhrisier  : 
Le  vilain  n'i  est  raie , 
Au  matin  y  allons  ; 
Ne  doublons  et  boutons 
Rien  que  face  ne  die. 

Par  fojy  font  les  oîsîaus , 
Nous  sommes  si  isniaus 
Que  bien  eschaperous  : 
Les  rais  de  ces  vilains 
Aus  soirs  et  au&  matins , 
Ne  doubtons  un  bouton. 

L'aronde  si  fîi  sage 
Et  ne  fîi  pas  sauvage; 
Mais  la  gent  doubta  moult 
Qui  prennent  les  oisiaus 
Tant  seichent  estre  isniaus 
A  leurs  rets  que  ils  fout. 

Aus  maisons  à  la  gent 
Qu'elle  doute  forment 
S'est  aie  anichier  :  ^ 
Et  sa  mort  et  sa  vie 
A  mise  en  leur  baillie; 
Si  l'en  tienent  plus  chier. 
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FABLE  IX. 

Le  Rat  de  vUle  et  le  Rat  des  champs. 

Autrefois  le  rat  de  ville 
Invita  le  rat  des  champs, 
D'une  façon  fort  civile, 
A  des  reliefs  d'ortolans. 

Sur  un  tapis  de  Turquie 
Le  couvert  se  trouva  mis. 
Je  laisse  à  penser  la  vie 
Que  firent  ces  deux  amis. 

Le  régal  fut  fort  honnête, 
Rien  ne  manquoit  au  festin  : 
Mais  quelqu'un  troubla  la  fête 
Pendant  qu'ils  étoient  en  train. 

A  la  porte  de  la  salle 
Ils  entendirent  du  bruit  : 
Le  rat  de  ville  détale; 
Son  camarade  le  suit. 

Le  bruit  cesse,  on  se  retire  : 
Rats  en  campagne  aussitôt; 
Et  le  citadin  de  dire  : 
Achevons  tout  notre  rôt. 
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C'est  assez,  dit  le  rustique; 
Demain  vous  viendrez  chez  moi. 
Ce  n'est  pas  que  je  me  pique 
De  tous  vos  festins  de  roi  : 

Mais  rien  ne  vient  m'interrompre; 
Je  mange  tout  à  loisir. 
Adieu  donc  :  fî  du  plaisir 
Que  la  crainte  peut  corrompre  ! 
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RENART   LE  CONTREFAIT. 

Qui  a  repos ,  seurté  et  aise, 
Toute  autre  richesse  se  taise  : 
De  se  example  je  conterai, 
Et  puis  atant  je  me  tairai , 
De  deux  suriz  qui  s  entramoient , 
Commères  Tune  l'autre  estoient  : 
L'une  en  un  bois  ot  sa  maison  : 
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Là  manoit  en  tonte  saison;  * 
Là  sa  garnison  el  avoit. 
Par  sa  poîne  a  vie  se  menoit  : 
De  bief  et  de  noiz  garnie  7ef«7 
Bien  fil  garnie  sa  clotiere.  * 
Pc  Tonioit  antre  gent  engier 
Rondemant  vivoit  sans  daagier 
Paour  n'aToit  c'on  l'océist 

?e  i(ue  non  sus  li  nul  mal  meîst  : 
rop  grant  société  ne  quist , 
Tout  rondement  sa  vie  aquist  : 
Nuit  et  jour  sans  paour  estoit , 
Celont  son  pourdias  despandoit, 
Dormoit  et  reposoit  an  ceur  : 
Ades  el  estoit  an  oest  eur 
Nulle  foiz  n'iert  ses  huis  hurte» 
Por  li  faire  milles  durtez^ 

L'autre  suriz  an  la  ville  yere 
Qui  trop  par  f u  et  noble  et  fiere  ; 
£1  demouroit  chies  un  bourgois 
Chiez  cui  elle  avoit  à  son  chois 
Trestoutes  garnisons  mondaines 
Sanz  jà  andurer  nulles  poines 
Autres  n'o  que,  tu  morras,  dire 
Bien  te  conterai  tire  a  tire. 
Pains  y  vins,  chars ,  fromages,  pessons 
Et  trestoutes  autres  paissons , 
Desquels,  qu'elle  vouloit  t»er, 
En  povoit  panre  sans  muser. 

Un  jot  pot  a  li  moût  ceoir 
Qu'el  alast  sa  oomere  veoir  : 
Longuement  fîi  qu'el  n  ot  vefaue  : 
Lors  cest  a  la  veoir  esmehue. 

X.  & 
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Chies  sa  comere  s'an  aU; 

Près  des  bas  devant  l'apella.  ^ 

Celle  issi  hors  :  si  la  salue: 

Comere  y  soiez  bien  venue; 

Venez  véoir  nostre  maison 

•^uroiz  de  nostre  garnison,  ^ 

Telle  que  Dieux  l'a  ma  donnée  : 

Lors  a  sa  comere  menée  : 

De  ce  qu  elle  ot,  devant  li  mist; 

Mais  ains  chiere  celle  n'an  fist  ; 

Mes  tout  quanqu'elle  voit  desprise 

Que  n'ot  pas  tels  viande  aprise. 

Qu'elle  li  fu  povre  et  amere. 

Lors  dist  la  riche  à  sa  comere  : 

Certes  moût  povre  vie  menez  r 

Comant  en  vie  vous  tenez? 

Certes  huit  jours  ne  vivroie  mie, 

Se  je  estoie  a  vostre  vie. 

Telz  vie  doit  estre  la  maudite  : 

Quanques  ci  aves  je  clam  quitte 

Ansinc  vous  si  ferez  savoir 

Ce  vous  donrai  cent  temps  d'atoir 

Qui  vostre  touz  quitie^  cera 

Et  qui  riens  ne  vous  ooustertf 

Bien  vous  doit  tels  presanz  céoir, 

Comeres,  venez  moi  véoir 

Je  vous  métrai  aiae  sans  .peine- 

Celle  la  crut  :  a  tant  Uanmoine  ; 

De  ses  honneurs  se  ."^m  vantant. 

Et  l'autre  se  va  guermantant , 

Et  tant  leurs  paroles  maîntindrent 

Qu'amedenx  chiez  le  borgoia  vindren  t 

Et  maintenant  9  et  sans  jtardier, 

Celle  la  mena  au  laridi^r  :  ^ 

Voiz  ci  bacons,  vois  ci  sayn,  ^  . 
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Voix  ci  froumages  de  gayn , 

Yoîz  ci  chairs  fresches  et  ci  andouiUes  : 

Manjue  tant  que  tu  %e  doilles  :  ? 

Jà  ni  paire  et  mil  fossiens 

Qui  feissions  pis  que  peussiens 

Dou  lardier  au  grenier  Tamoine  : 

Yoiz  ci  froment,  vob  ci  ayoine , 

Et  vois  cy  pois  et  vois  ci  nois  : 

Donc  en  sus  de  jors  et  de  noix.  ^ 

Tant  a  grans  garnisons  céans 

Ne  le  querroit-il  hom  voians. 

Dist  la  povre  :  ge  non  savoie  : 

Or  suis  venue  a  bonne  voie; 

Car  se  piesa  ge  le  séusse, 

Mon  povre  ostel  laissié  eusse. 

La  riche  la  va  adestrant,  ^ 

De  chambre  en  chambre  va  entrant. 

Ainsic  com  par  leans  aloient 
£t  les  richesses  regardoient. 
Dont  la  povre  s'esjouissoit 
Et  de  planté  s'esbaissoit. 
Lors  ont  vehu  frère  Thiebert 
Qui  fu  grant  et  fort  et  apert 
Qui  sus  un  grenier  planchéoit 
Qui  bien  tout  autour  U  véoit 
Comme  la  povre  la  véhu 
Hide  et  paour  en  a  éhu  : 
Si  dist  :  Comere  et  qui  iert 
Cils  grans  mestres  là  et  qui  quiert  ? 
Cest,  dist  celle,  nostre  gardians 
Qui  est  custodes  de  céans  : 
Tost  il  feroit  nos  fins  venir 
S'ans  pâtes  nous  povoit  tenir  : 
C'est  cil  qui  jusque  a  mort  (iert.  '** 

■4. 
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Nulle  autres  riens,  fors  nous,  ne  quiert. 

Lors  plus  de  paroles  ne  distrent  ; 

Mes  amdeux  au  fuir  se  mistrent.  '^ 

L'une  l'autre  n'i  regarda  : 

Mais  qui  miaux  pot^  si  se  garda. 

La  povre  Si  en  tel  destroit  '^ 

Por  paour  se  mist  si  estroit 

A  po  que  la  mort  n'en  a  pris 

N'ot  pas  tel  pourveeur  apris 

Iii  cuers  li  bat  et  cors  et  voines  : 

Moult  a  iqui  souffertes  poincs  : 

Tout  le  jour  fu  an  tel  martire 

N'osa  muer,  plaindre,  ne  dire  '-* 

Jusque  l'autre  l'a  apelée 

Qui  sot  bien  de  Thiebert  l'alée. 

Et  miaux  le  coutume  savoit  : 

Car  plus  de  fois  vehu  l'avoit , 

Pourvoi  si  grief  ne  l'an  remie; 

Si  la  hucha  :  comere,  amie, 

Issiez  hors  et  ne  vous  douiez  :  *  ^ 

Frères  Thiebers  s'an  est  alez 

Espoir  vives  ne  revaudra. 

N'aiez  paour  ne  vous  tandra. 

Lors  t:'est  la  povre  esvennié 
Quant  elle  a  sa  commères  oyé 
Et  dist  :  Comere,  arriez  m'an  vois 
En  ma  povre  maison  au  bois  : 
Ge  am  miaux  simple  povreté 
Et  demourer  en  ceureté 
Que  richece  et  honneur  tenir 
Dont  péril  et  mort  peut  venir , 
J'am  mieux  povre  et  seur  osté 
Aveoir  :  cler  il  n'i  a  té 
N'ai  que  faire  por  mélodie 


ti 
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"5e  (a  .S'oui-is  Je  f  oivae.'ïtUUe  et  île  celle  ileîîilai 


«y. 
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Acourcir  mon  eur  ne  tta  vie- 
Ge  Tivrai  tant  oom  ge  pourrai 
Ancor  trop  tost  ge  nie  mourrai 
Ne  nuls  avoir  sans  ceureté 
Ne  peut  venir  a  meuret^. 
Pource  y  comere ,  je  m'an  vois 
An  ma  povre  maisoa  au  bois. 

>  Manoit,  demeoroit,  de  manere.  .-*•  *  Cbcîtf/v,  cdcIm.  -^  ^  I/us,  bois, 
porte.  —  4  Sauroiz,  n  «nrex.  — >  ^  LanUér,  lieu  6à  TtHi  met  le  laid ,  garde- 
manger.  -—  ^  Bacon,  porc.^  —  Sopm,  graisse.  —  7  DoiUet  ou  douille»,  de 
dooloir,  dolere.  —  ^  iVoû,  nuits.  —  0  Adestrant,  mettant  à  sa  droite.  — 
**  Fiart,  frappe.  —  ^s  Quiert,  eherehe ,  de  ^lurrif.  —  la  Amdemx ,  toutes 
4eaz ,  de  ambm,  dute. —  «^  5k* ,  me  ptipUrune  abi^énation  de  sooris.—  '^  Muer, 
changer,  changer  de  place.  —  *'  Douiez,  alHiges  »  de  daUre^ 


t 


YSOPET  I. 


FABLE.  X1I« 


De  ia  Souris  de  bonne  viOe  et  de  ceUe  de  vUai^e. 

Une  povre  souris  champestre 
Maine  avec  soy  en  son  povre  estre  ' 
Une  souris  de  cité  née. 
$i  Tost  semonce  a  la  disnée  :  ' 
Tel  viande  ot  apareilliée 
Comme  elle  pot,  mes  plus  liée 
Que  la  viande  ne  demonstre  : 
Car  se  pou  y  a  a  l'enconstre, 
Y  est  la  bonne  volenté  : 
Si  de  vi<'mde  n'i  a  planté,  ^ 
La  bonne  chère  et  la  courtoise 
Que  celle  fait  à  la  bourgeoise 
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Vaut  bien  autant  y  ce  m'est  avis  : 
,   Car  mengier  ne  puet  estre  vilz 
Qui  est  donné  a  bonne  chiere.  ^ 
Aisié  furent  en  tel  manière 
Que  n'orent  a  tout  le  mengier 
Peour,  ne  noise ,  ne  dengier; 
Et  quant  d'aler  fu  la  saison , 
Celé  semont  en  sa  maison 
L'autre  souris ,  pourfaitoyer, 
De  ce  la  veut  forment  prier. 
Celle  bonnement  lui  ottroyc. 
La  bourgoise  li  fait  grant  jbie 
Qui  a  li  aaisier  moult  pense  :  ^ 
Que  en  selier  où  en  despense, 
Fist  la  dame  mettre  la  table. 
Moult  lui  a  fait  chiere  amiable  : 
A  la  table  se  sont  assises; 
Mais  je  ne  sais  où  furent  prises 
Des  viandes  taât  comme  il  i  a  : 
Celle  moût  semont  et  pria 
Son  ostesse  qu'elle  fut  aise  : 
A  faire  chose  qui  lui  plaise 
Met  toute  sa  cure  et  sa  paine. 
Veez  ci  venir,  que  diable  amaine, 
Le  clarselier  qui  les  clés  porte;  ^ 
Si  commence  à  ouvrir  la  porte. 
Et  celles  qui  tantôt  Fouirent, 
L'une  çà ,  l'autre  là  fouirent. 
Si  scet  la  dame  son  retrait; 
Mais  l'autre  ne  scet  où  el  vct  ; 
Aus  ongles  fiert  à  un  mur 
Et  sachies  que  n'est  mie  asseur. 
Retourna  s'en  le  clarselier 
Bientost  et  ferma  son  selier. 
La  souris  qui  au  miu*  se  tiiit, 
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Des  fièvres  tremble  et  l'autre  vint 
Qui  bien  avoit  esté  reposte. 
Si  prist  à  asurer  son  hoste  ; 
Si  li  a  dit  :  amie  chiere, 
Mangiés  et  faites  bonne  chère  : 
Cest  aussi  douls  que  niiel  en  rée.  ? 
Mais  celle  qui  point  asseurée^ 
TTest  encoreSy  dit  :  En  ce  miel 
Gist  et  tapit  venin  et  fiel. 
Nnlz  biens  n'est  bons  où  péeur  gist  : 
Deliz  que  péeur  en  humblist 
PTest  pas  deliz  parfaitement. 
Pour  ce  vous  di  certainnement , 
Plus  am  mes  fèves ^  douce  seur,  * 
Asseur  et  a  pais  de  mon  cuer, 
Que  de  viandes  habundance , 
Et  fusse  tousjours  en  doutance. 
Et  en  péeur  et  en  pensée; 
Mes  vous  a  qui  cest  chose  agrée, 
Prenes  à  vous  ceste  planté. 
Pais  fait  riche  ma  povreté. 
Plus  n'en  dit  :  s'en  vet  a  l'osté  : 
iUens  ne  prise  envers  seurté , 
Et  pour  ce  que  creint  haute  chose , 
Se  tient  seule  et  embas  enclose. 


Pouvreté  que  l'on  prend  liement 
Est  grant  richesse  et  ensement  9 
Di-ge  que  pouvre  est  grant  richesse 
Que  s'estuet  despendre  en  tristesse. 
Mieux  vaut  du  pain  un  bon  morscl 
Que  mengier  d'un  gras  poursel  y 
Et  estre  tristement  receus, 
Combien  qu'en  fust  très  bien  péus. 
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FABLE  X. 

Le  Loup  et  tJgneau. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 
Nous  Talions  montrer  tout  à  l'heure. 

Un  agneau  se  désaltéroit 

Dans  le  courant  d'une  onde  pure. 
Un  loup  survient  à  jeun ,  qui  cherchoit  aventure , 

Et  que  la  faim  en  ces  lieux  attiroit. 
Qui  te  rend  si  hardi  de  troubler  mon  breuvage? 

Dit  cet  animal  plein  de  rage  : 
Tu  seras  châtié  de  ta  témérité. 
Sire,  répond  l'agneau,  que  votre  majesté 

Ne  se  mette  pas  en  colère, 

Mais  plutôt  qu'elle  considère 

Que  je  me  vas  désaltérant 
Dans  le  courant 

Plus  de  vingt  pas  au-dessous  d'elle  ; 
Et  que,  par  conséquent,  en  aucune  façon , 

Je  ne  puis  troubler  sa  boisson. 
Tu  la  troubles  !  reprit  cette  bête  cruelle  ; 
Et  je  sais  que  de  moi  tu  médis  l'an  passé. 
Comment  l'aurois-je  fait ,  si  je  n'étois  pas  né  ? 
Reprit  l'agneau  ;  je  tette  encor  ma  mère 

Si  ce  n'est  toi ,  c'est  donc  ton  frère. 
Je  n'en  ai  point.  C'est  donc  quelqu'un  des  tiens; 
Car  vous  ne  m'épargnez  guère, 


rSOPET     I.-   FABLE    II. 


^1  %mTf  qnx  mwt  sus  a  t'^'iottitl  c^nx 
ixaniiaii  le  Kuissel. 
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Le  leu  qui  ne  panse  fors  a  mal , 
Rudement  a  dit  à  l'aigniau  : 
Pourquoy  me  trouble  tu  mon  eau  ? 
En  cuist  tu  boire,  di  le  moy  ?  ' 
L'aignely  qui  a  peur  et  esmoy, 
Lui  dist  qu'il  n'a  de  rien  véu , 
Combien  que  ait  du  missel  beu  : 
"Ne  puet  yave  monter  arrière ,  * 
iToncques  y  pour  ce ,  n'an  fu  mains  clerc. 
Comment  me  menasses  tu  doncques? 
L'aigniau  dit  :  Sire ,  non  fis  oncques. 
Si  fis 9  dit  le  loup,  par  saint  Pierre  : 
Tout  autel  fist  jadis  ton  père  : 
Pour  lui  morras ,  a  luy  retrais.  ^ 
Cils  qui  ne  quiert  fors  bien  et  pais ,  ^ 
Ne  puet  trouver  pais  ni  accort 
Que  le  desleoial  ne  le  mort.  ^ 
Morir  le  convient  sans  raison. 

Tout  ainsi  fait  le  mauvais  hom  ; 

Achoiaon  sans  cause  pourchasce  ® 

Comment  au  preudhomme  mefface.  '^ 

Qui  veult  faire  division 

De  l'ami,  tost  quiert  aschoison ,  * 

Met  Sus  à  son  ami  la  raige , 

Si  com  nous  tesmoigne  le  saige. 

>  Bncuist  Iw  boire,  en  croi»-tn  boire;  de  coider ,  croire.  —  *  Yave ,  eao. 
—  3  Retrais ,  ressembles.  —  ^  Quiert ,  cherebe ,  de  qmœrit.^  ^  Ne  le  mort,  ne 
le  morde.  —  ^  Achoison  pourchasee ,  recbercbe  ToGcasion.  —  7  Mejface,  de 
méfiûre ,  fasse  mal.  —  ^  Le  sens  dn  proTerbc  :  qai  veut  noyer  son  cbien ,  dit 
qtft'il  est  enragé. 


YSOPET-II.   FABLE  X. 


(Hffinmcnt  U  ^eu  nust  %ws  a  tilignif  t  ip'il  x'tiaxt 
froutU'  U  Rutasrl  norrfiju'îl  If  "valait  mtin<\tT. 


LIVBE  I ,  FABLE  XI.  63 

Est  un  mal  que  chacun  se  plaît  d'entretenir. 
Notre  âme,  c'est  cet  homme  amoureux  de  lui-même  : 
Tant  de  miroirs,  ce  sont  les  sottises  d'autrui , 
Miroirs ,  de  nos  défauts  les  peintres  légitimes  : 
Et  quant  au  canal ,  c'est  celui 
Que  chacun  sait,  le  livre  des  Maximes. 

Cette  fable  paroît  eotièrement  de  rinvention  de  La  Fontaine  :  je  crois 
pourtant  pouvoir  indiquer  les  deux  auteurs  suivants,  que  sans  doute  il 
n'avoit  pas  consultés.  ^ 

Lat».  Rob,  Holchot,  Dans  ses  Leçons  sur  le  livre  de  la  Sagesse ,  on 
trouve  cette  anecdote: 

Lectio  loa.  Sieut  narratur  de  quâdam,  turpi  et  iefornù.  linmieelld  :  ûte 
autem  habtât  tortam/aeiem  et  ohlongam ,  et  quotient  respexit  spéculum  ,  do~ 
luit  et  offendebatur  :  deformitatem  tamen  euam  imputabat  spécula  ;  undè 
plum  spécula  Jregit  quàm  omnes  muUeres  de  ptUrid, 

iTALivir.  Baldi,  96  :  * 

UH*  HVOMO  DISTOETO  DI  FACCIl.. 

Un*  huomo  di  volto  storto  speechiandosi ,  riprese  lo  speechio  diJalsUk  :  il 
che/aeendo  pik  nH>Ue  eon  pi»  specchi ,  sempre  incolpb  loro  :  aljtne  mbbattu^ 
tosi  in  uno  speechio  storto  ,  ehe  li  drizzb  la  stortezza  délia  facda  ,  tuUo  lieto 
disse  :  pur  ne  trovai  uno  aljtne,  ehe  mi  scoperse  il  veto* 
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LIVRE  I,  FABLE  XIl.  65 

Ce  chef  passe,  et  le  corps ,  et  chaque  queue  aussi  : 
Rien  ne  les  empêcha;  Tun  fit  chemin  à  Tautre. 

Je  soutiens  qu'il  en  esl  ainsi 

De  votre  empereur  et  du  nôtre. 

Lato».  Demœritus  ridem  ^  p.  xo. 

FaAvçAiB.  Benserade,  64.  Dans  le  labyrinthe  de  Yeruilles,  les  fon- 
taines représentoient  dÎTers  sujets  de  fables.  On  pouvoit  remarquer  le 
sujet  de  ceUe-ei  parmi  ceux  qui  déeoroient  œ  bosquet. 

Italibhs.  Tonuuo  Costo,  1.  8 ,  del  Fuggil'osio. 

OaiiSTAux.  D'Htrhelat.  BiU.  orient.,  t.  6,  p.  585. 


I.  5 


LIVRE  I,  FABLE  XIV.  67 


kV«.*  • '%^  W»%  V»  »  W«^»<«<««.^«%«^«H»^%«^'^%«l«  V»^ 


FABLE  XIV. 

Simonide  préservé  par  les  Dieux, 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes  ; 

Les  dieux,  sa  maîtresse,  et  son  roi. 
Malherbe  le  disoit  :  j'y  souscris  quant  à  moi  ; 

Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 
La  louange  chatouille  et  gagne  les  esprits  : 
Les  faveurs  d'une  belle  en  sont  souvent  le  prix. 
Voyons  comme  les  dieux  l'ont  quelquefois  payée. 

Simonide  avoit  entrepris 
' L'éloge  d'un  athlète;  et,  la  chose  essayée, 
Il  trouva  son  sujet  plein  de  récits  tout  nus. 
Les  parents  de  l'athlète  étoient  gens  inconnus  ; 
Son  père,  un  bon  bourgeois;  lui,  sans  autre  mérite: 

Matière  infertile  et  petite. 
Le  poëte  d'abord  parla  de  son  héros. 
Après  en  avoir  dit  ce  qu'il  en  pouvoit  dire , 
Il  se  jette  à  côté,  se  met  sur  le  propos 
De  Castor  et  PoUux  ;  ne  manque  pas  d'écrire 
Que  leur  exemple  étoit  aux  lutteurs  glorieux; 
Élève  leurs  combats,  spécifiant  les  lieux 
Où  ces  frères  s'étoient  signalés  davantage. 

Enfin  l'éloge  de  ces  dieux 

Faisoit  les  deux  tiers  de  l'ouvrage. 
L'athlète  avoit  promis  d'en  payer  un  talent  : 

Mais,  quand  il  le  vit,  le  galant 


LIVRE  I ,  FABLE  XIV.  (X) 

La  renommée  eut  soin  de  publier  Taffaire  : 
Chacun  cria  miracle.  On  doubla  le  salaire 
Que  méritoient  les  vers  d'un  homme  aimé  des  dieux. 
Il  n'étoit  fils  de  bonne  mère 
Qui,  les  payant  à  qui  mieux  mieux, 
Pour  ses  ancêtres  n'en  fit  faire. 

Je  reviens  à  mon  texte  ;  et  dis  premièrement 

Qu'on  ne  sauroit  manquer  de  louer  largement 

Les  dieux  et  leurs  pareils  :  de  plus,  que  Melpomène 

Souvent,  sans  déroger,  trafique  de  sa  peine  : 

Enfin  qu'on  doit  tenir  notre  art  en  quelque  prix.  ^ 

Les  grands  se  font  honneur  dès  lors  qu'ils  nous  font  grâce: 

Jadis  l'Olympe  et  le  Parnasse 

Etoient  frères  et  bons  amb. 


Latihs.  CUer. ,  de  OraL ,  1.  a ,  $  86  ;  Pluedr, ,  8 1  ;  Val.  Max. ,  1.  i  , 
c.  8;  Quinctil.,  Inst.  orat.,  1.  xx,  c.  a;  Sermon.  Conviv.;  C,  Jid.SoUn,, 
c,  7;  Brus.,  ].  5,  p.  374. 


LIVBE  I ,  FABLE  XV.  7 1 

Lato».  Mécène^  vers  conservés  par  Sénèquê,  ep.  loi  : 

DeMem  fadlto  nuok» , 
DehiUm  pede ,  €oxa  : 
Tuher  adstrue  gibbêmm , 
Lubricot  quate  demUt, 
FUa  diun  tnperesi,  benè  est, 
Jffane  mihi ,  vel  acutd 
Si  sedeam  erueê,  suttine. 

Feasçais.  Mich.  Montagne,  1.  a,  c.  37. 

Italuhs.  Gmcciarduùf  p^  87.  Cet  auteur  rapporte  (pifiui  lioniae  Ait 
renfenné  dans  une  eage  de  fer  :  on  lui  avoit  auparavant  eoupé  le  aes  et 
les  oreilles,  arraché  un  oeil  et  toutes  les  dents  ;  tous  les  jours  on  Texpo- 
soit  aux  injures  du  peuple.  Ses  amis  l'engagèrent  à  se  donner  la  mort 
On  doit  toujoan  bica  eqiérer ,  Icnr  rendit-il ,  lorsque  Toii  peat  «#&- 
server  la  vie. 


/ 

LIVRE  I  ,  FABLE  XVII.  j3 


FABLE  XVII. 

L'Homme  entre  deux  âges ,  et  ses  deux  Maîtresses. 

Un  homme  de  moyen  âge , 
Et  tirant  sur  le  grison, 
Jugea  qu'il  étoit  saison 
De  songer  au  mariage. 
Il  avoit  du  comptant, 
Et  partant  ■ 
De  quoi  choisir;  toutes  vouloient  lui  plaire  : 
En  quoi  notre  amoureux  ne  se  pressoit  pas  tant  ; 

Bien  adresser  n'est  pas  petite  affaire. 
Deux  veuves  sur  son  cœur  eurent  le  plus  de  part. 
L'une  encor  verte  ;  et  l'autre  un  peu  bien  mûre , 
Mais  qui  réparoit  par  son  art 
Ce  qu'avoit  détruit  la  nature. 
Ces  deux  veuves,  en  badinant, 
£n  riant ,  en  lui  faisant  fête , 
L'alloient  quelquefois  testonnant. 
C'est-à-dire  ajustant  sa  tête. 
La  vieille,  à  tous  moments ,  de  sa  part  emportoit 

Un  peu  du  poil  noir  qui  restoit , 
Afin  que  son  amant  en  fût  plus  à  sa  guise, 
1^  jeune  saccageoit  les  poils  blancs  à  son  tour. 
Toutes  deux  firent  tant,  que  notre  tête  grise 
Demeura  sans  cheveux ,  et  se  douta  du  tour. 
Je  vous  rends,  leur  dit-il,  mille  grâces,  les  belles , 


LIVBE  I,  FABLE  XVIII.  'jS 


FABLE  XVIII. 

Le  Renard  et  la  Cicogne. 

Compère  le  renard  se  mit  un  jour  en  frais. 

Et  retint  à  dîner  commère  la  cicogne. 

Le  régal  fut  petit  et  sans  beaucoup  d'apprêts  : 

Le  galant,  pour  toute  besogne, 
Avoit  un  brouet  clair,  il  vivoit  chichement; 
Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette  : 
La  cicogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette; 
Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie , 
A  quelque  temps  de  là,  la  cicogne  le  prie. 
Volontiers,  lui  dit-il,  car  avec  mes  amis 

Je  ne  fais  point  cérémonie. 
A  llieure  dite,  il  courut  au  logis 

De  la  cicogne  son  hôtesse, 

Loua  très-fort  sa  politesse , 

Trouva  le  diner  cuit  à  point  : 
Bon  appétit  surtout;  renards  n'en  manquent  point. 
Il  se  réjouissoit  à  l'odeur  de  la  viande 
Mise  en  menus  morceaux,  et  qu'il  croyoit  friande. 

On  servit,  pour  l'embarrasser. 
En  un  vase  à  long  col  et  d'étroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  cicogne  y  pouvoit  bien  passer  ; 
Mais  le  museau  du  sire  étoit  d'autre  mesure. 


76  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

Il  lui  fallut  à  jeun  retx>urner  au  logis , 
Honteux  comme  im  renard  qu'une  poule  auroit  pris, 
Serrant  la  queue,  et  portant  bas  Toreille. 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris  : 
Attendez  vous  à  la  pareille. 

Grbcs.  JEs.'Cor.,  3a6. 

Latu».  Phœdr,^  a6  ;  Rom.  33  ;  Fab.  ant. ,  NU.,  63  ;  Galfr, ,  33  ; 
P.  Cand,,  89;  Freiiag-.,  9. 

F&AHÇAis.  Ysop.  /,  33  ;  /«/.  Jlîach, ,  33  ;  Guiil,  Haud.,  x38  ;  6.  Corr., 
27  ;  AmyoU-Plui. ,  Sympos. ,  quest.  x  ;  P.  Despr.,  ao  ;  Bens.,  18,19; 
UNobL,  35. 

iThhXMsn,  jicc.-Zucch.,  33;  Tupp,,  34. 

EspAGHOLS.  Ysopo ,  33. 

ALLEMàifiM.  Minn.-Zing,,  3?  ;  iï.  Steink.,  33. 

HoLLAinuis.  Esopus,  33. 


YSOPET  I. 

TABLK    XXXIII. 
Dtt  Renart  et  de  la  Segogne. 

Regnart  a  qui  rien  u'abeli  ' 
Semont  de  mengier  avec  li 
La  segogne  sa  bonne  amie;  ' 
Elle  ne  li  refusa  mie, 
Qui  cuida  bien  être  péue ,  ^ 
Et  festoyée  et  bien  receue, 
Ne  a  nulz  barat  n'entendi.  ^ 
Renart  sur  la  table  espandi  ^ 
Plain  pot  de  miel  que  il  a  voit 


LIVRE  I,  FABLE^XVIII.  77 

Qu*a  mangier  donner  li  devoit. 
Cil  vit  le  miel  et  laicbe  et  suce 
Et  prié  celle  qu'elle  manjusse; 
Mais  n'en  puet  a  soy  riens  traire  : 
Car  elle  n'a  bec  à  ce  faire. 
Si  se  pourpense  par  quel  art , 
Elle  conciliera  le  renart.  ^  , 

Renart  semont  :  si  appareille 
Trop  bonne  viande  a  merveille, 
La  meillieur  qu'appareiller  pot; 
Puis  si  la  mist  dedens  un  pot 
Qui  a  le  col  lonc  et  estroit  : 
Comme  ampolle  de  voirre  estoit. 
Renart  ni  pout  le  col  bouter. 
Ne  de  la  viande  manger; 
Mais  la  cigouingne  bien  en  goûte 
Qui  jusqu'au  fonds  le  bec  y  boute. 
Renart  vousit  à  ce  besoing 
Qu'il  eut  bec  en  lieu  de  groing. 
La  viande  qui  bon  fleuroit, 
Et  par  le  voirre  paroissoit. 
Fait  à  renart  sa  fain  doubler 
Et  de  lecherie  troubler.  ? 
Bien  reçoit-il  le  conchiement  ^ 
Que  il  trouva  premièrement 
Si  du  miel  l'oisel  ne  manja, 
Assés  de  lui  se  revenja. 

Qui  fait  que  a  soi  ne  voudroit, 

S'il  s'en  repent,  c'est  à  bon  droit. 

L'en  trouve  en  droit,  qui  bien  le  quiert  : 

L'une  bonté  l'autre  requiert. 

Si  corne  seras  agréable, 

Je  te  serai,  sans  nulle  fable  : 

Mais  au  tricheur  qui  sa  foy  ment 


7  8  FABLES  DE  LA  FOIfTAlNK. 

Faire  doit-on  semblablement; 
Sus  celi  qui  fait  tricherie 
Reviengne  barat  et  bordie.  9  (a) 

(a)  Ces  deniien  vers  ressemblent  beaucoup  à  ceux  de  la  fable  ixxi  : 

La  roM  la  nûeajc  ourdie 
Pmit  nojre  à  aon  inventearp 
fit  sonrent  la  perfidie 
Rctonrae  car  son  aoteor. 

■  AbeUr,  plaire.  —  *  Segogne,  cigogne.  —  3  Péue,  nourrie ,  de  paître, 
pascere.  —  4  Barat ,  tromperie ,  friponnerie.  —  ^  Espandi ,  répandit  — 
^  Conehieraf  attrapera,  dupera.  —  7  Lecherie  ^  goormandiae,  kxnrc. — 
^  Conchiement ,  attrape ,  tromperie.  —  9  Bordie,  mensonge. 


LIVBE  I ,  FABL^  XIX.  ^Q 


FABLE  XIX. 

L'Enfant  et  le  Maître  décote* 

Dans  ce  récit  je  prétends  faire  voir 
D'un  certain  sot  la  remontrance  vaine. 

Un  jeune  enfant  dans  l'eau  se  laissa  choir. 
En  badinant  sur  les  bords  de  la  Seine. 
Le  ciel  permit  qu'un  saule  s'y  trouva, 
Dont  le  branchage,  après  Dieu,  le  sauva. 
S'étant  pris ,  dis-je ,  aux  branches  de  ce  saule , 
Par  cet  endroit  passe  un  maître  d'école. 
L'enfant  lui  crie  :  Au  secours  !  je  péris  ! 
Le  magister,  ^  tournant  à  ses  cris , 
D'un  ton  fort  grave,  à  contre-temps  s'avise 
De  le  tancer.  Ah  !  le  petit  babouin  ! 
Voyez ,  dit-il ,  oii  l'a  mis  sa  sottise  ! 
Et  puis  prenez  de  tels  fripons  le  soin  ! 
Que  les  parents  sont  malheureux,  qu'il  faille 
Toujours  veiller  à  semblable  canaille! 
Qu'ils  ont  de  maux  !  et  que  je  plains  leur  sort  ! 
Ayant  tout  dit,  il  mit  l'enfant  à  bord. 

Je  blâme  ici  plus  de  gens  qu'on  ne  pense. 
Tout  babillard,  tout  censeur,  tout  pédant 
Se  peut  connoître  au  discours  que  j'avance. 
Chacun  des  trois  fait  un  peuple  fort  grand  : 
Le  Créateur  en  a  béni  l'engeance. 


8o  FABL£S  DE  LA  FONTAINE. 

£n  toute  affaire,  ils  ne  font  que  songer 
Aux  moyens  d'exercer  leur  langue. 

Eh  !  mon  ami,  tire-moi  du  danger; 
Tu  feras  après  ta  harangue. 

Grecs.  Ms.-Cor,,  3io. 

liATiirs.  S,  AugusL;  Dial.  Créât.,  58  ;  Abst.  »  ii4;  Faem.,  ao;  Oih, 
MeL,  5^0,  Als.,  173. 

Français.  Rabel.,  1.  i ,  c  4^  ;  Sens.,  78  ;  M***%  7  ;  Le  NobL,  90  ; 
Amyot-Plut,  :  Gomment  discerner  le  flattew:  d*avec  Tamy,  $  5o. 

iTAUtirs.  Ces.Pw,,  47;  ^erdizz.,  la. 


YSOPET-  I.  FABLE  r. 


,^tt   ^oc  et  "ht  l  O^smerawïic. 


84  FABLES  DE  LA  FOirTAINE. 

Travaillons,  les  frelons  et  nous  : 
On  verra  qui  sait  faire,  avec  un  suc  si  doux , 

Des  cellules  si  bien  bâties. 

Le  refus  des  frelons  fît  voir 

Que  cet  art  passoit  leur  savoir  ; 
£t  la  guêpe  adjugea  le  miel  à  leurs  parties. 

Plût  à  Dieu  qu'on  réglât  ainsi  tous  les  procès  !  . 

Que  des  Turcs  en  cela  Ton  suivît  la  méthode  ! 

Le  simple  sens  commun  nous  tiendroit  lieu  de  code 

Il  ne  faudroit  point  tant  de  frais 

Au  lieu  qu'on  nous  mange,  on  nous  gruge; 

On  nous  mine  par  deslongueurs  : 
On  fait  tant  à  la  fin,  que  l'huître  est  pour  le  juge, 

Les  écailles  pour  les  plaideurs. 

Latins.  Phœdr.,  Sa. 


UVRE  1,  FABLB  XXII. 
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FABLE  XXII. 


Le  Chêne  et  le  Roseau. 


/' 


léne  un  jour  dit  au  roseau  : 
bien  sujet  d'accuser  la  nature; 
ielet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau  ; 
iC  moindre  vent  qui  d'aventure 
Fait  rider  la  face  de  Teau 
Vous  oblige  à  baisser  la  tête; 
^Cependant  que  mon  front ,  au  Caucase  parril , 
l/'^  Non  content  d'arrêter  les  rayons  du  soleil , 
Brave  l'effort  de  la  tempête. 
Tout  vous  est  aquilon,  tout  me  semble  zéphyr. 
Encor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage , 
Vous  n'auriez  pas  tant  à  souffrir; 
Je  vous  défendrois  de  l'orage  : 
Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  Brds  des  royaumes  du  vent. 
La  nature  enverHous  me  semble  bien  injuste. 
Votre  compassioU lui  répondit  l'arbuste,  : 

irel  :  mais  quittez  ce  souci; 
it  moins  qu'à  vous  redoutables  : 

pas.  'Vous  iavez  jusqu'ici 
coups  épouvantables 
courber  le  dos  : 
la  fin.  Comme  il  disoit  ces  mots , 


Part  d'un  bon 

Les  vents  me 
Je  plie ,  et  ne  ro] 

Contre  leu 

Résisi 


LIYBE  I  y  FABLE  XXII.  87 

En  Tan  mil  deux  cens  et  dix  huit  * 
Le  jour  de  saint  Mathe  la  nuit  y 
Qui  jetta  tout  saint  Pierre  a  terre; 
Oncques  ce  vent  ne  pot  tant  querrc    • 
Que  le  joing  peust  eslochier,  ^ 
Ne  pour  bouter,  ne  pour  hochier.  ^ 


Le  joing  marin  bien  si  maintint 
Pour  ce  que  humilité  tint, 
Dont  il  advint  en  iceulx  termes , 
Que  sur  la  rivière  fu  fermes 
Enrachinés  et  bien  tenans. 
Un  grant  chesnes  très  bien  venans, 
De  rachines  enrachinés , 
De  grans  branches  environnés , 
Le  vent  sans  chier  et  sans  séjour  ^ 
Hurta  au  chesne  nuit  et  jour, 
Et  souvent  grans  coups  endurer  : 
Ad  ce  ne  porroit  fer  durer. 
Le  vent  hurta ,  l'arbre  se  tint. 
Le  vent  de  toutes  pars  lui  vint , 
Et  moût  se  priut  a  débouter  : 
Le  chesne  ne  le  vault  doubter  : 
Le  vent  tant  bouta,  tant  hurta 
Que  le  chesne  a  terre  jeta. 

Tout  enmy  la  rivière  aval, 
Le  chesne  s'en  va  contreval.  ^ 

Tout  ainsi  comme  il  s'en  alloit 
Et  l'eaue  aval  le  menoit, 
Dessus  le  joing  marin  monta , 
Et  le  joing  tantost  s'abaissa 
Et  se  voult  en  l'eaue  bouter  ; 
Le  chesne  oultre  laissa  passer, 
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Que  nulle  riens  il  ne  lui  grève  : 
Quant  fut  oultre,  si  se  rdiere 
Et  fiit  aussi  droit  que  devant  : 
Riens  n'y  parut  ne  tant  ne  quant. 

Quant  le  chesne  l'a  advisé. 
Un  petit  s'est  là  arresté, 
Dist  :  Joing  marin  y  je  te  demand 
Comment  t'es-tu  cy  tenu  tant? 
J'estoie  si  grans  »  si  fournis  ^ 
D'amis  y  de  rachines  garnis, 
Que  traite  cars  ne  me  portassent,  7 
Ne  mes  rachines  ne  menacent ,  * 
Et  tout  quanques  avoie  acquis , 
Dont  cuidoie  bien  être  sis. 
Mes  rachines  estoient  en  terre 
Grandes,  comme  on  pooit  querre, 
Ne  ne  prisoie,  par  couvent, 
Gellée,  ne  pluie,  ne  vent  ; 
Mais  or  m'a  ce  vent  cy  batu 
Que  tout  envers  m'a  abatu. 


Tu,  qui  ungs  homs  aroit  au  doy, 
Tu  t'es  cy  trestout  tenu  coy. 

Très  chetif  de  noyent  venus 
Comment  t'es  tu  cy  maintenus, 
Que  le  vent  ne  t'a  fait  voler 
Plus  loings  qu'on  ne  porroit  aller  ? 

Plusieurs  grans  fors  a  abattu 
Et  tu  t'es  contre  lui  tenu. 

Il  y  a  bien  cause  pourquoy 
Différence  a  de  toy  à  moy  : 
Tu  t'es  sentu  roides  et  fors  : 
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Tas  volu  monstrcr  tes  effors 
Contre  fort  et  fort  voulsb  estre; 
Si  t'en  convient  perdre  ton  estre  : 
Car  contre  fort  tu  ne  povoies 
Tenir,  et  tenir  t'y  Youloies  : 
Si  com  les  Flaments  firent  tuit 
En  l'an  mil  trob  cens  et  yingt  huit. 
Rébellion  en  eulx  se  mist. 
Et  assemblée  d'eulx  se  fist; 
Dirent  qu'au  roy  n'obebroient, 
Ne  a  seigneur  ne  le  tenroient  : 
Ne  nulle  riens  ne  le  prisons, 
Et  haut  et  cler  nous  le  disons  : 
A  lui  n'acoutons  un  fuisel,  9 
Sur  nous  venist  Philipe  le  Bel, 
Qui  devant  nous  grant  pièce  sist 
Et  maint  grant  domage  nous  fist , 
A  Mous  en  Puele  et  a  Cassel  : 
Là  y  ot  de  mors  maint  monsel. 


En  l'an  mil  trois  cent  et  vingt  huit. 
Tant  par  le  jour  que  par  la  nuit, 
Le  roi  Philipe  tant  venta 
Que  trestous  les  Flaments  mata. 


Or  te  dirai  je  donc  pourquoy 
Je  me  suis  cy  tenu  tout  quoy  : 
Quant  vois  plus  fort  de  moy  venir, 
Vers  qui  je  ne  me  pub  tenir, 
Par  dessus  moy  aler  laissier, 
N'ay  pas  honte  de  moy  baissier  : 
Point  de  grevance  ne  m'en  tient 
Ainsiques  fay  s'un  autre  vient  : 
Quant  est  oultre,  je  me  relieve, 
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Ne  nulle  riens  il  ne  me  grève, 
Ne  ils  n'emportent  riens  du  mien  : 
Beaulx  enclins  ne  me  coûtent  rien. 


Adez  humilité  maintieng; 
Pour  ce  mon  estât  adez  tieng  : 
Par  ainsi  ay  je  paix  partout. 
Si  que  de  riens  je  ne  me  doubt. 

Et  se  roideur  mener  vouloie 
Ou  orgoeul ,  durer  n'y  poroie  : 
Humilité,  selon  raison. 
Est  en  trestout  temps  en  saison. 
Et  aussi  se  tous  les  Flamens 
Eussent  Tescu  tout  humblement, 
Tel  fust  a  joye  et  a  honneur 
Qui  est  a  doeul  et  a  tristeur  : 
Et  ausi  mesire  Enguerrans  (a) 
Eust  esté  en  vie  demourans; 
Aulx  fourches  n'eust  point  esté  mis. 
Aussi  ne  fîist  Pierre  Remis,  (b) 
S'au  roy  eust  eu  humilité  ; 
Et  autres 


Or  TOUS  ay  dit  cause  pourquoy 
Je  suis  cy  demouré  tout  quoy. 
Et  pourquoy  vous  estes  chéus. 
A  tant  si  s'est  le  joing  téus. 

(a)  Engnerrand  de  ]IIarigny,  condamna  k  mort  en  i3i5,  exécuté  la  même 
année  à  Montfimcon.  Sa  mémoire  fiit  réhabilitée  en  i334  >  «t  ses  biens  rendus 
à  sa  maison. 

{è)  Pierre  Remy ,  général  des  finances,  condamné  à  mort  en  i3d8. 

*  Le  grant  Jlat  de  Smine ,  la  grande  crue  de  la  Seine.  •—  *  On  derroit 
lire  mil  troie  cens  et  dix  et  huit.  —    3  Esltiehiety  ébranler,   déplacer.  — 
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4  Hoeh»er ,  reimier.  —  '  Stau  efuâr  «f  ttuu  s«jcmr,  mua  Xomàm  et  «s  »'«r- 
réier.  —  «  Contreval,  en  bas,  deorsltm.  —  7  Cmr$,  chars  ou  cbarioU.  — 
^Menacent  on  plutôt  menassent,  condiiisissent ,  portassent  —  9FiU*el, 
peut-être  àejuer  ou/uelf  Taleor ,  estumtîon. 


YSOPET-AVIONNET. 

FABLB   IX. 

Du  hiau  Chêne  qui  ns  se  vouUU  fléchir  contre  le  Vcni. 

Un  biatt  chêne  qui  plantés  yere 
£n  un  mont  y  sus  une  rivière, 
Si  biaus,  si  fort,  si  gros  estoit 
Que  nuls  Yens  il  ne  redoubtoit^ 
Tant  estoit  grans  arbres  et  hauU , 
De  tous  yens  souffroit  les  assaus  : 
One  tant  n'osèrent  aproid&ier 
Que  de  riens  le  fissent  plessier  \  * 
Mais  tant  soufflèrent  et  ventèrent 
Les  yens,  qu'a  terre  le  portèrent. 
One  si  bien  ne  se  deffendi , 
Ayalenriavedescendi,  * 
Que  oncqs  ne  pot  avoir  secours. 
A  val  s'en  va,  si  com  le  cours 
De  l'iaue  le  maine  vers  rosel , 
Qui  là  estoient  et  grant  et  bel, 
Qui  empechierent  qu'il  passât 
Sans  ce  que  nuls  d'eulz  se  quassat 
Au  chêne  grant  merveille  vient 
Du  roseau ,  comment  il  se  tient 
Contre  l'iaue,  contre  le  vant, 
Ainçois  ne  s'en  va  plus  grevant; 
Mais  de  ce  s'amerveille  en  force 
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Par  quel  guille,  ne  par  quel  force,  ^ 
Il  est  illecques  détenus 
Entre  les  roselcs  menus , 
Qui  n'ont  ne  vertu  ne  puissance , 
Et  de  ce  a  soy  meismes  tance. 
Li  roisiaux  qui  ce  oï  tout, 
Respont  :  Foibles  sui-je  sans  dout  : 
En  ce  m'a  fait  plus  grant  salut 
Que  ta  force  ne  t'a  valut, 
Pourquoy  en  tel  orgueil  estoies 
Que  nul  vent  tu  ne  redoubtoies  ; 
Et  t'en  est  si  bien  advenu 
Que  tu  en  es  pour  fol  tenu. 
Mes  quant  je  voi  le  vent  venir 
Contre  qui  ne  me  puis  tenir, 
Mieux  me  vaut  le  col  abessier 
Et  moy  tout  bellement  bessier, 
Que  a  plus  fort  de  moy  combattre. 
Tu  fusses  encor  a  abattre , 
Se  eusses  voulu  souploier 
Et  toi  contre  plus  fort  ploier. 

L'en  doit  au  plus  bas  de  la  soif 
Passer  qui  de  bien  faire  a  soif. 
Fos  est  dis  qui  contre  plus  fort 
Veut  contraitier  :  ains  le  déport, 
Et  par  souffrir  et  esdOuter 
Faire  semblant  de  le  doubter. 

■  Pleissier ,  plier.  —  *  lave^  ean.  —  3  GmlU ,  rose»  finesse. 
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TSOPET-AVIONNET. 

VABLK    XI. 
Du  Sapin  et  da  Bisson, 

Jadis ,  si  comme  nous  lîson , 
Ot  pris  guerre  contre  un  bisson^ 
Un  sapin  trop  biaus  et  trop  hautz 
£t  dit  au  bisson  :  Je  vaus  miaus 
Que  toi;  quar  jusques  aus  estoilies 
Etens  mes  brenches  et  mes  foilles  : 
De  cent  lieues  je  suis  bien  véus. 
Tant  sui  et  pargrant  et  parcreus» 
Quant  sui  en  une  nef  en  mer. 
Tel  arbre  fait  bien  a  amer. 
Mes  tu  es  un  nain  acroupb 
Qui  porte  le  menton  ou  pis  '  • 
Let  et  sec  et  tout  espùieux. 
Des  autres  le  plus  hanieux  :  * 
De  nul  bien  ne  te  pues  venter  : 
Folie  fu  de  toi  planter. 
Li  boissons  comme  courrouciez, 
Li  respont  y  trestout  hericiez  : 
Tu  parles  seulement,  amis. 
Des  biens  que  Dieu  a  en  toy  mis; 
Mais  toutes  tes  meschances  celles  :  ^ 
Se  tu  es  haus  jusqu'aus  estoilies. 
Et  je  suis  naios,  petis  et  bas. 
En  tout  ce  ne  gaignes  tu  pas  : 
Car  ma  petitesse  et  laidure 
Font  que  nully  de  moi  n'a  cure  : 
Mais  ce  que  tu  es  haus  et  Ions 
Te  fait  coper  jusqu'aus  talons. 
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Mieux  me  vaut  dont  ncui  petitesse 
Que  ta  grandeur  qui  si  te  blesse, 
Et  mieux  t'est  injurieux , 
Et  nulz  de  moy  n'est  envieux. 

Qui  de  ses  biens  venter  se  veult 
N'oblie  pas  ce  dont  il  se  deult  : 
Car  mieulx  vaut  un  lait  homme  sains 
Que  un  biau  de  maladie  plains. 
Beauté  ne  vaut  rien  sans  surté,  * 
Ne  grant  noblesse  sans  murté.  ^ 


*  PU,  poitrine.  —  *  ffanieux,  Acheax,  iuconuDode.  —  '  Mesehance  on 
metehêamee,  méaaytntnre.  —  Celles,  de  eëler,  cacher.  —  <  Je  crois  que  Ton 
(lerroit  lire  santé.  —  ^  Murté,  mérite. 
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FABLE  U. -(2*) 

Conseil  tenu  par  les  Rats. 

y 

Un  chat,  nommé  Rodilardus, 

j  ■ 

Faisoit  de  rats  telle  déconfiture, 

Que  Ton  n'en  Toyoit  presque  pius , 
Tant  il  en  avoit  mis  dedans  là  sépulture. 
Le  peu  qu'il  en  restoit,  n'osant  quitter  son  trou^ 
Ne  trouvoit  à  manger  que  le  quart  de  son  sou; 
Et  Rodilard  passoit,  chez  la  gent  misérable, 

Non  pour  un  chat,  mais  pour  un  diable. 

Or,  un  jour  qu'au  haut  et  au  loin 

Le  galant  alla  chercher  femme , 
Pendant  tout  le  sabbat  qu'il  fit  avec  sa  dame. 
Le  demeurant  des  rats  tint  chapitre  en  un  coin 

Sur  la  nécessité  présente. 
Dès  l'abord,  leur  doyen,  personne  fort  prudente, 
Opina  qu'il  falloit ,  et  plus  tôt  que  plus  tard , 
Attacher  un  grelot  au  cou  de  Rodilard; 

Qu'ainsi,  quand  il  iroit  en  guerre. 
De  sa  marche  avertis ,  ils  s'enfuiroient  sous  terre  ; 

Qu'il  n'y  savoit  que  ce  moyen. 
Chacun  fut  de  l'avis  de  monsieur  le  doyen  : 
Chose  ne  leur  parut  à  tous  plus  salutaire. 
La  difficulté  fut  d'attacher  le  grelot. 
L'un  dit  :  Je  n'y  vas  point,  je  ne  suis  pas  si  sot. 
L'autre  :  Je  ne  saurois.  Si  bien  que  sans  rien  faire 
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On  se  quitta.  J'ai  maints  chapitres  vus. 
Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus  ; 
Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines; 
Voire  chapitres  de  chanoines. 

Ne  faut^il  que  délibérer? 

La  cour  en  conseillers  foisonne. 

Est-il  besoin  d'exécuter? 

L'on  ne  rencontre  plus  personne. 

LàTon.  Anon»  vet  ined.  (Ifanuscr.  de  la  fiibl.  du  Roi,  7616)  6s  ( 
Dial.  Créât ,  80  ;  Ahst.^  zqS  ;  Faem%,  63  ;  /.  it^.»  part,  z ,  fab.  z. 
Feavçajc  Yiop,  I,  6a;  Bens.j  xo3. 
lTAi.iura.  C&s.Pw.,  1  ;  jirl,,  p.  xo6;  Farefiss.,  33. 
AixiMAsiM.  Mmn,'Zing.,  70. 


ANON.  VET.  iHE». 
De  Muribut  coiêei&UM  eotUrm  Caium^ 

ConciUumfecére  dià  mures  animati: 

Perçemt  rapido  magna  querela  Cato^ 
Murilegus  nos  scepè  legit,  cameditque  legendo 

Cum  nostris  natis  :  sic  smmus  esca  sâft, 
Omnes  concernant:  detur  campanulaJurL 

Sic  improvisas  non  erit  intentas. 
Concio  tota  prchat  sanctum  laudabite  dumm. 

NU  fit,  et  abscedit  garrala  tota  eohors. 
Ecee  vetasta  sagax  ciaudicans  obvia  venit , 

Quœ  cita  nonpotuitaeceienarepedenu 
Dicite  y  feUces  y  quœ  sit  concordia  nostra  ? 

Insent  ex  gestisfiUis  actus  omnes. 
Arguit  hos  veterana  loqaax  ;  quis forte  Uget  hœc. 
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Sedulitaie  sud  ,  tympana  dicta  Cato  ? 
Quœrunt  quà/adant  concepUi  meduUitùs  ; 

Non  estquifaciatprœmeditata  sagax. 
NU  prodesset  enim  sensata  œnderejura, 

Constanii  vultu  ni  tueretur  ea. 
Parturient montes f  nascetur  ridiculus  mus: 

Nil  prodest  izbs  rc  magna  futura  loqui. 

y.  B.  L'inpéritie  dos  copistes  a  sans  doute  «ooni  les  fautes  de  rhythme ,  de 
sens  et  de  langage  qoe  Ton  tronre  dans  cette  fable  ;  nous  n^aTons  pas  chercbé 
à  rétablir  les  rers  défeotneox.  Noos  n'arons  pas  cm,  malgré  eela ,  sa  publi- 
cation inutile  ;  elle  peut  serrir  à  oon^iarer  les  poètes  latins  du  xxt*  siide  à 
ceux  du  XII*  etoeas  du  xxii*  siècle. 
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FABLE    LXII. 
Des  Souris  qui  firent  concilie  contre  le  Chat. 

Les  souris  tirent  parlement  ^ 

Où  il  ot  grant  grumellementy  « 

Là  où  dut  avoir  souris  mainte. 
Du  chat  fust  faite  la  complainte: 
Le  chat  ne  nous  cesse  rungier, 
Dieu  le  puist  en  enfer  plungier; 
Il  manjue  tous  nos  enfanssons  : 
A  lui  nuire,  nous  avanssons. 
Bon  conseil  vous  donrai,  dit  l'une. 
A  son  dit  s'aooordoit  chascune  : 
On  liera  une  campanile  ' 
A  son  col ,  qui  si  nous  revelle  : 
Si  pourrons  nous  contraitier,  * 
Quant  il  nous,  voudra  agaitier  :  ^ 
Car  nous  orrons  tantost  le  son. 


YS  OPET  -ï.  FABLE  LXTL 


yv  /.? 


^ts%owrxs  ipx  dirent  ilioncxiic  contre  le  (îfl)at. 


X 


Y  S  0  î*  K  T  *  I .  FABLE  xxxrii. 


^u  ^mûE,^^  Ufnart  et  î>n  ^ie\sxt. 
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coquins  «pii  s'entr^iocmoîent  de  ptoMeuft  erioiei,  il  tu  humit  un ,  et 
condamna  l'autre  à  le  suivre.  TVadnet.  de  Fwrat  ^JUamcouri, 

Latots.  Phœdr.,  zo;  Rom,^  39}Fab.  ant,  NiL,  %SiGtÊffi;,  39; 
P.  Caud.f  80. 

FaAirçAis.  Ysop.  I,  37  ;  Jtd.Mach.,  38;  Bau,,  8x  ;  Perrault,  18. 

VrAMtMê,  jieoi'Zueeh. ,  38;  Tupp.,  38. 

EipAovoLs.  Yiopop  38. 

ALX.XMAVIM.  H,Stmnh,^'^9. 

HoUéàjnkM.  Esopus  p  38. 


YSOPET  I. 

t 

FABLB    XXXVIl. 
/>ii  Singé,  du  Renart  et  du  Lièvre, 

Devant  le  singe  fi$t  semondre  ' 
Renaît  le  lierre  a  lui  respondre 
D'une  gelline  grasse  et  grosse 
Que  dl  li  embla  dans  la  fosse  ; 
Ainsi  dit  renart,  s'il  ne  ment. 
Là  li  lièvres  oontreèment  * 
Respont  à  ce  que  il  propose 
Que  ne  li  embla  nulle  chose, 
£t  dit  ores  talent  n'en  avoit.  ^ 
Quant  renart  ce  entant  et  voit , 
Qui  n'a  tesmoing  qui  dier  hii  doie, 
£n  jugement  son  genou  ploie, 
Contre  le  lièvre  tant  son  gaige. 
Et  cil  qui  parla  comme  saige, 
Se  prist  courtoisement  a  dire  : 
Sauve  votre  graoe,  beau  sire, 
Gaige  de  bataille,  en  ce  cas, 
Je  cuide  qu'il  n'affiere  pas  : 
Car,  par  l'ordenance  royal , 
S'il  n'a  presontion  loyal , 
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Cheyal  nen  ieit  ja  en  selle» 

Contre  seli  qui  est  appelé; 

Ou  s'il  n'i  a  mehain  ou  mort,  ^ 

Ou  traison  pour  homme  mort, 

Ou sossement  n'est  brisié  : 

Encor  tout  ce  n'est  point  prisié. 

Se  l'en  peut  trouver  tesmoignage. 

A  doncques  ni  puet escheoir  gage. 

Si  le  cas  n'est  si  evidables 

Que  par  lui  soit  uns  homs  pendables. 

Tu  ne  demandes  qu'une  poule 

Dont  tu  Toulois  fourrer  ta  goule  : 

Ne  valoit  que  douse  deniers, 

Tournois  ou  parîsis  peliers; 

Or  ne  doit-on  un  home  pendre, 

Se  la  chose  ne  puet-on  vendre 

Plus  de  V  soûls,  qui  est  emblée, 

Selon  commune  renommée  : 

Ainsi  le  tient  l'assertion 

De  disieme  collation. 

Drois  ne  veult  que  pour  larrecin 

Mette  l'en  personne  a  la  fin , 

Se  n'est  larron  de  renommée 

Qu'en  doit  pendre  a  fourche  levée. 

J'en  demande  drois  a  la  court 

Li  juges  qui  voit  bien  le  hourt,  ^ 

Et  la  déliante  renart,  ^ 

Et  cogneust  sa  guille  et  son  art ,  7 

Et  vit  bien  par  presoncion 

Qu'il  avoit  mauvaise  accion. 

Si  commende  que  il  se  taise  : 

Car  il  a  querelle  mauvaise. 

Le  lièvres  te  met  bien  ennui  : 

Pour  ce  proposes  contre  lui. 

Preudomme  est  et  de  bonne  vie , 
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FABLE  IV. -(26.) 

Les  deux  Taureaux  et  la  Grenouille, 

Deux  taureaux  combattoient  à  qui  possèderoit 

Une  génisse  avec  l'empire. 

Une  grenouille  en  soupiroit. 

Qu'avez-vous?  se  mit  à  lui  dire 

Quelqu'un  du  peuple  coassant. 

Eh!  ne  voyez- vous  pas,  dit-elle, 

Que  la  fin  de  cette  querelle 
Sera  l'exil  de  l'un;  que  l'autre,  le  chassant 
Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries? 
Il  ne  régnera  plus  sur  l'herbe  des  prairies. 
Viendra  dans  nos  marais  régner  sur  les  roseaux; 
Et,  nous  foulant  aux  pieds  jusques  au  fond  des  eaux. 
Tantôt  l'une,  et  puis  l'autre,  il  faudra  qu'on  pâtisse 
Du  combat  qu'a  causé  madame  la  génisse. 

Cette  crainte  étoit  de  bon  sens. 

L'un  des  taureaux  en  leur  demeure 

S'alla  cacher,  à  leurs  dépens; 
^   U  en  écrasoit  vingt  par  heure. 

Hélas  I  on  voit  que  de  tout  temps 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands. 

Làran,  Phœdr.,  3o. 

N,  B.  La  moralité  si  connue  de  celte  foble  se  trouve  dans  les  Proverbes 
de  Salomon  y  dans  Horace  et  dans  le  Gastoiement. 
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5WMi.  Vronab. ,  c  ig ,  v«n.  4  : 

RaxJMmuerigiturrmm,'Virar»rMnleilru*t, 
ifar.  Ipiit.  9 ,  T.  U,  L  I  : 
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FABLE  V.-(27.) 

La  Chau»e-Souris  et  les  deux  Belettes, 

Une  chauve-souris  donna  tête  baissée 

Dans  un  nid  de  belette;  et,  sitôt  quelle  y  fut , 

L'autre ,  envers  les  souris  de  long-temps  courroucée , 

Pour  la  dévorer  accourut. 
Quoi!  vous  osez,  dit-elle,  à  mes  yeux  vous  produire, 
Après  que  votre  race  a  tâché  de  me  nuire! 
N'êtes- vous  pas  souris  ?  Parlez  sans  fiction. 
Oui ,  vous  l'êtes,  ou  bien  je  ne  suis  pas  belette. 

Pardonnez -moi,  dit  la  pauvrette, 

Ce  n'est  pas  ma  profession. 
Moi,  souris!  des  méchants  vous  ont  dit  ces  nouvelles. 

Grâce  à  l'auteur  de  l'univers. 

Je  suis  oiseau  ;  voyez  mes  ailes  : 

Vive  la  gent  qui  fend  les  airs! 

Sa  raison  plut,  et  sembla  bonne. 

Elle  fait  si  bien ,  qu'on  lui  donne 

Liberté  de  se  retirer. 

Deux  jours  après ,  notre  étourdie 

Aveuglément  se  va  fourrer 
Chez  une  autre  belette  aux  oiseaux  ennemie. 
La  voilà  derechef  en  danger  de  sa  vie. 
La  dame  du  logis,  avec  son  long  museau. 
S'en  alloit  la  croqiier  en  qualité  d'oiseau; 
Quand  elle  protesta  qu'on  lui  faisoit  outrage. 
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Moi,  pour  telle  passer!  Vous  n'y  regardez  pas. 
Qui  fait  Toiseau?  c'est  le  plumage. 
Je  suis  souris  :  vivent  les  rats , 
Jupiter  confonde  les  chats! 
Par\cette  adroite  repartie 
EUe  sauva  deux  fois  sa  vie. 

Plusieurs  se  sont  trouvés  qui,  d'écharpe  changeants, 
Aux  dangers,  ainsi  qu'elle,  ont  souvent  feit  la  Hgue. 

Le  sage  dit,  selon  les  gens. 

Vive  le  roi  !  vive  la  ligue  ! 

GsBCi.  £s»-Cor.j  Z09,  35i  ;  H  109. 

Lâtius.  Phadr. ,  App.  Burm,  t  z  i  »  Kom, ,  44  ;  Géd/r, ,  44  ;  jâL  Nek, ,  a  ; 
Xom.  y  il, ,  27  ;  Roh.  Mess. ,  fol.  68  ;  Faem, ,  S4  ;  Àls. ,  64  ;  Fab.  ant , 
JVc/.,  38  ;  NontMu  ex  Agatlione  Vwronis  : 

Quid  mmlia?  Foetus  êmm  ^fêsperliUOf  neque  im  muHèus  pUni,  néfméin 
wtlmerihus  nun. 

Feajtçau.  Mot,  de  France ^  3z;  Ytop,  I,  4$;  Ysop,  ii,  a;  Mer  dei 
HUt.,  x8;  Vine,  de  Beauv.,  18;  Jul.Mack,  44;  OuilL  Baud.,  83; 
91 ,  liS'fG, Corr, ,  34  ;  Est,  Perr.,  x4  ;  P,  Despr,,  z6 ,  Btûf,  fol.  i35. 

iTAUBm.  jéeC'Zueeh, ,  45;  Ces.  Pw,,  71;  BalM,  86;  Tupp.,  4^; 
F'erdizz,,  96. 

EtFAonou.  Ysopo ,  44. 

ÀLUMAin».  Bfinn.»Zing, ,  44;  H,  Steinh.,  44- 

HOLLAVDAK.  EsopUS ,  44. 


AL.  NECKAM.   {NOFVS  JESOPVS,) 
Dé  FesperùUone  et  Avibus. 

Quadrupèdes  et  aves  gerereni  dùm  heUaJurentes , 
Et  nec  quadrupèdes,  necfugerent  voiucres, 

Versutus  vespertiUo  sejunmt  utrisque  , 
Ut  quidquid fierrt ,  tutus  utràque  foret. 
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Auribtu  et  mammis  se  quadrupedem  simulabat  ; 

Credîpar  aiiis  aUtibus  potereU  : 
Hdc  se  fraude  tegens,  interféra  prce  lia  tutus, , 

Fallehat  stoîidum  cautus  utrumque  genus. 
Vtfraus  nota  fuit  y  genus  hune  abjecit  utrumque , 

Et  mérita  placuit  ut  neutrum  neutri. 
Hdc  re  quadrupèdes  et  aws  dian  vesperè  pensant  y 

Antiquœ  fraudis  conscius  ipse  volât. 
Sic  qui  sefallax  nunc  Msy  nunc  ingerit  itUs , 

Omnibus  ingendjute  repulsus  erit. 


YSOPET  I. 


FABLE    XLV. 


JOe  la  bataiUe  des  Besies  et  des  Oisiaux. 

m 

Les  bestes  anciennement 
Emprindrent  un  tournoiement  * 
Contre  tons  les  oisiaux  qui  scMit, 
Et  qui  pour  voler  plumer  ont. 
Grant  et  fiere  fust  la  bataille; 
Longuement  dure  ains  qu'elle  faille  :  '  , 
Nuls  n'en  puet  encores  scavoire 
Le  quieux  doit  avoir  la  vittoire. 
Madame  la  chauve-souris  ^ 
Qui  se  doubta  que  li  péris 
Vers  les  obiaux  déust  tourner, 
Ne  voult  od  eub  plus  séjourner;  ^ 
Ains  se  tourna  de  l'autre  part. 
Et  dist  que  des  oisiaux  se  part,  ^ 
Pour  ce  que  semble  moult  bien  beste 
De  piez,  de  groin  et  de  teste: 
Si  vient  aidier  ses  anemis  ; 


YSOPET  -ï.  FABLE  XL  F. 


rijs. 


UTRB  II ,  FABLE  V.  III 

Mais  li  aigle  grant  force  a  mis 
A  conforter  et  ratier 
Sa  gent  et  en  elles  aidier  : 
Si  leur  mist  si  bon  cuer  es  ventre 
Pour  ce  que  es  batailles  entre , 
Si  très  fièrement  se  combatent. 
Que  Torgneil  des  bestes  abatent. 
Tant  i  maillent  et  tant  y  fièrent  ^ 
Que  par  force  tous  les  conquièrent; 
Ke  se  peuvent  contre-tenir 
Les  bestes,  tant  sachent  venir. 
Leur  plaisir  en  font  à  leur  guise. 
La  chauve-souris  y  fu  prise  : 
De  ses  plume  la  desvestirent. 
Et  tant  fusterent  et  tant  bâtirent  ^ 
Pource  que  d'eulx  s'en  fu  aie  y 
Que  demeura  noire  et  pelée  : 
Et  la  dampna  toute  la  cours  ? 
Que  jamais  ne  vola  de  jour. 

Fox  est  qni  pour  ses  ennemis 
Laist  ses  voisins  et  ses  anus  ; 
Et  se  dit-on  que  uns  homs  seuk 
Ne  puet  bas  bien  servir  a  deux. 
Cils  qui  a  soy  savoir  acroche 
Regarde  de  quel  pié  on  eloch^. 
Si  aves  les  fraudes  bâties , 
Ne  clochies  pas  des  ij.  parties. 
Li  ansien  dient  communément 
Qu'ain  ne  puet  servir  doublement.: 
Il  convient  l'un  des  ij.  amer  : 
Riens  ne  puet  l'autre  réclamer. 

>  Emprindrent ,  entreprirent — >  Abu  qu'eUe/aUU ,  «Tant  de  ee  tenniner, 

—  3  Orf ,  «Tec.  —  4  & paH ,  ae  sépare.  —  *  Maillent,  firappent  oomme  ayec 
des  maillet».  —  «  Fusterent ,  frappèrent  arec  des  fosts ,  des  basions ,  àt/ustù. 

—  7  Dmmpnm,  condamner, de dtuimmre. 
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YSOPET    IL 

FABLE    II. 

/ 

Une  bataille  des  Oisiaus  contre  les  Besies, 

Bataille  Ai  d'oisiaus  yolans 
Encontre  les  bestes  couransy 
Grant  et  mortel  et  périlleuse , 
Et  de  chascune  part  douteuse. 
Là  leur  fii  plaine  de  bosdie^  '■ 
De  barat  et  de  tricherie ,  ' 
Le  chat-hua,  a  son  lait  corps,  ^ 
Qui  puis  en  fu  a  honte  hors  : 
Il  s'a  pensa  que  il  fauldroit  ^ 
A  chascun  qui  des  siens  seroit; 
Et  quant  en  semble  chapleroit,  ^ 
.De  ceux  se  rendra  qui  vaincroit. 
Aux  oreilles  et  a  la  teste , 
Âanbloit  mieux  un  chat  qu'autre  beste  : 
Aus  eles  a  oisel  sembloit;  ^ 
Raison  ert  :  car  oisel  estoit.  ? 
Sa  fausseté,  si  fu  scéue, 
Et  des  deux  parts  appércéue. 
Chascun  le  hait  et  le  deffie  : 
Nuli  ne  fu  au  las  ensuye. 

Le  losengier,  si  commoi  samble  y  * 
Quant  il  voit  ses  voisins  ensemble , 
Trouble  les  ;  feint ,  par  losengie, 
A  chascun  qu'est  de  sa  partie  : 
En  l'oreille  va  l'un  blâmant  : 
A  l'autre  en  refait  autre  tant  : 
La  haine  ainsi  fait  confirmer 
Que  il  fait  semblant  d'afiner  : 
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FABLE  VI.  -  (28) 

L'Oiseau  blessé  étime flèche. 

Mortellement  atteint  d'une  flèche  empennée , 
Un  oiseau  déploroit  sa  triste  destinée; 
Et  disoit  en  souffrant  un  surcroît  de  douleur  : 
Faut-il  contribuer  à  son  propre  malheur  ! 
Cruels  humains,  vous  tirez  de  nos  ailes 
De  quoi  faire  voler  ces  machines  mortelles! 
Mais  ne  vous  moquez  point,  engeance  sans  pitié  : 
Souvent  il  vous  arrive  un  sort  comme  le  nôtre. 
Des  enfants  de  Japet  toujours  une  moitié 
Fournira  des  armes  à  l'autre. 

GmBCB.  Ms.'Cor, ,  x33  ;  Julianus  August, ,  apud  Theodoretum, 

Toîç  oixtîoi^  «^ap ,  etc. 

Propriit  etUmpennis,  seeundUm  proverNurrif  eonfigimur  :  de  noslns  enim 
seriptis  armati  adfersiu  nos  suscipUau  bellum. 

Gabrias,  27. 

Lâtiks.  GUb.  Cogn,  ( &lb.  Cous, ),  it;  P,  Coud. ,  lao ;  Jls, ,  41- 

Frauçaxs.  GiùU,  Haud,,   107;  Guill,  de  La  Perrière,   embl.   5a; 
Bens.,  178. 

Italiens.  Ferdizz,^  4. 


I  l6  FABLES  I>£  LA  FOJNTAINE. 

FRAirçA.n.  JfaTar.  de  France^  8;  Ysop,  I,  9;  Ysop,  II,  27  ;  GuiU„ 
Haud,,  336  ;  JuL  Mach,,  9  ;  Btûff  fol.  124  ;  P.  Despr,,  40  ;  J9eii/. ,  7a  ; 
Ztf  Noble,  Arl.-ésop. ,  act.  x  »  se*  4- 

Italiehs.  Acc-Zuedi, ,  9;  Tupp.,  9;  Guide,,  Hôte  direc.,  p.  176. 

FsPAGirox.8.  Ysopo,  9. 

AI.LKMAF1M.  Jfûvi.  Z'mg.,  6;  s,  Steinh,  9. 

HoLLAUDAïa.  Esopus,  9. 


YSOPET  I. 

FABLE    IX. 

I 

De  deux  Chiennez, 

Une  povre  chienne  tmande  ^ 

Et  prains ,  a  une  autre  demande  ' 

Que ,  pour  Dieu ,  lui  prest  son  hosté 

Tant  que  ses  flancs  et  son  costé 

De  ses  chiens  soient  délivré  ; 

Et  la  sotte  a  Thostel  livré , 

Et  s'en  va  ailleurs  pourchacier  :  ' 

Bon  loisir  a  d'aler  chacier. 

Tant  est  venue ,  tant  est  alée 

Que  l'autre  lice  a  chaalée.  ^ 

A  son  hostel  vient  et  demande 

Que  celle  son  hostel  li  rende. 

Celle  ci  fait  la  sourde  oreille , 

Et  ferme  bien  l'uis  et  verroille  :  {a) 

Et  celle  dehors  la  menace 

Pour  ce  cuide  que  issir  l'an  face.  *  {b) 

Mais  d'illec  ne  la  puet  chacier 

Pour  prier  ne  pour  menacier. 

L'une  de  douleur  se  courrouce, 

Et  l'autre  s'enhardist  et  grouce 

Qui  se  sent  forte  avec  ses  chiens. 
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fuui  Xe^tfu/  J'euAf 


/*L  lù. 


10 >e  )strxx  (T^uiiiijez. 
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L'antre  voit  que  ne  lui  vault  riens. 
Et  qu'elle  est  seule  :  si  s'en  vet,  (c) 
Bien  voit  qu'elle  a  perdu  son  plet. 

Qui  croit  paroles  doucereuses 
Souvent  les  treuve  venimeuses. 
Le  doux  chant  desoit  l'oisillon, 
L'enfançonnety  le  papillon  : 
Quant  plus  doucement  la  seraine  ^ 
Chante ,  a  lui  les  nageurs  amaine* 
Aucune  foiz  les  faut  mourir 
Quant  l'en  ne  les  puet  secourir.        , 

If.  B.  Dans  le  xnaniuGrit  de  la  bibliodi.  B.  (  85.  NaTarre  ) ,  cette  (ûAm  «at 
appdëe  :  Des  deux  Chèvres. 

JUanuscr.  de  la  hibUoth,  du  Roi,  7616-3. 

(« )    Oadaas  lluMtél  coobien  qo'd  ydXImi 

{h)    Et coicle qœ ysair  1'«d Im». 

(e)    Car«llee*tMaleT  ils'anva» 
Bien  voit  que  Thostd  p«rdii  a. 

I  Tntandej  mendiant.  —  ^Prains^  gnueiè^  «leaiate,  de  piwgmuu. — 

—  3  Pomrehaeier,  chercher ,  reehercber.  —  ^  Chtuilée,  de  chmeler ,  chienner. 

—  ^  Ystir  ou  issir,  sortir.  —  ^  Seraine ,  nrène. 
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FABLB    XXVII. 


Comment  une  Chienne  prains  emprunta  le  Ut  ^une  autre  Chienne  pour 

chaaler,  et  elle  U  prestat  volentiers,  ^ 

Une  chienne  prenant  ' 
Vit  un  autre  gisant , 
Son  litli  a  requis, 


l'oui'  Dieu,  qu'il  Upreitait, 
Tant  qu'elle  chaaillut  ' 
Ses  cbaaîlloD*  peds- 

Cele  en  oi  grant  pitié  : 

Son  lit  li  a  Itiissié , 

Et  ccle  y  faonna  :  *  , 

Et  quant  elle  requist 

Que  son  lit  li  rendist , 

Celelaramposna.  * 

Po  (l'amor  m'avez  fet, 
Eacot  nului  ne  vet 
De  mes  petits  faons  ;  ^ 
Or  me  volez  ckatrier  : 
Cert^  po  oi'avei  chiei'i 
Le  séjour  o'est  pas  lon^;. 

Quant  je  le  votis  ptestay, 
Dit  l'autre,  par  ma  fay, 
Ce  ne  fu  qu'a  une  heure  : 
Or  y  av«a  esU 
Quatre  longs  jonrs  d'esté  ; 
N'est-ce  pas  grant  demcun-? 

Puisque  je  n'en  ai  gre/ , 
Plus  n'y  demourercÈ, 
Par  la  foy  que  vous  doy 
Or  tost  vuidez  mon  lit  : 
Vous  n'y  gerrez  a  nuit , 
-    -Si  aUt  Diex  a  moy.  * 

Certes,  se  fussent  grau». 
Dit  l'autre,  mes  enfans, 
Por  toy  ne  m'en  partisse; 
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FABLE  VIII.-(30.) 

L'Aigle  et  VEscarbot. 

L'aigle  donnoit  la  chasse  à  maître  Jean  lapin, 
Qui  droit  à  son  terrier  s'enfuyoit  au  plus  vite. 
Le  trou  de  l'escarbot  se  rencontre  en  chemin  : 

Je  laisse  à  penser  si  ce  gite 
Étoit  sûr  :  mais  où  mieux?  Jean  lapin  s'y  blottit. 
L'aigle  fondant  sur  lui  nonobstant  cet  asile , 

L'escarbot  intercède,  et  dit  : 
Princesse  des  oiseaux ,  il  vous  est  fort  facile 
D'enlever  malgré  moi  ce  pauvre  malheureux  : 
Mais  ne  me  faites  pas  cet  affront,  je  vous  prie; 
Et  puisque  Jean  lapin  vous  demande  la  vie, 
Donnez-la-lui,  de  grâce,  ou  l'ôtez  à  tous  deux: 

C'est  mon  voisin,  c'est  mon  compère. 
L'oiseau  de  Jupiter,  sans  répondre  un  seul  mot , 

Choque  de  l'aile  l'escarbot, 

L'étourdit,  l'oblige  à  se  taire. 
Enlève  Jean  lapin.  L'escarbot  indigné 
Yole  au  nid  de  l'oiseau,  fracasse  en  son  absence 
Ses  œufs,  ses  tendres  œufs,  sa  plus  douce  espérance: 

Pas  un^seul  ne  fut  épargné. 
L'aigle,  étant  de  retour,  et  voyant  ce  ménage. 
Remplit  le  ciel  de  cris;  et,  pour  comble  de  rage. 
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Ne  sait  sur  qui  venger  le  tort  qu'elle  a  sohffert. 
Elle  gémit  en  vain  ;  sa  plainte  au  vent  se  perd. 
Il  fallut  pour  cet  an  vivre  en  mère  affligée. 
L'an  suivant,  elle  mit  son  nid  en  lieu  plus  haut. 
L'escarbot  prend  son  temps,  fait  faire  aux  œufs  le  saut: 
La  mort  de  Jean  lapin  derechef  est  vengée. 
Ce  second  deuil  fut  tel ,  que  l'écho  de  ces  bois 

N'en  dormit  de  plus  de  six  mois. 

L'oiseau  qui  porte  Ganymède 
Du  monarque  des  dieux  enfin  implore  l'aide, 
Dépose  en  son  giron  ses  œufs,  et  croit  qu'en  paix 
Ils  seront  dans  ce  lieu;  que  pour  ses  intérêts 
Jupiter  se  verra  contraint  de  les  défendre  : 

Hardi  qui  les  iroit  là  prendre. 

Aussi  ne  les  y  prit-on  pas. 

Leur  ennemi  changea  de  note , 
Sur  la  robe  du  dieu  fit  tomber  une  crotte: 
Le  dieu,  la  secouant,  jetta  les  œufs  à  bas. 

Quand  l'aigle  sut  l'inadvertance. 

Elle  menaça  Jupiter 
D'abandonner  sa  cour,  d'aller  vivre  au  désert, 

De  quitter  toute  dépendance  ;  - 

Avec  mainte  autre  extravagance. 

Le  pauvre  Jupiter  se  tut. 
Devant  son  tribunal  l'escarbot  comparut , 

Fit  sa  plainte,  et  conta  l'affaire. 
On  fit  entendre  à  l'aigle,  enfin,  qu'elle  avoit  tort: 
Mais  les  deux  ennemis  ne  voulant  point  d'accord , 
Le  monarque  des  dieux  s'avisa ,  pour  bien  faire, 
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De  transpcrirter  le  temps  oit  l'aigle  fait  l'amour 
En  une  autre  saison,  quand  la  race  escarbote 
Est  en  quartier  d'hiver,  et,  comme  la  marmotte, 
Se  cache  et  ne  voit  point  le  jour. 

Ghecs.  Ms.'Cor,,  a;  jiristoph,,  la  Paix;  Luden,  icaromen. 
Latiivs.  p.  Coud,,  ii8;  Aîciat.,  i68;  AU.,  xaS.* 
Frahçais.  Jul.  Mach.'Rem.^\  GuiU.  Haud.,  ao8;  Bmf,  fel.  i93; 
Bens.,  lia. 

Italuxs.  Ces.  Pav.,  146. 
EspAGHOLs.  Ysopo-Rem.,  a. 
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FABLE  IX.- (31) 


Le  lÀon  et  le  Moucheron. 


Va-t  en,  chétif  insecte,  excrément  de  la  terre  ! 

C'est  en  ces  mots  que  le  lion 

Parloit  un  jour  au  moucheron. 

L'autre  lui  déclara  la  guerre  : 
Penses-tu,  lui  dit-il,  que  ton  titre  de  roi 

Me  fasse  peur  ni  me  soucie? 

Un  bœuf  est  plus  puissant  que  toi  ; 

Je  lë  mène  à  ma  fantaisie. 

A  peine  il  achevoit  ces  mots , 

Que  lui-même  il  sonna  la  charge, 

Fut  le  trompette  et  le  héros. 

Dans  l'abord  il  se  met  au  large , 

Puis  prend  son  temps,  fond  sur  le  cou 

Du  lion  qu'il  rend  presque  fou.       • 
Le  quadrupède  écume,  et  son  œil  étincelle  ; 
Il  rugit.  On  se  cache ,  on  tremble  à  l'environ  ; 

£t  cette  alarme  universelle 

Est  l'ouvrage  d'un  moucheron. 
Un  avorton  de  mouche  en  cent  lieux  le  harcelle  ; 
Tantôt  pique  l'échiné,  et  tantôt  le  museau, 

Tantôt  entre  au  fond  du  naseau. 
La  rage  alors  se  trouve  à  son  faîte  montée. 
L'invisible  ennemi  triomphe ,  et  rit  de  voir 
Qu'il  n'est  griffe  ni  dent  en  la  bête  irritée 
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Qui  de  la  mettre  en  sang  ne  fasse  son  devoir. 
Le  malheureux  lion  se  déchire  lui-même , 
Fait  résonner  sa  queue  à  l'entour  de  ses  flancs , 
Bat  lair  qui  n'en  peut  mais;  et  sa  fureur  extrême 
Le  fatigue ,  l'abat  :  le  voilà  sur  les  dents. 
L'insecte  du  combat  se  retire  avec  gloire  : 
Comme  il  sonna  la  charge ,  il  sonne  la  victoire , 
Va  partout  l'annoncer ,  et  rencontre  en  chemin 

L'embuscade  d'une  araignée  : 

Il  y  rencontre  aussi  sa  fin. 

Quelle  chose  par-là  peut  nous  être  enseignée  ? 
J'en  vois  deux  :  dont  l'une  est  qu'entre  nos  ennemis 
Les  plus  à  craindre  sont  souvent  les  plus  petits  ; 
L'autre,  qu'aux  grands  périls  tel  a  pu  se  soustraire ^ 
Qui  périt  pour  la  moindre  affaire. 

Grigs.  JEs.'Cor,,  146;  Ms,-Camer.,  x45,  34i. 

Lativs.  Phœdr, ,  App.  Burm,  ,11;  Fab.  ant. ,  NU. ,  36  ;  ^/.  IVek. ,  3  ; 
P.  Coud,,  S'y,  107  ;  Carolid,,  del  poëtGerm.,  part,  a ,  cent,  a ,  dist.  6x  ; 
Jlls.,  80. 

Français,  iïar.  de  France,  56  ;  Ysop.  11,3;  j4mjrot-PltU, ,  Apophth., 
5  a ,  5a ;  Guili. Haud,  3,aoi,  xxz;  Btûff  fol. 63 ; Bems.,  i z6 ,  ao5* 


AL.  NECKAM.    {NOr.  JES.  3.) 
De  Culice  et  Tauro. 

Ingentem  tawrum  ,  nimiâfentate  superbum , 
ProfH>cat  exiguus  ad  fera  bella  culex. 

Ergà  dieposUd  conpenit  maxùna  turba , 
Ut  tam  dissùniies  aspicereni  pugdes. 
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Venerat  horrendusprior  ad  certamina  taurus. 

Impatiens  ,  et  humum  sœpè  capons  ped&us. 
Hune  proad  indè  euleie  ut  vidit  adesse  paratum  , 

TaUbus  irridens  corripuit  stoUdum. 
Quid  mecum  certare  paras  ?  jàm  sit  mihipaima  : 

Jàm  sum  nempè  tuopar  tibijudicion 
Evolat  his  dictis  subite^  taurwnquefrementem 

OstendU  toto  ritUculum  populo. 

Fabula  cum  minimis  vetat  hœc  contendere  magnos  , 
Ipsum  ne  sit  eis  vincere  dedecorum. 


YSOPET  IL 

PABLX    III. 

ta  hataiUe  de  la  Mouche  et  du  Torel. 

La  mouche  aati  de  bataille  ' 
Un  torel  fier  et  orgueilleus. 
Et  dit  qu'il  ne  le  doubte  maille , 
Etledefiaal'esteus;  * 

Quant  le  Torel  a  ce  véu. 
Que  la  mouche  l'a  enyilléy  ' 
D'ire  et  d'orgueil  s'est  esméu  ^ 
Et  huile  et  fait  grant  tempesté.  ^ 

La  mouche  dit  :  Ne  te  travaille  ; 
Trop  auras  demain  a  souffrir  : 
Mienne  est  l'honneur  de  la  bataille , 
Quant  se  vendra  au  départir. 

Dit  li  tor  :  Si  ]e  te  tenisse , 
Je  te  ferisse ,  a  bon  escient  y 
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Tel  eop  eu  |>ié  qne  te  ft 
M  orir  a  doei  et  a  UnuiimbL 

La  mmuche  dist  :  Sire  Torei, 
Sojez  ici  demain  sans  fiiilte  : 
.Sachiez,  tous  y  lairex  la  pel  : 
Catr }i send  cooment qu'il  aiiitr. 

Le  torel  si  n'ocd>lia  mie 
De  ce  qoe  la  mousche  Li  dist  : 
On  champ  yint  plein  de  félonie , 
Lllant  et  grant  tempeste  fi  st. 

Et  quant  la  monsche  Fa  Tén , 
Si  Tob  en  l'air  par  desseure , 
Et  dist  :  Sire,  trop  es  méa  : 
Près  estes  de  ootre  moi  desseiire. 

Vous  en  serez  poor  fol  tenu 
De  tons  cenls  qui  vous  ont  ycu  : 
Noos  ne  sommes  pas  ponr  ygal  : 
Tu  es  un  grant  torel  cornu , 
Et  je  un  taoocel  menu  :  ^ 
Tu  te  dois  combattre  au  cheyal. 

Cbascuns  se  moqnoit  du  torel 
Qu'il  virent  mener  tel  renel 
Contre  un  taon  qui  riens  ne  monte  : 
Autressi  du  fort  damoisel , 
Quant  il  se  prent  a  un  hardel  :  "^ 
Honneur  n'en  puet  avoir  »  mais  honte. 

Li  riches  homs  de  grant  povoir 
Ne  puet  pas  grant  honeur  avoir 
D'estriver  a  un  non  puissant  y 
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FABLE  X.-(32.) 

UAne  chargé  d'épongés ,  et  t^Ane  chargé  de  seL 

Un  ânier,  son  sceptre  à  la  main , 

Menoit,  en  empereur  romain, 

Deux  coursiers  à  longues  oreilles. 
L'un ,  d'épongés  chargé ,  marchoit  comme  un  courrier  : 

Et  l'autre,  se  faisant  prier, 

Portoit ,  comme  on  dit ,  les  bouteilles. 
Sa  charge  étoit  de  sel.  Nos  gaillards  pèlerins , 

Par  monts,  par  vaux ,  et  par  chemins , 
Au  gué  d'une  rivière  à  la  fin  arrivèrent , 

Et  fort  empêchés  se  trouvèrent. 
L'ânier,  qui  tous  les  jours  traversoit  ce  gué-là. 

Sur  l'âne  à  l'éponge  monta , 

Chassant  devant  lui  l'autre  bête , 

Qui,  voulant  en  faire  à  sa  tête , 

Dans  un  trou  se  précipita , 

Revint  sur  l'eau ,  puis  échappa  : 

Car ,  au  bout  de  quelques  nagées , 

Tout  son  sel  se  fondit  si  bien, 

Que  le  baudet  ne  sentit  rien 

Sur  ses  épaules  soulagées. 
Camarade  épongier  prit  exemple  sur  lui. 
Comme  un  mouton  qui  va  dessus  la  foi  d'autrui. 
Voilà  mon  âne  à  l'eau;  jusqu'au  col  il  se  plonge , 

Lui,  le  conducteur,  et  l'éponge. 
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FABLE  XI.-(33.) 


Le  Lion  et  le  Rat. 


Il  faut,  autant  qu'on  peut,  obliger  tout  le  motide: 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 
De  cette  vérité  deux  fables  feront  fçi  ; 
Tant  la  chose  en  preuves  abonde. 

Entre  les  pattes  d'un  lioii. 
Un  rat  sortit  de  terre  assez  à  l'étourdie. 
Le  roi  des  animaux ,  en  cette  occasion , 
Montra  ce  qu'il  étoit,  et  lui  donna  la  vie. 

Ce  bienfait  ne  fut  pas  perdu  : 

Quelqu'un  auroit-il  jamais  cm 

Qu'un  lion  d'un  rat  eût  affaire  ? 
Cependant  il  avint  qu'au  sortir  des  forêts , 

Ce  lion  fut  pris  dans  des  rets, 
Dont  ses  rugissements  ne  le  purent  défaire. 
Sire  rat  accourut,  et  fit  tant  par  ses  dents , 
Qu'une  maille  rongée  emporta  tout  l'ouvrage. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  que  rage. 

Gkbgi.  Ms.'Cor,,  9x7;  n  9x7. 

Latuts.  Phœdr,  App.  Gud» ,  4;  JRom.,  x8  ;  Mom,  y  il,,  16  ;  Fab.  ant. , 
Nil,  1 8  ;  Dial.  Oeat. ,  a4  ;  ^^st, ,  5a  ;  P.  Cand, ,  65  ;  Jon^h, ,  6  ;  Frtkag, , 
19  ;  Oth.  Méland. ,  S%T,Alt.,  x5a. 

Fiuv^is.  Mar.  éktr,,  17  ;  Ysop,  I,  iS;  Tsop.  il,  38  ;  Vme.  de 
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x4;  Est.  Perr.,  ao;  /«/.  JfocA.,   x«,  Bmf,  fol.  x6;  P.  Despr.,  3; 
Bens.^  t6;  Mon  Je  Maut,,  %;Baurs.,  Éa.  àUooiir,«cL  3,  se.  i. 

iTAunm.  AcC'Ztteeh,,  x8;  Cw.  Pw,,  8;  71(f/i/?.,  x8. 

EvAGirou.  Ysopoj  x8. 

Ai.i.iMA2riw.  Minn^Zing,,  %o\  H,  Steinh.,  x8. 

Hox.LAVDAn.  Esopus,  i8. 


TSOPET  I. 

FABLK    X  VI  1  J. 
Du  Lyon  et  delà  Sourit. 

Un  lion  qui  las  ost  esté. 

Se  reposoit  un  jour  d'esté , 

Pour  le  grant  chaut  que  il  avoit. 

En  un  biau  lien  fbiUu  et  froît;  * 

Mais  de  souris  une  grant  tourbe 

Son  repos  li  brise  et  destourbe. 

Qui  se  jettent  environ  lui , 

Au  lion  tourne  a  grant  ennui. 

Une  en  prist ,  tant  Ta  espié  ; 

Elle  lui  a  merci  crié  : 

Pour  quoy  le  lyon  la  soulage  ; 

Puis  se  pourpense  en  son  courage , 

Et  dist  :  «  Se  l'avoi-je  occise ,  » 

«  Quelle  louange  auroi-je  acquise  ?  » 

«  Quant  grant  homs  un  petit  seurmonte,  »» 

«  Il  ne  li  tourne  fors  que  honte.  » 

«  Se  je  l'occis ,  mon  pris  meneur  »     (a) 

n  En  sera  :  et  sove  l'honneur.  » 

«  Vaincres  est  bien  :  en  aucun  cas  » 

«  Honteux  est  :  en  l'autre  n'est  pas.  » 

«  Le  grant  qui  au  petit  assemble  »     (b) 

9 
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«  Et  yainty  est  vaincu  »  se  me  semble  :  • 

«  Selon  ce  dont  on  a  victoire  » 

«  Doist  estre  l'onnenr  et  la  gloire.  « 

Ainsi  laist  le  lion  sa  proie. 

La  souris  s'en  vet  a  grant  joie. 

Qui  le  lion  moût  en  mercie , 

Et  moût  bien  lui  promet  aie,  ' 

Se  elle  puet  venir  en  lieu,     (c) 

"Ne  demoura  qu'un  jour  tout  seu  y 

Que  au  lion  avint  grant  peur  : 

Car  en  la  rois  a  un  veneur  ^ 

Cbei ,  que  issir  ne  s'en  puet , 

Tout  quoy  de  mourir  lui  estuet.  ^ 

Or  a  il  de  ayde  mestier. 

La  bonté  qu'il  fist  avant  hier 

A  la  souris ,  n'est  pas  perdue ,     (d) 

Par  temps  lui  sera  bien  rendue. 

Saves  comment  que  il  advint  ? 

Celle  souris  là  tout  droit  vint 

Où  le  lion  gist  tout  destrois  ^ 

Si  se  prist  a  rungier  les  rois 

O  ses  dentelettes  menues  :  ^ 

En  a  tant  de  mailles  rompues 

Que  li  lions  s'en  va  tout  quittes  : 

Bien  li  a  rendu  la  mérites 

De  ce  que  fait  il  lui  avoit  : 

Ce  scet  bien  le  lion  et  voit.  7 

Bonté  ne  puet  estre  perdue , 
Qu'en  aucim  temps  ne  soit  rendue  : 
Qui  assez-puet  n'aist  en  dépit 
Le  povre,  se  il  peut,  petit; 
Car  tiex  ne  puet,  a  mon  cuidier,  ■ 
Nuire ,  qui  moult  bien  puet  aidier. 
Cils  a  qui  Dieu  n'a  donné  force , 
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YSOPET     II. 

FABLE   XXXIX. 

Comment  la  Saufis  sauve  U  Lions. 

Un  lyon  se  gisoit 

En  un  bois  et  dormoit 

Dessous  un  arbrissel  : 

Et  une  sorissele  ' 

Si  Fassault  et  trepele  • 

Et  maine  grant  révèle.  * 

Le  lyon  l'engoula. 

Mais  pas  ne  l'avala , 

Ains  l'enclost  en  sa  gueule. 

La  soris  li  requist 

Que  pas  il  ne  Toccist 

Ainsi ,  n'en  si  peu  d'eure.  ^ 

Ainsi  que  li  fera  y 

En  un  temps  qui  vendra 

Et  service  et  bonté. 

Le  lyon  si  s'en  rit 

Et  le  prise  petit 

Et  tient  en  grant  vilté. 

Va  là  où  tu  voudras. 
Plus  mal  par  moi  n'aras. 
Ce  repont  le  lyon: 
Jà  ne  me  serviras  y 
Ne  bonté  ne  feras  : 
Ne  te  prise  un  bouton. 

Le  lion  si  fu  pris 

A  un  seul  las  coulis ,  ^ 
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ÂÎDS  qu'il  passast  le  mois, 
Dont  jamais  n'eschappast  : 
Car  quant  plus  fort  tirast, 
Et  tant  plus  fust  destrois.  ^ 

Quant  ne  sot  plus  que  faire. 
En  haut  commence  a  braire. 
Si  Toy  la  soris  : 
Tantost  y  est  venue , 
Au  laçon  est  corue,  ^ 
Si  y  a  ses  dens  mil. 

Assestost  fu  copéy 

Et  cil  est  eschapé 

Qui  estoit  a  la  mort. 

Por  ce  poez  savoir 

Que  grant  mestier  avoir ,  * 

Puet  bien  le  foible  au  fort. 

I  SorUtêlê ,  petite  aonrU.  »  *  Trtpele ,  de  inpêr ,  trépigner.  —  3  tiêPtte , 
«tourderie.  —  4  Le  sens  de  ces  derniers  Ters  parolt  être  celui-ci  :  Ls  sonris 
pria  le  lion,  qa*il  ne  la  tuAt  pas  ainsi»  ni  en  si  pen  de  temps  (dVv/v.)  — 
^  Uu,  lacs ,  de  laqueum.  —  *  Dettrois,  embarrassé.  —  7  Lteon ,  nssndi  petit 
lac.  -«  *  Mêttier,  besoin ,  nécessité. 
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FABLE  XII.-(34.) 

La  Colombe  et  la  Fourmis. 

L'autre  exemple  est  tire  d'animaux  plus  petits. 

Le  long  d'un  clair  ruisseau  buvoit  une  colombe, 

Quand ,  sur  l'eau  se  penchant ,  une  fourmis  y  tombe  : 

Et  dans  cet  océan  l'on  eût  vu  la  fourmis 

S'efforcer,  mais  en  vain,  de  regagner  la  rive. 

La  colombe  aussitôt  usa  de  charité. 

Un  brin  d'herbe  dans  l'eau  par  elle  étant  jeté , 

Ce  fut  un  promontoire  où  la  fourmis  arrive, 

£lle  se  sauve.  Et  là-dessus 
Passe  un  certain  croquant  qui  marchoit  les  pieds  nua. 
Ce  croquant,  par  hasard ,  avoit  une  arbalète. 

Dès  qu'il  voit  l'oiseau  de  Vénus, 
Il  le  croit  en  son  pot ,  et  déjà  lui  fait  fête. 
Tandis  qu'à  le  tuer  mon  villageois  s'apprête , 

La  fourmis  le  pique  au  talon. 

Le  vilain  retourne  la  tête  : 
La  colombe  l'entend,  part,  et  tire  de  long. 
Le  soupe  du  croquant  avec  elle  s'envole; 

Point  de  pigeon  pour  une  obole, 

Grics.  Ms.'Cor,,  4t  ;  n  4i. 
Latom.  p.  Ctuid.,  146;  J»Posth.,  41. 

Fraitcau.  /«/•  Mach.-Mem,,  iz  ;  GuUi,  Haud,,  171  ;  G.  Corr.,  6a  ; 
Jiens, ,  88  ;  Mor.  de  MauL  »  a6  ;  Bours. ,  Es.  à  la  cour ,  act.  4 ,  se.  a. 
EsPAoïroLs.  Ysop&'Rem,,  11.  ' 

JLrxBMAiTiM.  H.  Sieink.'Rem,  xi. 

HOLLAHDAIS.  EsOpUS'Rtm.f    IX. 
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FABLE  XIII.-(35.) 

L* Astrologue  qui  se  laisse  tomber  dans  un  puits. 

Un  astrologue  un  jour  se  laissa  choir 
Au  fond  d'un  puits.  On  lui  dit  :  Pauvre  bête, 
Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voir, 
Penses-tu  lire  au«dessus  de  ta  tête  ? 

Cette  aventure  en  soi ,  sans  aller  plus  avant, 
Peut  servir  de  leçon  à  la  plupart  des  hommes. 
Parmi  ce  que  de  gens  sur  la  terre  nous  sommes, 

Il  en  est  peu  qui  fort  souvent 

Ne  se  plaisent  d'entendre  dire 
Qu'au  livre  du  Destin  les  mortels  peuvent  lire. 
Mais  ce  livre,  qu'Homère  et  les  siens  ont  chanté. 
Qu'est-ce,  que  le  hasard  parmi  l'antiquité. 

Et  parmi  nous  la  Providence  ? 
Or  du  hasard  il  n'est  point  de  science  : 

S'il  en  étoit,  on  auroit  tort 
De  l'appeler  hasard,  ni  fortune,  ni  sort. 

Toutes  choses  très-incertaines. 

Quant  aux  volontés  souveraines 
De  celui  qui  fait  tout,  et  rien  qu'avec  dessein, 
Qui  les  sait  que  lui  seul  ?  Comment  lire  en  son  sein  ? 
Auroit-il  imprimé  sur  le  front  des  étoiles 
Ce  que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  ses  voiles? 
A  quelle  utilité  ?  Pour  exercer  l'esprit 
De  ceux  qui  de  la  sphère  et  du  globe  ont  écrit? 
Pour  nous  faire  éviter  des  maux  inévitables  ? 
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Nous  rendre,  dans  les  biens,  de  plaisirs  incapables? 
Et ,  causant  du  dégoût  pour  ces  biens  prévenus , 
Les  convertir  en  maux  devant  qu'ils  soient  venus  ? 
C'est  erreur,  ou  plutôt  c'est  crime  de  le  croire. 
Le  firmament  se  meut,  les  astres  font  leur  cours. 

Le  soleil  nous  luit  tous  les  jours , 
Tous  les  jours  sa  clarté  succède  à  l'ombre  noire , 
Sans  que  nous  en  puissions  autre  chose  inférer 
Que  la  nécessité  de  luire  et  d'éclairer , 
D'amener  les  saisons,  de  mûrir  les  semences. 
De  verser  sur  les  corps  certaines  influences. 
Du  reste,  en  quoi  répond  au  sort  toujours  divers 
Ce  train  toujours  égal  dont  marche  l'univers  ? 

Charlatans,  faiseurs  d'horoscope, 
Quittez  les  cours  des  princes  de  l'Europe  : 
Emmenez  avec  vous  les  souffleurs  tout  d'un  temps, 
Vous  ne  méritez  pas  plus  de  foi  que  ces  gens. 
Je  m'emporte  un  peu  trop  :  revenons  à  l'histoire 
De  ce  spéculateur  qui  fut  contraint  de  boire. 
Outre  la  vanité  de  son  art  mensonger. 
C'est  l'image  de  ceux  qui  bayent  aux  chimères , 

Cependant  qu'ils  sont  en  danger , 

Soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  affaires. 

Gaecs.  JEs.'Cor,,  40»  x66;  n  40,  x66;  Plat,  Hiettt;  Diog.  Laèrt.; 
Jntip*Sidon;  Gabr,,  aa. 

Latxits.  Petrarq.  ;  Faem.,  3x  ,  47;  Thom.  Mor,;  jiUiai;  Sem. 
conviv.  ;  Olh.  Md, ,  56  ;  /.  Posth. ,  40  ;  GrtU,  a  Sanct,  EL  6. 

FRAHÇArs.  GuUL  Tard,,  a8  ;  Rah,,  1.  3,  c.  a5;  Guill.  Naud.,  a8  ; 
O9ÛII.  Guerr.,  a5;  G.  Corr.,  88;  Baif,  foi.  raS,  146;  Courr.  Fac; 
Sens,  f  144  9  1 7a  ;  L.  Gar, ,  cent.  3 ,  c.  37. 

iTAUura.  Cent.  Nov.  aotich.,  36;  Crs.  Pav,,  67  ,  68;  Oulcc,  Hort 
«li  Recréât. ,  fol.  41  • 
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FABLE  XIV.-(36.) 

Le  Lièvre  et  les  Grenouilles, 

Un  lièvre  en  son  gîte  songeoit, 
(Car  que  faire  en  un  gîte ,  à  moins  que  l'on  ne  songe?  ) 
Dans  un  profond  ennui  ce  lièvre  se  plongeoit; 
Cet  animal  est  triste ,  et  la  crainte  le  ronge. 

Les  gens  de  naturel  peureux 

Sont,  disoit-il,  bien  malheureux! 
Ils  ne  sauroient  manger  morceau  qui  leur  profite. 
Jamais  un  plaisir  pur  ;  toujours  assauts  divers. 
Yoilà  comme  je  vis  :  cette  crainte  maudite 
MVmpêche  de  dormir,  sinon  les  yeux  ouverts. 
Corrigez- vous,  dira  quelque  sage  cervelle. 

Eh  !  la  peur  se  corrige-t-elle? 

Je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi. 

Ainsi  raisonnoit  notre  lièvre, 

Et  cependant  faisoit  le  guet. 

Il  étoit  douteux ,  inquiet  : 
Un  soufiQe ,  une  ombre ,  un  rien ,  tout  lui  donnoit  la  fièvre. 

Le  mélancolique  animal , 

En  rêvant  à  cette  matière, 
Entend  un  léger  bruit  :  ce  lui  fut  un  signal 

Pour  s'enfuir  devers  sa  tanière. 
11  s'en  alla  passer  sur  le  bord  d'un  étang. 
Grenouilles  aussitôt  de  sauter  dans  les  ondes; 
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Grenouilles  de  rentrer  en  leurs  grottes  profondes. 

Oh  !  dit-il,  j'en  fais  faire  autant 

Qu'on  m'en  fait  faire  !  Ma  présence 
Effraie  aussi  les  gens  !  Je  mets  l'alarme  au  camp  ! 

Et  d'où  me  vient  cette  vaillance  ? 
Comment  !  des  animaux  qui  tremblent  devant  moi  ! 

Je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  ! 
Il  n'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre. 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 

G&xcB.  JEs.'Cor.,  57 ,  n  57  ;  Gahr.,  10. 

Latuts.  Phœdr.  App.  Gud.,  a;  Rom.,  a8 ;  Rom,  Nil,,  14;  Gûlfr,, 
s8  ;  P.  Cand, ,  104  ;  Als.,  44  ;  Senee.,  trag.  Troas: 
Rst  nemo  miser,  nui  con^aratus, 

Fkàirçjiu.  Mar.  de  France,  3o;  Ysop,I,  a8;  Ysop.  Il,  33;  Fine, 
de Beaup,,  13  ;  Mer  des  Hist ,  la  ;  JuL  Mach,,  a8  ;  Guill,  ffaud. ,  i34  ; 
C,  Corr.,  a3;  P.  Despr,,  ag;  Sens.,  a6,  z6o;  Le  Noble,  6i. 

iTAUiin.  AcC'Zucdi.,  a 8  ;  Ces,  Pav, ,  x49  ;  Capacc, ,  91  ;  Tupp,^  a8. 

ËspAGHou.  YsopOj  a 8. 

ALLi.siiAirM.  Mînn,-Zing,^  3a;  H,  Steinh,,  a8. 

Hollandais.  Esopus,  a8. 


YSOPET  I. 

FABLE    XXVIl  I. 
Des  lÀevres  qui  s* en f aident, 

Li  bois  par  grand  vent  fremissoient  : 
Les  lièvres  qui  s'y  tapissoient,  ' 
S'en  issirent,  tel  pour  en  eurent;  * 
Mab  gaires  loing  fiiir  ne  péurent; 
Savez  pourqoy  ?  Pour  un  mardros  * 
Qui  du  bois  estoit  assez  prca , 
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trrmt*^€ir  Fmd  Zsfr^td. 


PIjS 


^^t%lSjttSirts  f\ux  ^'jcnffuxoitetit. 
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Arrestés  sont  trestait  ensemble  : 
Tel  paoïir  ont  chacun  qui  tremblent 
Et  dient  qu'Us  se  noieroient    (^i) 
Sans  les  raines  qui  là  estoient. 
Quant  les  oyrent  venir  bniiant  y 
Au  mardrés  s'en  saillent  fuiant , 
Dont  li  lièvre  estre  cremu  cuident,  ^ 
Pour  ce  que  la  place  leur  yuident. 
Si  en  rient  si  durement. 
Ce  dist  la  fable  vrayement  y  ^ 
Que  du  ris  leur  fendy  la  bouche» 
Si  qile  aus  oreilles  leur  touche. 
Dist  li  uns  :  or  n'aions  doutance  ; 
Mab  soyons  en  bonne  espérance  : 
Car  si  nous  sommes  paoureux 
£t  couars»  ne  sommes  pas  seux  :  ^ 
y eez  ces  raines  ;  tant  nous  doublent 
Que  pour  nous  en  l'iave  se  boutent. 

Espérance  a  mains  a  valu  : 

Ainsi  eUe  est  voye  de  salu. 

Paoureux  sommes  sans  raison  : 

Cremir  si  nous  donne  achoison 

De  craindre  ;  il  estuet  que  je  dise  » 

Legieretez  et  couardise 

Par  legiers  sommes  et  couart  : 

Car  quiconques  craint,  si  se  gart , 

Que  il  l'espérance  n'eschieve  :  ? 

Car  sans  li  est  peur  trop  grieve. 

Tel  est  sauvé  par  espérance , 

Qui  de  morir  fust  en  doutance  : 

Et  tieuxy  sans  li ,  mors ,  ce  m'est  vis,  * 

Qui  o  li  fàst  encores  vis. 

Espérance ,  la  dame  belle, 

Le  sage  tire  a  sa  cordelle , 
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De  sage  homme  conduit  la  vie. 

Désespérance  Tesbahie 

Fait  homme  au  diable  enlacier , 

Quant  il  se  tuent  par  acier , 

Par  fer ,  par  baston  ou  par  corde. 

C'est  la  plus  périlleuse  et  orde 

Qu'est  contre  debonnaireté 

De  Dieu  et  sa  bénignité  : 

Jà  pardonnes  n'iert  ce  péchiez 

Qui  est  y  de  tous  meschiez,  meschiez. 

Par  li,  li  dons  saint  Esperis 

I^'est  amés,  requis  ne  chéris. 


TA&XAHTIS. 


(a)  Manuscr.  de  la  biblioth.  du  Roi,  ii*  356. 

Et  dient  qa'il  te  noyeront 

Se  mardrés  passer  Tonlont. 

Gre&oailles  tnr  la  terre  estoient  ; 

Oyrent  las  liefres  qui  Tenoient  ^ 

De  grant  force  et  tons  brayans , 

Aa  mardrés  s'en  saillent  foians. 

I  TapUtoient ,  se  cftchoieot.  —  »  S*en  issirânt,  en  sortirent  —  3  Mardrés 
on  marchés,  mare  dean,  marais.  —  *  Cremu,  eremir,  craint,  craindre. — 
5  Frajment,*  aliàs  voirement.  —  •  Sêux,  seuls.  —  ?  Esehuva  on  esch^ve, 
esqalTe ,  fuit.  ---  •  Et  tel ,  sans  Tesp^auee ,  est  mort,  qui,  à  mon  aris ,  seroit 
encore  Tirant  par  elle. 
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FABLE    XXXIII. 


Des  Lièvres  qui  doutèrent  que  les  Raines  ne  fussent  noyées. 

Les  venéeurs  chaçoient  ' 
Aus  chiens  que  il  avoient , 
Les  lièvres  par  les  champs  : 
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Les  lièvres  si  fouirent 
Devant  les  chiens  qu'ils  virent  » 
Tous  de  paour  tremblans. 

Un  fleuve  ont  avisé; 

Si  se  sont  apensé  * 

Que  noyer  si  yront  : 

Si  ne  les  auront  mie , 

Les  chiens  faus,  plains  d'envie, 

"Ne  jà  n'en  mengeront. 

Quant  près  du  fleuves  vindrent. 
Et  les  raines  oynrent 
Qui  sur  la  rive  estoient, 
En  l'yave  sont  saillies  ; 
Mais  ne  sont  pas  nayeis  :  ' 
Car  bien  noer  savoient.  ^ 

Un  des  lièvres  les  vit, 
A  ses  compagnons  dit  : 
Ne  nous  occions  mie , 
Comme  ces  bestes  cy 
Qui  mais  n'aront  mercy  : 
Car  perdue  ont  leur  vie. 

Plus  fort  de  nous  cremon  ^ 
Et  c'est  droit  et  raison  : 
Aussi  somes  doubtez 
De  plus  foibles  de  nous  : 
Si  ne  leur  volons  nous 
Ne  mal,  n'aversitez. 

Arrière  retoumon  : 
Jà  un  seul  n'en  verrou 
De  celle  gentdesvée:  ^ 
Encor  porron  avoir, 
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Ce  me  dit  moii  espoir, 
Mainte  bonne  jomée. 

Apres  le  temps  pluieux 
Et  lait  et  anuieux 
Vient  le  bel ,  ce  savez  : 
Apres  les  grants  corrous , 
Et  les  duels  et  les  plours  f 
Eaurons  joyes  assez. 

L'en  se  doit  conforter 
Et  nient  desconforter, 
Por  chose  qui  aviengne  j 
Chascun  se  doit  pener 
De  mal  entroublier 
Et  qui  bien  se  maintiegne. 


1  Venieur ,  cliassenr ,  wruUor.  —   »  Apensé ,  i*apeoser,  rcaéclnr. — 
Yayeis,  noyées.  -  4  Ifœr,  nager,  natai-e,  -  5  Cremon  ,  craignons.  - 


3  Jifaxeii ,  noyées 
0  Desvée,  foUe 
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Adieu,  dit  le  renard ,  ma  traite  est  longue  à  faire. 
Nous  nous  réjouirons  du  succès  de  raffaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  aussitôt 

Tire  ses  grègues,  gagne  au  haut, 

Mal  content  de  son  stratagème. 

Et  notre  vieux  coq  en  soi-même 

Se  mit  i  rire  de  sa  peur; 
Car  c'est  double  plaisir  de  tromper  le  trompeur. 

Grecs.  Ms.-Cor,,  36;  H  36. 

Latxits.  Faem,,  89;  Pogg,.,  ^g;  P.  Cand.,  90;  Serm.  Conviv.; 
Falch, ,  4 ;  /.  Regn, ,  part,  a  ,  fiib.  Sa. 

FaAKÇAXs.  Mot,  de  France,  5a;  Guill,  Tard.,  Fac  A^Pogg.;  JuL 
Mach,-Pogg,^  a4  ;  Fr.  EabeH;  Guiil,  Guer,^  a  ;  Guill.  Haud.,  36  ;  Ph. 
Heg.^  14  ;  Sens,,  x3o. 

lTAi.inn.  Ces,  Pw.  ,34;  Guicc.,  jp.  98  9'  1x9  ;  yerdizA. ,  a5. 

EsPAOïroLs.  Ysopo-Pogg.,  34. 

ALLUfAHiM.  H.  Steinh.'Pogg. ,  a4. 

IIoLLASDArs.  Etopus'Pogg.  f  a4. 
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L'exemple  est  un  dangereux  leurre. 
Tous  les  mangeurs  de  gens  ne  sont  pas  grands  seigneurs 
Où  la  guêpe  a  passé,  le  moucheron  demeure. 

GaiGi.  Ms,'Cor,,  io3  ;  n  ao3  ;  Gahr. ,  a5. 
LATnrs.  jtlb. ,  45  ;  Jls. ,  z53  ;  PhUelph, ,  fab.  i8  : 

Sic  tenues  retineat  hibmlos  etpaivula  ielm , 
Dkmque  voUi,  grandU/rangU  mzyhu  eae. 

FaAN^u.  Jul.  Mach,'Rem,  x  ;  GuiU,  Saud,,  164;  G,  Corr,,  69; 
P^.Despr,,  x3  ;  Ben*,,  77  ;  i**  Grotnet: 

Ls  X.ÉGX8TK.  —  Homme»  qoe  fois-tn  dans  ce  boy» ? 

An  moins  parle  a  moy,  se  ta  daignes. 
L'hs&mitb.  —  Je  regarde  ees  fils  d'iraignes 

Qui  sont  semblables  a  tos  droicts. 

Grosses  mouches  en  tons  endroicts 

T  passent  ;  menues  y  sont  prises  : 

Paorres  gens  sont  sobjecto  aux  loix. 

Et  les  grands  en  font  a  leur  guyse. 
Maèei,,\.Yf  c.  xiz: 

Or  çà ,  nos  loix  sont  comme  toiles  d*araigiiéei  ;  or  çà,  les  simples  mou- 
cberons  et  petits  papilloDs  y  sont  prixis  ;  or  çà ,  les  gros  taons  mal  fusans 
les  rompent,  or  çà ,  et  passent  à  travers. 

Italiehs.  Cappaeio,  6x  ;  BaUi,  4;  Verdisz,,  67. 
EspAOHOLs.  Ysopo^Rem,,  x. 
ÂJAXMkXT».  H.  Steinh,-Rem. ,  x. 
HoLXJLxroAxs.  EsopuS'Rem,,  x. 
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FABLE  XVII. -(39.) 

Le  Piton  se  plaignant  à  Junon. 

Le  paon  se  plaignoit  à  Junon  : 
Déesse,  disoit-il,  ce  n'est  pas  sans  raison 

Que  je  me  plains,  que  je  murmure; 

Le  chant  dont  vous  m'avez  fait  don 

Déplaît  à  toute  la  nature  : 
^u  lieu  qu'un  rossignol,  chétive  créature. 
Forme  des  sons  aussi  doux  qu'éclatants, 

Est  lui  seul  l'honneur  du  printemps. 

Junon  répondit  en  colère  : 
Oiseau  jaloux,  et  qui  devrois  te  taire. 
Est-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  rossignol , 
Toi  que  l'on  voit  porter  à  l'entour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nué  de  cent  sortes  de  soies  ; 

Qui  te  panades,  qui  déploies 
Une  si  riche  queue  et  qui  semble  à  nos  yeux 

La  boutique  d'un  lapidaire? 

Est-il  quelque  oiseau  sous  les  cieux 

Plus  que  toi  capable  de  plaire? 
Tout  animal  n'a  pas  toutes  propriétés. 
Nous  vous  avons  donné  diverses  qualités  : 
Les  uns  ont  la  grandeur  et  la  force  en  partage; 
Le  faucon  est  léger ,  l'aigle  plein  de  courage , 

Le  corbeau  sert  pour  le  présage, 
La  corneille  avertit  des  malheurs  à  venir. 
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Tous  sont  contents  de  leur  ramage. 
Cesse  donc  de  te  plaindre;  ou  bien,  pour  te  punir, 
Je  t'ôterai  ton  plumage. 

Gebgb.  JEi.'Cor,,  197;  n  197  ;  Nom,  y  Iliad. ,  ch.  xm ,  ▼.  799  et 
suiv.  ;  traduct.  par  Mich.  Mont. 

Tout  uùmal  n*B  pas  toutes  propriétés. 
One  ne  fiirent  a  tons  tontes  grâces  données. 

LATiin.  Pkœdr.fS']  ;  Rom,,  64  ;  Rom,  Nil.,  89  ;  Avion,,  8  ;  Frtii. ,  10; 
Jongh.y  9. 

Fhah^s.  Mar.  dôFr,^  43  ;  Ysop,  II,  39  ;  Jul.  Madk,,  64;  GuiU, 
Uaud.,  167,  188,  t56;  G,  Corr.,  60;  Est,  Perr,  19;  BaifykA.  68; 
P.  Despr.,  z  ;  Sens.,  48,  zoo;  Dumoy^  z4;  M***,  a6. 

iTALzxirs.  Capaecy  80;  Ces,Pa9,^  3,  137. 

ElPAGHOLS.    YtOpO,  64. 

Allskaitos.  H.Steinh,  64. 
Hollandais.  JSsopus,  64. 
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FABLE     XXXIX. 


Comment  le  Paon  se  counwKt  de  ce  qu'il  ne  chante  comme  feist 

le  Bouignol. 

Un  roussignol  estoit 
£n  un  arbre  et  chantoit 
Mélodieusement  : 
Un  paon  resooutoit  : 
"  Grani  duel  en  demenoit. 

Qu'il  ri  avenoit  tant. 

A  un  most  print  à  dire, 
Par  courrous  et  par  ire , 
Que  gré  savoir  ne  doi 
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A  cele  qui  le  fist  : 
Car  po  de  cure  y  misty 
Quant  mieux  chanter  ne  soy. 

Un  petit  oiselet, 
Povre  et  chetif  et  let , 
Chante  si  noblement  : 
Et  je  ne  say  chanter , 
Tant  me  puisse  pener. 
Fors  trop  hydeusement. 

Or  entends  ma  raison, 
Dit  Juno  au  paon  ; 
Et  si  te  réconforte  : 
Plus  t'a  donné  Nature 
Qu'a  nule  créature , 
Tant  soit  foible,  ne  forte. 

Tu  es  si  orient,  (a) 
Si  bel  et  si  plaisant, 
Comme  l'on  peut  penser  : 
Il  n'a  sous  ciel  oisel 
Qui  plus  de  toi  soit  bel  : 
De  ce  te  pues  vanter. 

Quant  Nature  te  fist, 
Moult  grant  entente  y  mist, 
Et  te  donna  biauté  : 
Au  roussignol  du  chant  : 
De  biauté  tant  ne  quant 
N'a,  ne  d'autre  bonté. 

Le  coc  fait  le  matin 
Cognoistre,  en  son  latin ,  ' 
Et  chante  hautement  : 
Cil  auront  trop  a  faire, 
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Qui  tout  voudroit  retraire 
De  bestes  et  de  gent. 

Nature  a  ordenées 
Ses  Tertus  et  douées  : 
£t  si  u'a  nul  le  tout. 
Se  tu  veus  conte  avoir, 
Chascuns  puet  bien  savoir 
Que  tu  es  fol  et  glout.  * 

Celi  qui  a  envie 
D'autrui ,  fait  grant  folie , 
Et  si,  vit  adoleur: 
Tout  doit  à  chascun  plaire 
Que  Jésus  Christ  veut  faire , 
Qui  est  vrai  créateur. 

Les  riches  conteront 
Des  biens  qu'il  aront 
En  ce  siècle  conquis. 
Cil  qui  petit  ara, 
De  petit  contera 
Au  Roy  de  paradis. 

Qm  vit  en  povreté , 
Sans  point  d'iniquité , 
Moult  ara  grant  richesse 
Es  cieux,  en  paradis, 
O  dieux  et  ses  amis , 
Seront  joyeux  et  aise. 

(  a)  Manuser,  de  la  hiblioiL  du  Roi ,  suppL  766. 

Ta  es  %\  briant..  ( Le  v«rf  êêt  itucmpiêt.) 

I 

t  Latin,  Mcm  anciens  autenn  employoient  ce  mot  pour  exprimer  le  langage 
ou  le  ramage  propre  à  tel  on  tel  lK>mme,  à  tel  ou  tel  animal.  —  *  Gioui, 
eurieux,  avide. 
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Souris  de  revenir,  femme  d'être  en  posture. 
Pour  cette  fois,  elle  accourut  à  point  : 

Car ,  ayant  changé  de  figure, 

Les  souris  ne  la  craignoient  point. 

Ce  lui  fîit  toujours  une  amorce  : 

Tant  le  naturel  a  de  force. 
Il  se  moque  de  tout  :  certain  âge  accompli , 
Le  vase  est  imbibé ,  l'étoffe  a  pris  son  pli. 

£n  vain  de  son  train  ordinaire 

On  le  veut  désaccoutumer  : 

Quelque  chose  qu'on  puisse  faire , 

On  ne  sauroit  le  réformer. 

Coups  de  fourches  ni  d'étrivières 

Ne  lui  font  changer  de  manières; 

Et,  fussiez-vous  embâtonnés, 

Jamais  vous  n'en  serez  les  maîtres. 

Qu'on  lui  ferme  la  porte  au  nez. 

Il  reviendra  par  les  fenêtres. 

Grbcs.  JEs,-Cor,^  xo8,  169,  x86;  n  xo8,  169;  Anth.  grecque, 
I.i,  c.  3o,  Epigr.  a: 

A  x^P^  àXXo(at  r^  fuoiv  m»  Âirvarai. 
Latihs.  Phadr.  App.  Gud»  3;  PhUdp,,  8  ;  Hor. ,  ^.  zo  »  v.  a4 ,  l.  z. 

Natmrtan  expelUu /urcd ,  tamen  usquê  recurret, 

Frauçais.  Mot.  de  France,  Sa,  zoS  ;  Mar.  de  Fr,  (Manuscr.  de  la 
Biblioth.  du  Roi ,  supp.  63a ,  3  ) ,  zoo  ;  GtiiU,  Tard, ,  3  ;  GmU.  Haud. , 
90  ;  i?.  Gob,  ;  G.  Corr, ,  47  ;  Bens, ,  1  zg. 

iTAZOJurs.  Ces,  Pa»,,  zz ,  76;  JrL  Ma^,,  P*  73  ;  Guicc,,  p.  aa4* 

OftiKHTAUX.  Sa€uU'Guh\uUai. 
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MARIE  DE  FRANCE. 

D»  Chai  ^iK  sapoie  tenir  mm  ckimdoUe, 

D'un  chat  ci  après  vous  veuil  dire 
Qui  appris  fu,  par  grant  maistire  y  ' 
A  servir  et  tenir  chandeille  : 
Moult  en  avoient  a  grant  merveille, 
Trestout  ici  qui  le  veoient. 
Li  un  a  l'autre  se  disoient  ; 
Que  moult  parest  bien  douctrinez. 
Uns  autres  hom  s'est  ponrpenzez 
Que  le  chat  taudra  son  meistier.  * 
Un  jour  a  pris  en  un  moustier 
Une  soris  :  et  cil  l'emporte 
Là  où  li  chat  la  gent  déporte. 
D'un  filet  par  le  pied  l'enserre , 
Puis  le  laist  aler  a  la  terre. 
Avant  et  arrière  est  saillie  : 
li  chas  li  voit  :  si  s'entroublie  : 
De  la  chandeille  ne  li  chaust.  ' 
Ains  le  laist  :  si  a  fait  un  saut  : 
La  chandeille  chei  enverse  : 
li  chas  a  la  souris  aerse,  ^ 
Quar  ci  ert  ses  cuers  et  ses  voloirs.  ^ 

Salemons  dist,  et  si  est  voirs , 

Si  est  des  hoirs  a  maint  haut  homme: 

En  qui  de  tel ,  ce  est  la  somme, 

Fil  a  duc,  a  roi  ou  a  conte. 

Que  nul  en  droit  a  lui  n'en  monte 

Qu'engendré  l'a  uns  de  ses  sers  : 
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S*est  drois  qu'il  soit  fel  et  anvers. 
On  fait  maint  bon  par  norreture  ; 
Mais  tout  adés  passe  nature. 

■  Miùsdre^  sualIrMe,  entcigaenent.  <—  ■  Tmttdra,  dû  tollir,  toUert, — 
3  Chaust ,  de  chailloir ,  importe.  —  4  Aerse ,  arrête ,  prend  ;  de  nertrê  au  de 
ahérdre,  ^-'^  Ciert,\k  ëtoit  :  iU  erat. 
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FABLE  XIX.-(«.) 

Le  Lion  et  VAne  chassant. 

Le  roi  des  animaux  se  mit  un  jour  en  tête 

r 

De  giboyer.  Il  oélébroit  sa  fête. 
Le  gibier  du  lion ,  ce  ne  sont  point  moineaux , 
Mais  beaux  et  bons  sangliers ,  daims  et  cerfs  bons  et  beaux . 

Pour  réussir  dans  cette  affaire , 

U  se  servit  du  ministère 

De  l'âne ,  à  la  voix  de  Stentor. 
L'âne  à  messer  lion  fit  office  de  cor. 
Le  lion  le  posta,  le  couvrit  de  ramée , 
Lui  commanda  de  braire,  assuré  qu'à  ce  son 
Les  moins  intimidés  fuiroient  de  leur  maison. 
Leur  troupe  n'étoit  pas  encore  accoutumée 

A  la  tempête  de  sa  voix  ; 
L'air  en  retentissoit  d'un  bruit  épouvantable  : 
La  frayeur  ssdsissoit  les  hôtes  de  ces  bois; 
Tous  fuyoient,  tous  tomboient  au  piège  inévitable 

Où  les  attendoit  le  lion. 
N'ai-je  pas  bien  servi  dans  cette  occasion  ? 
Dit  l'âne  en  se  donnant  tout  l'honneur  de  la  chasse. 
Oui,  reprit  le  lion,  c'est  bravement  crié: 
Si  je  ne  connoissois  ta  personne  et  ta  race. 

J'en  serois  moi-même  effrayé. 
L'âne ,  s'il  eût  osé ,  se  fût  mis  en  colère , 
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Encor  qu'on  le  raillât  avec  juste  raison. 
Car  qui  pourroit  souffrir  un  âne  fanfaron  ? 
Ce  n'est  pas  là  leur  caractère. 

Grkcs.  Ms.-Cor,,  aa6,naa6. 

Latins.  Phœdr. ,  x  i  ;  Rom* ,  70  ;  Rom.  Nil, ,  4^  >  Morl, ,  ^\  P.  CanJ. , 
63;  Als.,  4a. 

Français.  Mar,  de  France^  67  ;  Ysop,  II,  S;  Fine,  de  Beauv, »  a?  ; 
Mer  des  Hist. ,  a7  ;  Jf***,  7  ;  Jul,  Mach»,  70. 

Espagnols.  Ysopo,  70. 

Allemands.  H.  Steink,  70. 

HoLLANDMk  EiÇpUS,  'JO» 


YSOPET  IL 


F  ABLB    VIII. 


Du  Lion  et  de  VAsne, 


Un  lyon  de  noble  figure 
S'acompaigna  par  avaiiture , 
A  un  asne  lait  et  chetif , 
Qui  trop  nùex  sembloit  mort  que  vif. 
En  une  forest  ils  entrèrent  : 
Les  bestes  sauvages  trouvèrent 
Qui  pourcbftsçoient  leur  pasture , 
Chascune  selon  sa  nature. 
Sachiez  que  toutes  s'enfouirent 
Sitost  comme  le  lyon  virent  : 
Car  toute  beste  creint  lyon 
Et  par  nature  et  par  raison. 
Quant  le  lion  les  regarda, 
Errant  a  l'asne  commanda  ' 
Qu*il  se  hasta  de  recaner  ' 
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Por  les  bestes  espoventer. 
L'asne  fist  son  commandement: 
Si  recana  si  laidement 
Et  si  hault  qu'oncques  tel  tempeste, 
Ne  fist  mais  oncques  mais  nule  beste  : 
Car  il  sembloit  apertement 
Que  rompu  fust  le  firmament. 
Et  que  jùs  déust  dévaler , 
Et  toutes  riens  acraventer.  ^ 
Les  bestes  tel  paour  en  urent 
Que  il  ne  sceureiit  où  il  forent , 
"Ne  nule  part  n'osent  fouir  : 
Car  tout  ouirent  retentir 
Li  bois  entour  et  environ* 
L'asne  renforça  sa  raison , 
Et  cria  plus  hideusement 
Qu'il  ne  fist  au  commencement. 
Le  lyon  aus  bestes  s'en  vint, 
Et  celles  qu'il  volut ,  il  print  : 
A  l'asne  dit  :  Taia  toi,  Bemart,  ^ 
Bien  en  as  desservy  ta  part. 
—  Dont  cuida  Bemart  Toreillu, 
Le  fol,  le  lourd  et  le  pelu , 
Pour  le  braire  qu'il  avoit  fait, 
Que  pour  ygal  au  lion  estoit  : 
Sire  Lyon ,  ce  dist  Bernard, 
Votre  compaings  n'est  pas  musard  :  ^ 
Il  n'a  au  monde  beste  née 
Qui  plus  de  moy  soit  redoubtée. 
Dist  li  lyons ,  qui  ne  saroit 
Ton  pooir ,  et  qui  ne  t'aroit 
Onques  en  sa  vie  véu. 
Il  devroit  bien  estre  esméu , 
Qui  t'oiroit  si  hideusement 
Recaner  et  si  haultement. 
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Je  meismes  paour  eusse 
De  toy,  se  je  ne  te  oogneusse  ; 
Mais  qui  très  bien  te  cognoistroit, 
Jà  ton  recaner  ne  creindroit. 
Ceuls  de  qui  tu  es  oognéu , 
Et  qui  t'ont  aifltre  fois  véu. 
Ont  en  despit  ton  parenté , 
Toi  et  toute  ta  pouesté.  ^ 

Ainsi  sont  qui  pour  hault  crier 
Et  pour  glatir  et  pour  jangler ,  ? 
Guident  qu'on  leur  doit  obéir 
Et  honorer  et  chier  tenir. 
Qui  bien  voudroit  tex  gens  nomer , 
Bernard  les  devroit  apeler  : 
Car  au  parler  peut-on  savoir 
Lesqueb  doivent  honor  avoir. 
Et  lesquels  on  doit  refuser, 
Et  pour  fols  et  musars  clamer. 
Le  trop  parler  tourne  a  contraire 
Moult  plus  souvent  que  le  trop  taire. 

>  Erraut  ou  erraumeiU ,  incontinent.  —  *  Racaner  on  reeaignêr,  braire 

3  Acnventer  ou  accrapanter ,  écruer ,  briser.  —  4  Bernard  ou  Bemart  l'ar» 
ehiprétre,  nom  de  Fine  dans  le  roman  dn  Renard.  —  5  Bfusard^  sot,  lent, 
libertin.  —  ^  Pouesté,  pnissanoe ,  pooroir.  —  7  GUuirt  aboyer.  —  Jangler, 
crier  y  hner»  baTarder. 
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FABLE  XX.-(«) 

Testament  expUqué  par  Ésope. 

Si  ce  qu'on  dit  d'Ésope  est  vrai, 
C'étoit  l'oracle  de  la  Grèce  : 
Lui  seul  avoit  plus  de  sagesse 
Que  tout  l'aréopage.  En  voici  pour  essai 
Une  histoire  des  plus  gentilles , 
Et  qui  pourra  plaire  au  lecteur 

Un  certain  homme  avoit  trois  filles , 

Toutes  trois  de  contraire  humeur  : 

Une  buveuse,  une  coquette, 

La  troisième  avare  parfaite. 

Cet  homme,  par  son  testament, 

Selon  les  lois  municipales, 
I^eur  laissa  tout  son  bien  par  portions  égales, 

En  donnant  à  leur  mère  tant. 

Payable  quand  chacune  d'elles 
Ne  possèderoit  plus  sa  contingente  part. 

Le  père  mort,  les  trois  femelles 
Courent  au  testament,  sans  attendre  plus  tard. 

On  le  lit,  on  tâche  d'entendre 

La  volonté  du  testateur; 

Mais  en  vain;  car  comment  comprendre 

Qu'aussitôt  que  chacune  sœur 
Ne  possédera  plus  sa  part  héréditaire, 

I.  II 
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Il  lui  faudra  payer  sa  mère  ? 

Ce  n'est  pas  un  fort  bon  moyen 

Pour  payer,  que  d'être  sans  bien. 

Que  vouloit  donc  dire  le  père  ? 
L'affaire  est  consultée  ;  et  tous  les  avocats , 

Après  avoir  tourné  le  cas 

En  cent  et  cent  mille  manières, 
Y  jettent  leur  bonnet,  se  confessent  vaincus,' 

Et  conseillent  aux  héritières 
De  partager  le  bien  sans  songer  au  surplus. 

Quant  à  la  somme  de  la  veuve, 
Voici ,  leur  dirent^ils ,  ce  que  le  conseil  treu ve  : 
Il  faut  que  chaque  sœur  se  charge  par  traité 

Du  tiers,  payable  à  volonté , 
Si  mieux  n'aime  la  mère  en  créer  une  rente ,  . 

Dès  le  décès  du  mort  courante. 
La  chose  ainsi  réglée,  on  composa  trois  lots  : 

En  l'un,  les  maisons  de  bouteille , 

Les  buffets  dressés  sous  la  treille, 
La  vaisselle  d'argent,  les  cuvettes ,  les  brocs  ; 

Les  magasins  de  Malvoisie, 
Les  esclaves  de  bouche,  et,  pour  dire  en  deux  mots. 

L'attirail  de  la  goinfrerie  : 
Dans  un  autre,  celui  de  la  coquetterie, 
La  maison  de  la  ville,  et  les  meubles  exquis, 

Les  eunuques  et  les  coiffeuses , 
Et  les  brodeuses , 

Les  joyaux ,  les  robes  de  prix  : 
Dans  le  troisième  lot ,  les  fermes,  le  ménage. 

Les  troupeaux  et  le  pâturage, 


LIVRX  II,  JTABIiE  XX.  |(k} 

Valets  et  bêtes  de  iaiiëur;* 
Clés  lots  faits  ^  ooi  ju^ea*(pBittîle  soit  pburroît  faire 

Quepeut''étTe^)akiliieaRur' ••    :'•     •»•'•/ 

N'auroîtde  qubhii  poiirroit  plaire;'    ' 

Ainsi  chaoïiineprii 'SDH  indinakîoii,   ' 

Le  tout  à  l'estiiÉatian.  ;   ;  ) 

Gc  fut  dans  la;  Ttlle  d'Adiènes     '"   *■   (•; 

Que  cette  rencotifre^amTâ.  fv 

Petits  et  grands , .  tout  -approuva         «  '  ", 
J^e  partage  et  le  choix.  Ésope  seul  trouva 

Qu'après  bien  du  temps  et  des  peines 

Les  gens  avoient  pris  justement 

Le  contre-pied  du  testament. 
Si  le  défunt  vivoit ,  disoit-il ,  que  l'Attique 

Auroit  de  reproches  de  lui  ! 

G>mment!  ce  peuple,  qui  se  pique 
D'être  le  plus  subtil  des  peuples  d'aujourd'hui , 
A  si  mal  entendu  la  volonté  suprême 
D'un  testateur  !  Ayant  ainsi  parlé , 

Il  fait  le  partage  lui-même , 
Et  donne  à  chaque  sœur  un  lot  contre  son  gré  ; 

Rien  qui  pût  être  convenable. 

Partant  rien  aux  sœurs  d'agréable  : 

A  la  coquette,  l'attirail 

Qui  suit  les  personnes  buveuses  : 

La  biberonne  eut  le  bétail  : 

La  ménagère  eut  les  coiffeuses. 

Tel  fut  l'avis  du  Phrygien  ; 

Alléguant  qu'il  n'étoit  moyen 

Plus  sûr  pour  obliger  ces  filles 

I  !. 


I         >    >    I 
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A  se  défaire  de  leur  bisH;.   - 
Qu'eUes  se  mariaroiefBtdaa^^ les  bonsiff^ familles.. 

Quand  on  leur  Terrait  de^rargent;  / 

Paieroient  leurimère  itpiitl  oomptant; 
Ne  possèderoient  plus  les  effets  de  leur  père; 

Ce  que  disoit  le  testament. 
ÏjC  peuple  s  étonna  comme  il'ise  pouvoit  fàinî 

Qu'un  homme  seuleût  plus  de  sens     ;  l) 

Qu'une  multitude  de  .gens. 


€   É.     .       J         - 


LATon.  Pluedr,f  63. 
Français.  AT***,  ag. 


') 


FXIf    DU    DEUXIKVP.    LIVflE. 


/  à 


I 


LIVRE  III,   FABLE  I.  l65 


y. ...-.  f  ■■     ■  ..    ,1      ,, ^ 


LIVRE  TROISIÈME. 


FABLE  PREMIERE.-(«.) 

« 

Le  Meunier,  son  Fils  et  tAnc. 

A   M.    D.    M. 

L'iNVENTioK  des  arts  étant  un  droit  d'aînesse, 
Nous  devons  Tapologue  à  l'ancienne  Grèce  : 
Mais  ce  champ  ne  se  peut  tellement  moissonner, 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 
La  feinte  est  un  pays  plein  de  terres  désertes  : 
Tous  les  jours  nos  auteurs  y  font  des  découvertes. 
Je  t'en  veux  dire  un  trait  assez  bien  inventé  : 
Autrefois  à  Racan  Malherbe  l'a  conté. 
Ces  deux  rivaux  d'Horace,  héritiers  de  sa  lyre, 
Disciples  d'Apollon,  nos  maîtres,  pour  mieux  dire. 
Se  rencontrant  un  jour  tout  seuls  et  sans  témoins , 
(Comme  ils  se  confioient  leurs  pensers  et  leurs  soins) 
Racan  commence  ainsi  :  Dites-moi,  je  vous  prie, 
Vous  qui  devez  savoir  les  choses  de  la  vie, 
Qui  par  tous  ses  degrés  avez  déjà  passé, 
Et  que  rien  ne  doit  fuir  en  cet  âge  avancé; 
A  quoi  me  résoudrai -je?  Il  est  temps  que  j'y  pense. 
Vous  connoissez  mon  bien ,  mon  talent ,  ma  naissance. 
Dois-je  dans  la  province  établir  mon  séjour  ? 
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Prendre  emploi  dans  l'armée ,  ou  bien  charge  à  la  cour  ? 
Tout  au  monde  est  mêlé  d'amertume  et  de  charmes. 
La  guerre  a  ses  douceurs ,  l'hymen  a  ses  alarmes. 
Si  je  suivois  mon  goût,  je  saurois  où  buter; 
Mais  j'ai  les  miens,  la  èour,  le  peuple  à  contenter. 
Malherbe  là -dessus  :  Contenter  tout  le  monde  ! 
Écoutez  ce  récit  avant  que  je  réponde. 

J'ai  lu  dans  quelque  endroit  qu'un  meunier  et  son  fils, 
L'un  vieillard,  l'autre  enfant^  non  pas  des  plus  petits, 
Mais  garçon  de  quinze  ans,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Alloient  vendre  leur  âne,  un  certain  jour  de  foire. 
Afin  qu'il  fût  plus  frais  et  de. meilleur  débit, 
On  lui  Ha  les  pieds ,  on  vous  le  suspendit  : 
Puis  cet  homme  et  son  fils  le  portent  comme  un  lustre. 
Pauvres  gens  !  idiots  I  couple  ignorant  et  rustre  ! 
Le  premier  qui  les  vit  de  rire  s'éclata  : 
Quelle  farèe,  dit-U ,  vont  jouer  œs  gens^là  ? 
Le  plus  âne  des  trois  n'est  pas  celui  qu'on  pense. 
Le  meunier,  à  ces  mots,  connoît  son  ignorance: 
Il  met  sar  pieds  sa  béte,  et  la  fait  détaler. 
L'âne ,  qui  goûtoit  fort  l'autre  façon  d'aller, 
Se  plaint  en  son  patois.  Le  meunier  n'en  a  cure; 
Il  fait  monter  son  fils,  il  suit  :  et,  d'aventure , 
Passent  trois  bons  marchands.  Cet  objet  leur  déplut. 
Le  plus  vieux  au  garçon  s'écria  tant  qu'il  put  : 
Oh  là  !  oh  !  descendez ,  que  l'on  ne  vous  le  dise. 
Jeune  homme,  qui  menez  laquais  à  baii)e  grise. 
C'étoit  à  vous  de  suivre ,  au  vieillard  de  monter. 
Messieurs,  dit  le  meunier,  il  vous  faut  contenter,    . 
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L'enfant  met  pied  à  terre ,  et  puis  le  vieillard  monte. 
Quand  trois  filles  passant ,  l'une  dit  :  C'est  grand'honte 
Qu'il  faille  voir  ainsi  clocher  ce  jeune  fik , 
Tandis  que  ce  nigaud,  comme  un  évéque  assis, 
Fait  le  veau  sur  son  âne,  et  pense  £tre  bien  sage. 
Il  n'est,  dit  le  meunier,  plus  de  veaux  à  mon  âge  : 
Passez  votre  chemin,  la  fille,  et  m'en  croyez. 
Après  maints  quolibets  coup  sur  coup  renvoyés, 
L'homme  crut  avoir  tort^  et  mit  son  fils  en  croupe. 
Au  bout  de  trente  pas,  une  troisième  troupe 
Trouve  encore  à  gloser.  L'un  dit  :  Ces  gens  sont  fous  ! 
Le  baudet  n'en  peut  plus;  il  mourra  sous  leurs  coups. 
Hé  quoi  !  charger  ainsi  cette  pauvre  bourrique  î 
N'ont-ils  point  de  pitié  de  leur  vieux  domestique  ! 
Sans  doute  qu'à  la  foire  ils  vont  vendre  sa  peau. 
Parbleu  !  dit  le  meunier ,  est  bien  fou  du  cerveau 
Qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et  son  père. 
Essayons  toutefois  si  par  quelque  manière 
Nous  en  viendrons  à  bout.  Ils  descendent  tous  deux  : 
L'âne  se  prélassant  marche  seul  devant  eux. 
Un  quidam  les  rencontre ,  et  dit  :  Est-ce  la  mode 
Que  baudet  aille  à  l'aise ,  et  meunier  s'incommode  ? 
Qui  de  Tâne  ou  du  maître  est  fait  pour  se  lasser  ? 
Je  conseille  à  ces  gens  de  le  faire  enchâsser. 
Ils  usent  leurs  souliers,  et  conservent  leur  âne  ? 
Nicolas,  au  rebours;  car,  quand  il  va  voir  Jeanne, 
Jl  monte  sur  sa  béte;  et  la  chanson  le  dit. 
Beau  trio  de  baudets  !  Le  meunier  repartit  : 
Je  suis  âne,  il  est  vrai;  j'en  conviens,  je  l'avoue  : 
Mais  que  dorénavant  on  me  blâme,  on  me  loue, 


V 


l68  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

Qu'on  dise  quelque  chose,  ou  qu'on  ne  dise  rien, 
J'en  veux  faire  à  ma  tête.  Il  le  fit,  et  fit  bien. 

Quant  à  vous,  suivez  Mars,  ou  l'Amour,  ou  le  prince  ; 
Allez,  venez,  courez,  demeurez  en  province; 
Prenez  femme,  abbaye,  emploi,  gouvernement; 
Les  gens  en  parleront,  n'en  doutez  nullement. 

Gekcs.  JEs.-C€aner,,  i85. 

LàTiirt.  Pogg.,  f.  loo;  Fr.  Widbr.,  del  poël.  Germ. ,  pars,  a ,  p.  1064  ; 
Barl. ,  fer.  6  ;  hebd.  i  ;  Fo/em.,  100  ;  Huhb.,  p.  a 5g  ;  Caramuei,  Vie  de 
Malherbe: 

£rant  senex,  puer  et  equus  :  Si  neutet  eqùUût ,  ndent  homines  :  si  uterque , 
oedamant  /  si  puer  solus ,  tenis  imprudentiam  ,*  si  sensx  solus ,  patris  inele- 
menUam  accusant ,  st  inenmimmtur  quidqmd^rst, 

Frahçau.  R,  Gob,;  Euirap.,  c.  7  ;  Jirusctanh.,  p.  170;  G.  Tard., 
trad.  des  fac.  du  Fogg. 

Itaueus.  Ces.  Pap.,  xo6;  Verdizx.  Cette  &ble,  placée  à  la  tète  des 
cent  que  nous  devons  à  Verdîuotti ,  n'est  pas  de  cet  auteur.  Le  premier 
éditeur ,  Giord.  Ziletti ,  dit  Tavoir  fidt  traduire  en  italien  pour  la  dédier 
aux  lecteurs. 

Espagnols.  Ysopo,  ooUect.  aa. 

Alxjimaxim.  Hum.»Zing.f  5a. 
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FABLE  II.-(*4) 


Les  Membres  et  t Estomac. 


Je  devois  par  la  royauté 

Avoir  commencé  mon  ouvrage  : 

A  la  voir  d'un  certain  côté , 

Messer  Gaster  en  est  l'image. 
S'il  a  quelque  besoin,  tout  le  corps  s'en  ressent. 
De  travailler  pour  lui  les  membres  se  lassant, 
Chacun  d'eux  résolut  de  vivre  en  gentilhomme, 
Sans  rien  faire ,  alléguant  l'exemple  de  Gaster. 
Il  faudroit,  disoient-ils ,  sans  nous  qu'il  vécût  d'air 
Nous  suons,  nous  peinons  comme  betes  de  somme; 
Et  pour  qui  ?  pour  lui  seul  :  nous  n'en  profitons  pas; 
Notre  soin  n'aboutit  qu'à  fournir  ses  repas. 
Chômons,  c'est  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  apprendre. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre, 

Les  bras  d'agir ,  les  jambes  de  marcher  : 
Tous  dirent  à  Gaster  qu'il  en  allât  chercher. 
Ce  leur  lut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent. 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langueur  : 
Il  ne  se  forma  plus  de  nouveau  sang  au  cœur  : 
Chaque  membre  en  souffrit  :  les  forces  se  perdirent. 

Par  ce  moyen  les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyoient  oisif  et  paresseux 
A  l'intérêt  commun  contribuoit  plus  qu'eux. 
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Ceci  peut  s'appliquer  à  la  grandeur  royale. 
Elle  reçoit  et  donne  ;  et  la  chose  est  égale. 
Tout  travaille  pour  elle ,  et  réciproquement 

Tout  tire  d'elle  l'aliment. 
Elle  fait  subsister  l'artisan  de  ses  peines, 
Enrichit  le  marchand,  gage  le  magbtrat, 
Maintient  le  laboureur,  donne  paie  au  soldat, 
Distribue  en  cent  lieux  ses  grâces  souveraines , 

Entretient  seule  tout  l'état. 

Menenius  le  sut  bien  dire. 
La  commune  s^alloit  séparer  du  sénat. 
Les  mécontents  disoient  qu'il  avoit  tout  l'empire , 
Le  pouvoir,  les  trésors,  l'honneur,  la  dignité: 
Au  lieu  que  tout  le  mal  étoit  de  leur  coté , 
Les  tributs ,  les  impots ,  les  fiitigues  de  guerre. 
Le  peuple  hors  des  murs  étoit  déjà  posté  : 
La  plupart  s'en  alloient  chercher  une  autre  terre, 

Quand  Menenius  leur  fit  voir 

Qu'ils  étoient  aux  membres  semblables; 
Et  par  cet  apologue ,  insigne  entre  les  Êd)les, 

Les  ramena  dans  leur  devoir. 


Grkcs.  Ms.'Cor.f  20a  ,  3aa. 

Latuts.  Tit,'Liv,,  1.  a,  c.  no,  $  3;  Rom.,  56;  Kom,  NtL,  35; 
Galfr,,  56-,  J.de  Sarrisl,;  Jbsu ,  proëm.  ;  Faem,,  3g }  P.CanJ.,  i5o; 
Jac.  Regn, ,  part,  i ,  f.  9  ;  Tan.fab.  17  ;  Brus, ,  I.  a  ,  p.  loa. 

Frarçais.  Mot,  de  France,  35  ;  Ysop,  /,  5a;  Ytop.  II,  36;  r«c. 
de  Beauv. ,  4  ;  Mer  dei  Hist. ,  4  ;  Amyot'PUa, ,  Vie  de  Gorîol.,  $  6  ;  Fort, 
des  Koin. ,  $  8;  Qaest  rom. ,  $  i5  ;  RabeL,  L  3 ,  c  3  ;  Jeh.  tTjtbund, ; 
G.  Corr.,  40  ;  GuiO.  Haud,,  lao  ;  Sens,,  4a  ;  Bours, ,  les  Fables ,  act.  1 1 
lie.  6;  Le  Noble,  43. 
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iTALnm.  AcC'Zuech,,  56  ;  Tupp.,  56  ;  Ces.Pav.,  91  ;  Doni.,  pari,  a , 
1.  X  ;  Guiec.,  p.  a 35. 
Espagnols.  Ytopo ,  56. 

Ai.Lni4VDS.  Minn.'Zing.,  60;  H.  Steinh.,  56. 
Hoi.i.Ain>Axs.  Eéopus,  56. 
AiiGLAis.  Shakesp.,  Goriol.,  acl.  i ,  se.  a. 


YSOPET  I. 


FABLE     LU. 


Des  ConUtu  du  Centre  et  des  Membres. 

Piés  et  mains  au  ventre  tencerent  ' 
Et  a  dire  li  commencèrent. 
Par  ataine  et  par  dangier  :  * 
GlouSy  tu  ne  fais  fors  que  mengier 
Que  dormir  et  que  dévorer 
Quanque  nous  povons  lahourer; 
Or  aprans  a  faire  besoingne. 
Ou  quiers  qui  a  mengier  te  doigne  :  ^ 
Car  plus  ne  nous  entremettrons 
De  toy  ne  conseil  n'y  mettrons , 
Que  tu  ayes  morceau  de  pain. 
Le  ventre  qui  ja  avoit  fain 
Pour  Dieu,  que  si  facent  leur  prie; 
Et  cils  dient  que  non  feront  mie  : 
Le  ventru  qui  ne  manga  point 
Fu  tantost  en  très  mauvais  point.* 
Secours  requiert  une  autrefois. 
Mais  ne  lui  vault  pas  d'une  nois. 
Tant  pria  huy ,  yer  et  demain  :  ^ 
Ne  luy  voulurent  donner  de  pain. 
TiC  ventre  si  foible  devint 
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Que  tantost  mourir  lui  convint. 
Quant  ce  virent  les  pies,  les  mains, 
Si  en  devindrent  plus  humains 
Et  li  ont  tendu  a  mengier. 
Mais  li  ventres  en  fait  dangier, 
Com  cil  qui  user  ne  le  puet. 
Ventre  et  membres  morir  estuet.  ' 

Nuls  tant  soit  fort  et  vigoureux 
Ne  puet  a  soy  soufHre  sens. 
Li  uns  de  l'autre  mestier  a  : 
Soj  gart  qui  autre  grèvera. 
Je  tien  a  mauvais  ribaudiau 
Qui  fait  après  la  mort  chaudiau,  ^ 
£t  quant  il  n'est  nuls  besoing  donne 
Et  au  besoing  ne  s'abandonne. 
Qui  donne  tost  donne  deux  fois , 
Esprouvée  est  de  bonne  fois; 
Mais  qui  donne  trop  a  son  ventre , 
Espine  de  luxure  y  entre, 
Et  en  fait  les  membres  douloir, 
Les  membres  a  lui  mal  vouloir  : 
Pour  ce,  les  membres  se  courroucent  : 
Forment  contre  le  ventre  groucent. 
Salomon  nous  deffant  sans  flave  *? 
Que  ne  regardons  au  vin  flave.  ' 
Par  le  vin,  quant  il  est  trop  beu, 
Sont  les  yeux  troubles  et  esmeu  : 
Soutillant  en  soufTosion , 
En  éclipse  de  vision  ; 
Mais  le  vin  qui  est  atrempé. 
Est  de  l'ame  vie  et  santé. 
Toutes  fois  ne  devons  destruire 
Nostre  corps  :  ce  nous  pourroit  nuire; 
Mais  li  donner  sa  soustenance 
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Selon  une  ordenée  puissance  :  ^ 
Se  ne  faisiés  a  lui  secours, 
La  mort  y  courroit  les  jours. 
Guerre  ne  faciès  a  esgue  : 
•Car  tieux  cuide  ferir  qui  tue.  '** 
L'envieusement  qu'en  fait  a  autre 
Revient  a  lui  lancé  sous  fautre ,  '  ' 
Qui  de  nuire  se  esforsoit. 
Chascuns  en  son  estât  fors  soit, 
Ne  fac'  dieu  de  son  estoniasth  : 
Car  il  auroit  eschec  et  math. 
St.  Augustin  nous  le  témoigne , 
Qui  ans  Escriptures  mist  grant  poiiic, 
Que  ce  que  un  chascun  plus  ajme 
C'est  son  dieu  que  souvent  reclaime. 
S'aimes  sur  toutes  riens  ta  gorge  : 
Ce  sera  ton  dieu  par  saint  George. 
S'aimes  sur  toutes  rien  diners  : 
C'est  ton  dieu,  tes  plaisirs  plainiers. 
S'aimes  sur  toutes  riens  délit  : 
C'est  ton  dieu  qui  tout  t'âbellit.  *^ 
S'aimes  sur  toutes  riens  avoir  : 
C'est  le  dieu  que  tu  veula  avoir. 
S'aimes  sur  toutes  riens  hooneur  : 
C'est  ton  dieu ,  ton  plaisir  ^eignenr. 
S'aimes  outre  tout  vaine  gloire  :    .  . 
Ce  est  ton  dieu,  c'est  chose  voire.  *^ 
S'aimes  sur  toutes  riens  boudie  :  ^ 
C'est  ton  dieu  qui  te  mainé  et  guie.  '* 
S'aimes  sur  toutes  rieiis  blauté  :  ' 

C'est  dieu  a  qui  fais  fiàuté. 
S'aimes  sur  toutes  rîens  bonté  :      .    ' 
Cest  dieu  qui  es  cîedx  est  monté. 

<  Teneerent  ou  tancèrent ,  qaercdlèmit.  -^  '  uitaine't  bûue ,   enrie.  — 
3  Quiert,  cherches,  de  quœrere,  chercher.  ^-^  4  f/ujr^,  /^/'  demain ,  au- 
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jourd'hni,  hier  et  demain.  —  5  Estuei^  il  fiiut  —  ^  C/iomdiam^  boisson  qne 
Ton  donne  anx  nonveanx  mariés  :  La  Fontaine  a  employé  ee  mot  dans  sa  iâble 
de  l'Ivrogne  et  tu/emme.  Ce  T«rs  ûgnifie  ici  :  qui  attend  après  la  mort  ponr 
apporter  nne  boisson  fortifiante.  —  7  Fhtve  wijlabe,  fable.  —  *  Finjlave^ 
Tin  jannissant.  —  9  Ordenée  pmistanee,  pouToir  bien  ré|^é.  —  ■<*  Fèrir^ 
frapper.  —  is  LaAcè  soutfamtre^  lancé  sons  la  robe ,  d*mie  manière  cadiée. 
—  ^^Abdit,  pbitt,  flatte.  —  '^  Choee  nfoire,  chose  vraie.  «^  '4  Boudie,  on 
bourdie,  on  hardie ,  finesse,  tromperie,  conte,  moquerie.  —  >'  Cuie,  guide. 


YSOPET  II. 

FàBLX    XXXVl. 
Lt  Débat  du  Ventre  et  des  Membres  du  Corps% 

Les  membres  ramposnèrent  ■ 
Le  centre  et  s'auinèrent  ' 
Que  il  li  ont  tant  fait  : 
Jamais  ne  le  paistront ,  ^ 
Ne  bien  ne  li  feront  : 
Ainsi  se  sont  retrait.  ^ 

^  Pour  toi  avons  griefment  ^ 

D'ame  et  de  travail  forment, 
Ce  li  ont  dit  les  membres. 
Trois  fois  au  moîiu  le  jor 
Te  paissons  a  sejor  : 
Bien  est  que  tu  t'en  membres.  ^ 

Nous  te  servons  y  nous  te  portons  ^ 
Nous  te  vestons }  nous  te  f  cotons 
Et  te  faisons  baignier  : 
Nous  te  querons  char  et  poisson, 
Connins,  perdris,  volaîUei  oison, 
Et  si  est  tout  pour  toi 


Tu  deveures  trestout  : 
Car  anfaims  es  et  glout  ? 


Y  s  0  P  E  T  -  1 1 .  FABLE  xxxn. 
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Et  jà  n*aras  assez; 
Comme  seigneur  et  maistre 
De  toi  tenir  et  paîstre 
Nous  sommes  moult  penez. 

Tu  ne  fais  rien  pour  nous , 
£t  nous  f  nous  sommes  tous 
Par  toy  mis  a  la  mort  : 
Or  fais  ce  que  pofras  : 
Jamais  de  nous  n'auras 
Ayde  ne  reconfort. 

Le  ventre  leur  respont 
Qu  il  ne  sevent  qu'il  font. 
Qui  si  le  contralient.  • 
Ne  sui  pas  vo  seignor, 
Ains  vous  serf  nuit  et  jor 
Et  pisy  quoi  que  nuls  dient. 

De  tout  ce  que  mangiLS 
Je  vous  envoi  le  jus , 
A  chacun  sa  partie  y 
Dont  vous  estes  nonttfs 
Et  créus  et  fournis 
£t  soustenus  en  vie. 


Les  membres  ont  despit. 
De  6e  que  il  \ewr  dit. 
Et  sont  tous  d'un  a<5eof  t 
Que  jamais  a  nul  jor , 
A  li  n'arons  amor, 
Et  qu'il  n'ont  mie  t<9rt. 

Grant  pièce  cessèrent 
Qu'au  cors  n'amministrèrent 
Que  il  peust  mangier  : 


»  < 
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Foibles  feurent  forment  : 
Car  sans  soustenement 
Ne  se  peurent  aydier. 

Apercéus  se  sont 
Que  grant  folie  font 
Et  qu  ib  ont  eu  tort  : 
Désormais  aideront 
Au  corps  et  le  paistront, 
£t  seront  d'un  accort. 

Il  est  assez  de  tez  9 
A  qui  l'on  fait  bontez 
Et  plus  et  plus  souvent  y 
Qui  jà  gré  n'en  sauront. 
Ne  semblant  n'en  feront. 

J'el  vous  di  loiaument. 

*  »      « 

Quant  il  ont  povreté  ' 

Etsouffreteetlasté,  "* 

Veu  ai  li  exsemplaire,  "     /.,  ^ 

Qui  sont  obéissans 

Et  humbles  et  sery^qis 

De  quan  qu'il  puéent  faire. 

>  Ramposnèrent  on  remposnèreni^  bUmèrent,  iojarîirent.  — -  '  Jtamrrrmi, 
eurent  envie ,  baine.  •—  ^  Paùtront ,  nourriront ,  de  pascên.  —  *  Retrait, 
retiré.  —  ^  Grie/meni,  peine,  domàiîtg^.  — *  ^  MêUtètn  g>  reMOaricnnes ,  <ie 
memcmre.  —  7  Anfaimt ,  «ffamé.  —  '  'ÇeifiHir$^tiàf%l^  lymlrwient  — ■  >  Te^ , 
tels,  talée,  —  ><"  UuU^  kMitnde,  faille,  r-  *',  Vtu  ^.U  cxsvm^Uin^  fem  ai 
TU  des  exemples. 


..  :j 
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FABLE  III.-(45.) 

Le  Loup  devenu  Berger. 

■ 

Un  loup  qui  commençoit  d'avoir  petite  part 

Aux  brebis  de  son  voisinage 
Crut  qu'il  falloit  s'aider  de  la  peau  du  renard, 

Et  faire  un  nouveau  personnage. 
Il  s'habille  en  berger,  endosse  un  hoqueton , 

Fait  sa  houlette  d'un  bâton , 

Sans  oublier  la  cornemuse. 

Pour  pousser  jusqu'au  bout  la  ruse, 
II  auroit  volontiei^  écrit  sur  son  chapeau  : 
^  C'est  moi  qui  suis  Guillot ,  berger  de  ce  troupeau.  » 

Sa  personne  étant  ainsi  faite , 
l^t  ses  pieds  de  devant  posés  sur  sa  houlette, 
Guillot  le  sycophante  approche  doucement. 
Guillot,  le  vrai  Guillot,  étendu  sur  l'herbette, 

Dormoit  alors  profondément: 
Son  chien  dormoit  aussi ,  comme  aussi  sa  musette; 
La  plupart  des  brebis  dormoient  pareillement. 

L'hypocrite  les  laissa  faire  ; 
Et,  pour  pouvoir  mener  vers  son  fort  les  brebis, 
li  voulut  ajouter  la  parole  aux  habits. 

Chose  qu'il  croyoit  nécessaire. 

Mais  cela  gâta  son  affaire  : 
Il  ne  put  du  pasteur  contrefaire  la  voix. 
Le  ton  dont  il  parla  fit  retentir  les  bois , 

Et  découvrit  tout  le  mystère. 

I.  \*x 
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Chacun  se  reveille  à  ce  son , 
Les  brebis,  le  chien,  le  garçon. 
Le  pauvre  loup  dans  cet  esclandre. 
Empêché  par  son  hoqueton , 
Ne  put  ni  fuir  ni  se  défendre. 

Toujours  par  quelque  endroit  fourbes  se  laissent  prendre. 
Quiconque  est  loup,  agisse  en  loup; 
C'est  le  plus  certain  de  beaucoup. 

Feahçâis.  Ysop.  II 9  T' 

iTALxÈxrs.  Ferdizz.,  42.  Le  sujet  de  cette  foUe  n'a  été  ▼entablement 
traité  avant  La  Fontaine  que  par  Verdizzotti.  J'ai  indiqué  aussi  celle  de 
TYsopet  II,  parce  que ,  dans  une  action  différente ,  elle  présente  des  dé- 
tails assez  semblables  ;  mais  c'est  bien  à  tort  que  l'on  a  cité  les  fiables  a3a 
et  373  de  l'Ésope  de  Nevelet,  qui  ne  conviennent  pas  plus  ici  que  la  4^ 
de  Nicéphove  Basilicas,  et  la  73'  d'Abstémius. 


YSOPET    IL 


FABLE    YII. 


Comment  tjijgU  nourrist  un  FouUre  qui  avoit  mangié  ses  Faons  ^  et 
comment,  qU0nt  elle  s'aperçut  que  ce  n' estait  mie  ses  Faons,  si  fit 
depeàé  le  Vouître  pièce  a  pièce. 

Un  voultre  viel  et  de  grant  aage,  * 
Déplumé  et  plein  de  malage,  ' 
Veoit  qu'il  ne  se  puet  aidier , 
Ne  sa  vitaiile  pourchacier  :  ^ 
Un  ni  d'aigle,  par  aventure, 
Trouva  a  sa  mésaventure  : 
Les  aiglons  a  mangiés  trestous  : 
Car  il  estoit  trop  fameillous.  ^ 
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Dedans  le  ni  s'est  acroupi 
Et  le  miex  qu'il  peut  s'est  tapi;  ^ 
Et  quant  l'aigle  apoitoit  pastel  y  ^ 
Au  bec  recevoit  le  morsel. 
Longtemps  l'a  l'aigle  apastelé  7 
Et  nourri  et  bien  saoulé , 
19'oncques  de  riens  ne  s'apercust. 
Tant  comme  le  youltre^se  tust. 
Un  jor  fu  qu'il  fist  grant  tempeste , 
Qui  moult  mal  fist  a  mainte  beste, 
De  pluie  et  de  vent,  ce  me  semble, 
D'esclair  et  de  tonuoire  ensemble; 
Et  quant  le  tonnoire  fiiilli, 
Et  le  temps  refu  embeli^ 
Delez  son  ni  l'aigle  séoit,  * 
Qui  durement  mouillée  estoit  t 
Ses  eles  feri  et  ses  queut,  9 
Tout  tremblant  du  froit  que  il  eut, 
A  l'esglesse  dist  qu'il  estoit 
Du  temps  David  et  si  n'avoit 
Oncques  mais  si  mal  temps  véu. 
Le  voultre  ne  s'est  pas  téu; 
Ains  dist  :  Ains  que  tu  fuisses  né, 
Fuis~je  jadis  plus  mal  mené 
D'une  tempeste  de  gelée  : 
Telle  si  n'ert  jamais  trouvée.  '• 
Quantceotdit,sis'aperceut;...  '» 
La  teste  baissa ,  si  se  teut. 
L'aiglesse  et  l'aigle  l'ont  ouï  : 
Qui  ne  furent  pas  esjoui  : 
Dist  l'aigle  :  Tu  n'es  pas  mon  fils , 
Quant  ains  que  fuisse  né ,  vis  : 
Tu  nous  as  nos  faons  mengiés  : 
Maintenant  en  serons  vengiés. 
Plustôt  qu'i  porent  à  lui  viiidrent , 

12. 
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Au  bec  et  aus  ongles  le  prindrent  : 
Tous  les  membres  li  despeciereut , 
Et  bors  du  corps  li  arraschierent. 
Sa  traïson  po  li  valut; 
Car  par  sa  traïson  morut. 
Encore  s'il  se  fust  téu, 
N'eust  esté  si  tost  aperceu  ; 
Mais  pecbié  et  sa  langue  ensemble 
L'encombrèrent,  si  com  moy  semble. 

II  tourne  souvent  a  contraire 
A  parler  quant  on  doit  se  taire  : 
Car  quant  on  doit  a  gens  parler , 
L'on  se  doit  premier  aviser 
Que  l'en  ne  die  vilonie , 
Ne  chose'  qui  tourne  a  folie. 

■  FouUre^  rantour  :  vultur,  -^  *  Malage,  maladie ,  infirmité.  —  3  f^iiaiUe, 
nourriture  :  'victus.  —  *  Fameillous  ^  affamé.  —  ^  Tapi,  caché.  —  *  Pastel, 
pAtnre.  —  7  Apasteter,  donner  la  pâture.  —  ^  Delez  son  ni  y  près  de  son  nid. 
9  EUs,  ailes.  —  Ferif  frappa  -.fenre,  — ■  «•  iVerl,  ne  8*étoit  pas.  —  "  Peut- 
être  doit-on  Toir  ici  nne  ellipse.  Si  s'aperteut  qu'il  «s  avùii  trop  dit. 
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FABLE  IV.  -(4«) 

Les  Grenauiiles  gui  demandent  un  Roi. 

f 

Les  grenouilles  se  lassant 
De  l'état  démocratique,  «>  / 

Par  leurs  clameurs  firent  tant 
Que  Jupin.les  soumit  au  pouvoir  monarchique. 
Il  leur  tomba  du  ciel  un  roi  tout  pacifique  : 
Ce  roi  fit  toutefois  im  tel  bruit  en  tombant , 

Que  la  gent  marécageuse^ 

Gent  fort  sotte  et  fort  peureuse, 

S'alla  cacher  sous  les  eaux, 

Dans  les  joncs,  dans  les  roseaux , 

Dans  les  trous  du  marécage, 
Sans  oser  de. long- temps  regarder  au  visage 
Celui  qu'elles  croyoient  être  un  géant  nouveau. 

Or  c'étoit  un  soliveau, 
De  qui  la  gravité  fit  peur  à  la  prenxière 

Qui,  de  le  voir  s'aventurant. 

Osa  bien  quitter  sa  tanière. 

Elle  approcha,  mais  en  tremblant. 
Une  autre  la  suivit,  une  autre  en  fit  autant; 

Il  en  vint  une  fourmilière  ; 
Et  leur  troupe  à  la  fin  se  rendit  familière 

Jusqu'à  sauter  sur  l'épaule  du  roi. 
Le  bon  sire  le  souffre,  et  se  tient  toujours  coi. 
Jupin  en  a  bientôt  la  cervelle  rompue. 
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Donnez-nous,  dit  oq  peuple,  un  roi  qui  se  remue. 
Le  monarque  des  dieux  leur  envoie  une  grue, 

Qui  les  croque,  qui  les  tue, 

Qui  les  gobe  à  son  plaisir  : 

Et  grenouilles  de  se  plaindre^ 
Et  Jupin  de  leur  dire  :  Eh  quoi  !  votre  désir 

A  ses  lois  croit-il  nous  astreindre  ? 

Vous  avez  dû  premièrement 

Garder  votre  gouvemanent; 
Mais  ne  l'ayant. pas  fait,  il  vous  devoit  suffire 
Que  votre  premier  roi  fût  débonnaire  et  doux  : 

De  celui- oi  contentez-vous, 

De  peur  d'en  rencontrer  un  pire. 

Gans.  JEs.'Cor.,  167;  H  167. 

liATiaa.  Phœâr» ,  a  ;  VaL  Mom^ ,1.  a ,  ci;  Rom.,  ai  ;  Rom,  Nil. , 
18;  Fab.  ant,  NiL,  az  ;  Galfr.^  af  ;  DiaL  Créât.,  xx8;  P,Cand,f 
1 14  ;  G.  Beersm, ,  del  poët,  G«nn. ,  part.  6 ,  p.  637. 

F&AirçAU.  Mot.  de  Fr,,  a6;  Ysop,  1 ,  19;  Jtd,  Mach.,  ai;  GuUi, 
Haud,^  laS;  (x.  Corr.,  17;  P.  De^r,,  aa  ;  Bens,,  ao  ;  te  Nobh^  41. 

Italxs]|0.  JeC'Zucch.,  aa;  Tuj^p,,  %%i  Ces,  Pof.,  9. 

EaPAGVOLS.  Ysopo,  ai. 

Ai>i.BMAirD8.  Mtnn.'Zing.,  a3;  Jf.Steinh.,  ai. 

UoLLAivoAxs.  Esoput,  ai. 


YSOPET  I. 


FABLB   XIX. 


Des  Routes  qui  voudreni  aeoir  Roy. 

Les  renoilles  par  leur  desroy ,  ' 
Prièrent  Dieu  pour  avoir  roy , 
Non  pas  une  fois  seulement , 
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Mais  deux  :  Dieu  s'en  rist  durement.  * 
Un  tref  fist  chéoir  au  palu  ^ 
Auquel  atendoient  leur  salu  ; 
Guident  que  ce  soit  leur  seigneur  ; 
£n  l'eaue  se  plungierent  de  peeur, 
Chascune  creint  estre  esgar^e  y 
Et  quant  la  péeur  fut  passée , 
L'une  après  l'autre  sus  revindrent  : 
Le  tref  vidrent  :  en  sus  se  tindrent. 
Quar  de  leur  roy  doubler  se  durent;  ^ 
Mais  quant  vidrent  et  aparsurent 
Que  le  tref  ne  se  muet  de  soy. 
De  prier  font  le  tiers  essoy 
A  Dieu,  que  roy  leur  envoit; 
Et  Dieu  qui  leur  folie  voit 
Une  serpent  leur  a  gettée 
Qui  les  asseult  geueule  bée  ;  ^ 
Et  parmi  les  madrés  les  chasse.  ^ 
La  plus  cointe  ne  scet  que  fasce  : 
Si  crient  :  Lasses  !  que  nous  ferons  ? 
Aide  Dieu,  que  nous  mourons  ! 
Lasses  I  nostre  roy  nous  mengue  : 
Cy  a  mal  roy  qui  ses  gens  tue.  7 
Adonc  dit  Dieu  :  Souffrir  devés 
Le  roy  que  demendé  avés. 
De  l'aise  qu'aviés  vengera 
La  paour  qui  tousjours  vous  durra. 

Bien  qui  dure  n'est  prisiez  rien  : 
Par  le  mal  cognoist-on  le  bien  : 
Qui  assés  a,  de  ce  soit  liez  :  ' 
Sire  ne  se  fasce  subgiez  :  9 
Qui  ne  sot  onques  la  froidure , 
Le  chaut  ne  cognoist  par  mesure. 
Le  mal  fait  le  bien  esprouver  : 
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Car  qui  se  veult  oourrous  couver  '** 

En  richesses  et  en  delis» 

Paour  ait  que  ensevelis 

Ne  soit  après  amèrement. 

Sage  se  doit  expressément , 

Qui  bien  est,  gart  qui  ne  s'en  bouge  : 

Tiengne  soy  cbascun  en  son  bouge. 

«  Detroy,  errear,  égarement.  —  ■  Durement,  très-fort  —  3  Treft  poutre, 
ftoliTe.  —  Palu,  marais,  de  palus,  udis.  — *  Douhter,  redouter.  —  5  Asseuli, 
assaut,  d'assaillir.  —  Gueule  hée  ,  gueale  béante.  —  *  Madrés  ou  mardres  ^ 
marais.  —  f  ty  a  mal  roy  :  celui-là  a  maurais  roi,  ou  eelui  est  mauvais  roi 

qui  tue  ses  sujets.  —  ^  Uez,  content,  latus, »  Suigiez  ,  sujet  —  «»  J« 

crois  qn*il  ftudroit  lire  :  Qui  se  veuU  tousjourt  trouver. 
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FABLE  ¥.-(«•) 

Le  Benard  et  le  Boue. 
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Autant  de  jugement  que  de  barbe  au  menton, 

Tu  n'aurois  pas,  à  la  légère, 
Descendu  dans  ce  puits.  Or,  adieu,  j'en  suis  hors; 
Tâche  de  t'en  tirer,  et  fais  tous  tes  efforts; 

Car,  pour  moi,  j'ai  certaine  affaire 
Qui  ne  me  permet  pas  d'arrêter  en  chemin. 

£n  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 

Gebcs.  JEt.'Cor,,  4  ,  H  4  »  Luc,,  Anth.  gr. ,  1.  a. 

Latiits.  Phœdr.,  66  ;  Faern.,  43  ;  /.  Posth,,  4,  19;  ^.  Amerh,,  dei 
poët.  Germ. ,  part  x ,  p.  385;  Tann.fah.,  9. 

Français.  7k/.  Mach.^Rem,,  3  ;  GtuU,  Tard,,  t  ;  GmU.  Haud,,  x ,  35; 
G,  Corr. ,  7X  ;  P.  Despr,,  8  ;  Bens. ,  5x ,  141  ;  Fabliaux  de  Barè,  Méon, 
t.  4  y  p.  175. 

lTAi.iKirs.  Ces.  Pw. ,  x  x  7 ,  39  ;  Gwce. ,  p.  40  ;  Verdiu» ,  za ,  69. 

EsPAONOX^.  Ysope-Rem,,  3. 

AxxKMAinM.  H.  Steinh.-Rem.,  3. 

Hohhjomkia,  XsopuS'Mem. ,  3. 
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FABLE  VL-(48.) 

L'Aigle,  la  Laie  et  la  Chatte, 

L'aigle  avoit  ses  petits  au  haut  d'un  arbre  creux , 

La  laie  au  pied ,  la  chatte  entre  les  deux  ; 

Et  sans  s'incommoder,  moyennant  ce  partage, 

Mères  et  i\ourrissons  faisoient  leur  tripotage. 

La  chatte  détruisit  par  sa  fourbe  l'accord. 

Elle  grimpa  chez  l'aigle,  et  lui  dit  :  Notre  mort 

(Au  moins  de  nos  enfants,  car  c'est  tout  un  aux  mères) 

Ne  tardera  possible  guères. 
Voyez- vous  à  nos  pieds  fouir  incessamment 
Cette  maudite  laie,  et  creuser  une  mine  ? 
C'est  pour  déraciner  le  chêne  assurément , 
Et  de  nos  nourrissons  attirer  la  ruine. 
L'arbre  tombant,  ils  seront  dévorés; 

Qu'ils  s'en  tiennent  pour  assurés. 
S'il  m'en  restoit  un  seul ,  j'adoucirois  ma  plainte. 
Au  partir  de  ce  lieu ,  qu'elle  remplit  de* crainte, 

La  perfide  descend  tout  droit 
A  l'endroit 

Où  la  laie  étoit  en  gésine. 

Ma  bonne  amie  et  ma  voisine , 
Lui  dit-elle  tout  bas ,  je  vous  donne  un  avis  : 
L'aigle ,  si  vous  sortez ,  fondra  sur  vos  petits. 

Obligez-moi  de  n'en  rien  dire  : 

Son  courroux  tomberoit  sur  moi. 
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Dans  cette  autre  famille  ayant  semé  l'effroi , 

La  chatte  en  son  trou  se  retire.  , 
L'aigle  n'ose  sortir ,  ni  pourvoir  aux  besoins 

De  ses  petits  ;  la  laie  encore  moins  : 
Sottes  de  ne  pas  voir  que  le  plus  grand  des  soins 
Ce  doit  être  celui  d'éviter  la  famine. 
A  demeurer  chez  soi  l'une  et  l'autre  s'obstine , 
Pour  secourir  les  siens  dedans  l'occasion  : 

L'oiseau  royal ,  en  cas  de  mine  ; 

La  laie,  en  cas  d'irruption. 
La  faim  détruisit  tout  ;  il  ne  resta  personne 
De  la  gent  marcassine  et  de  la  gent  aiglonne 

Qui  n'allât  de  vie  à  trépas  : 

Grand  renfort  pour  messieurs  les  chats. 

Que  ne  sait  point  ourdir  une  langue  traîtresse 
Par  sa  pernicieuse  adresse  ! 

Des  malheurs  qui  sont  sortis 

De  la  boîte  de  Pandore, 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  l'univers  abhorre, 

C'est  la  fourbe,  à  mon  avis. 

Latiits.  Phœdr,,  35. 
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FABLE  VII.-(«) 

L'IvTt^ne  et  la  Femme. 
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De  Satan,  reprit-elle;  et  je  porte  à  manger 
A  ceux  qu'enclôt  la  tombe  noire. 
Le  mari  repart  sans  songer  : 
Tu  ne  leur  portes  point  à  boire? 

Gaies.  JEs,-Cor,f  78. 
lATiKê.  jdug.  Gazée,  p.  188. 
Feaitcais.  GuUL  Haud,  56. 
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Autre  toile  tissue,  autre  coup  de  balai, 
lie  pauvre  bestion  tous  les  jours  déménage. 

Enfin ,  après  un  vain  essai , 
Il  va  trouver  la  goutte.  Elle  étoit  en  campagne, 

Plus  malheureuse  mille  fois 

Que  la  plus  malheureuse  aragne.     • 
Son  hôte  la  menoit  tantôt  fendre  du  bois, 
Tantôt  fouir,  houer  :  goutte  bien  tracassée 

Est ,  dit-on ,  à  demi  pansée. 
Oh  !  je  ne  saurois  plus,  dit-elle,  y  résister. 
Changeons,  ma  sœur  Taragne.  Et  l'autre  d'écouter  : 
Elle  la  prend  au  mot,  se  glisse  en  la  cabane  : 
Point  de  coup  de  balai  qui  l'oblige  à  c);ianger. 
La  goutte,  d'autre  part,  va  tout  droit  se  loger 

Chez  un  prélat,  qu'elle  condamne 

A  jamais  du  lit  ne  bouger. 
Cataplasmes,  Dieu  sait!  Les  gens  n'ont  point  de  honte 
De  faire  aller  le  mal  toujours  de  pis  en  pis. 
L'une  et  l'autre  trouva  de  la  sorte  son  compte, 
Et  fit  très-sagement  de  changer  de  logis. 

Latihs.  Petrar.,  epist.  lat.,  1.  3,  n*  x3  ;  C.  Sec,  Curio ,  AranèHS ; 
N.  Gerhel;  P.  Cand. ,  144  ;  G,  Bejres,  quaest.  88  ;  Aldrovand. ,  in  in- 
sectis;  B.  Menzini,  t.  4 ,  p.  167  ;  Serm.  Conviv. 

Feahç&xs.  Eutr/Mp.  »  c.  5  ;  Guill.  Houd, ,  a65  ;  Flor.  spagn. 

iTALXEirs.  Domenich,,  p.  X14. 

Allemahim.  Minn.'Zing.,  48. 
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FABLE  IX. -(SI) 

Le  Loup  et  la  Cicogne, 

Les  loups  mangent  gloutonnement. 

Un  loup  donc  étant  de  frairie 

Se  pressa,  dit-on,  tellement, 

Qu'il  en  pensa  perdre  la  vie  : 
Un  os^  lui  demeura  bien  avant  au  gosier. 
De  bonheur  pour  ce  loup,  qui  ne  pouvoit  crier, 

Près  de  là  passe  une  cicogne. 
n  lui  fait  signe  ;  elle  accourt. 
Yoilà  l'opératrice  aussitôt  en  besogne. 
Elle  retira  l'os  :  puis,  pour  un  si  bon  tour, 

Elle  demanda  son  salaire. 

Votre  salaire  !  dit  le  loup  : 

Vous  rie:^,  ma  bonne  commère  : 

Quoi  !  ce  n'est  pas  encor  beaucoup 
D'avoir  de  mon  gosier  retiré  votre  cou  ? 

Allez,  vous  êtes  une  ingrate: 

Ne  tombez  jamais  sous  ma  patte. 

G&XGB.  JEs,-Cor.y  144;  n  144  ;  Babr.  ex  Suid,,  t.a ,  p.  248; 
Gabr.<,  39.- 

Latiss.  Phœdr,,  S;  Rom.,  8;  Bom^IfiL,  8;  Fab.  ant  Nil. y  65; 
M,  Neek,,  i  ;  Dial.  Great,  xzo  ;  Hari,Schopp ,  Vulpecula;  1.  3  ,  c.  i  x  ; 

/.  Posth. ,  ia6  ;  Frml. ,  x5  ;  Faem.,  1 7. 

FB.&VÇAX8.  Mar,  de  France ,  7  ;  Ysop.  /  «  8  ;  Ysop.  II,  1  9  Vtnc.  de 
Beauv,,  5;  Mer  des  Hist.,  5;  Guill,  Haud.,  117;  G.  Corr.yÔ;  P, 
Despr. ,  Si; Beiu. ,  7  ;  Z«  Noble,  8 ;  M*** ,  4. 
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Italiehs.  AcC'Zueck. ,  8  ;  Tupp,,  8  ;  Ces.  Pav.,  5a  ;  Guicc.,  p.  47  ; 
F'erdizz.f  5\. 

EsPAGHOLS.  Ysopo,  8. 

Allimutim.  Minn.-2iM^. ,  x<;  H.Steinh,,  8. 
HoiXAHDAU.  Msoput,  8. 
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ALEX.  NECKAM.  —  {NOFUS  JESOPUS.) 

FAB.     I. 

2)e  Lupo  et  Grue, 

Jngla»ie  cogente  ,  lupus  dùm  devorctt  ossa  , 

Pars  assis  fractifaudbus  hœsit  ei  : 
Anxius  orat  opem  :  supplex,  pecudesque  ,  ferasqiie 

Insuper,  et  volucrum  postulat  auxiUum, 
Omnes  respondent  gruis  ossea  labra  valere 

Os  quod  inhœr^ixifaueibus  abstrahere. 
Hanc  Itipus  aggredàur,  uluiansque  gemensgue  precatoTy 

Ne  quant  sola  potest  ferre  recuset  opem* 
Grus  pretium  poscit  :  jurât  lupus  omne  daturum 

Quodpetet  et  testes  convocat  ille  deos, 
Grus  crédit,  totumque  caput  mox  ejus  in  ore 

Mergens,  inpentum  déficit  os  vaeuum. 
Ereptus  lupus  exultât:  grus prœmia poscit. 

Fallit  eam  verbis  calUdus  ambiguis  ; 
Ast  ubigrus  cœpit  nimis  infestare  dolosum  , 
'  Paucis  edocuit  se  lupus  esse  Utpum. 
Si{fflciat  quod  ab  ore  lupi  sahum  caput  una 

Traxeris ,  et  magnum  su  tibi  idta  lucrum. 
Crudelem  mitis  quisquis  jw^at ,  hinc  doceatur, 

Prœmia  ne  speret,  damna  sed  existimet  ? 


YSOPKT-1.  FABLE  Vin. 


ôtmmÀ^ar  AêU  le^franJ. 
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t   ia  ^xMt  aarii^t  le  11 aup. 
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TSOPET   I. 


PABLS    TTTI. 


Comment  la  Grue  garist  le  Loup, 

Li  loups  meuga  trop  gloutement, 
Si  fust  malades  durement  : 
Car  en  la  gorge  li  arreste 
Un  os  qui  li  fist  grant  moleste. 
Si  envoia  par  toute  terre 
Phisidens  et  mires  querre.  ' 
De  Monpelier  estoit  venue 
Madame  Hauteve  la  grue 
Qui  de  phisique  avoit  licence. 
Si  fist  certaine  convenance, 
Combien  au  loup  devoit  couster, 
Se  cel  os  lui  povoit  oster  ; 
Et  li  loups  li  promet  et  jure 
Li  bien  paier  de  celle  cure; 
Mais  de  tant  fust-elle  peu  sage 
Qu'elle  n'en  prist  un  peu  de  gage. 
Au  loup  a  fait  ouvrir  la  bouche  : 
Son  bec  boute  ans  si  qu'elle  touche  ' 
A  l'os,  si  que  a  lui  le  tire. 
Le  loup  n'a  plus  mestier  de  mire.  ' 
Celle  veult  avoir  sa  promesse  : 
Le  loup  li  dist  :  Folle  mestresse, 
Gardés  de  quoy  vous  mesprenés  : 
N'esse  par  moy  que  vous  vives  ? 
Ne  vous  pui-je  mordre ,  d^etive. 
Et  devourer  tretoute  vive  ?      .    . 
Espargné  vous  ay  par  franohiic, 
Et  ce  pour  loyer  vous  souflbe^  '  •  ;  '  il  . 
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Bien  faire  a  mauvais  riens  ne  vault; 
Tost  l'oublie  et  ne  11  en  chault.  ^ 
Qui  douceur  baille  a  ennemi j 
Si  le  tendra-il  pour  venin  : 
Le  mauvais  prent  tout  en  despit; 
Pour  ce  n'aura  autre  respit. 
Don  que  face  n'a  en  mémoire  y 
Ne  quiert  que  vanité  et  gloire. 

I  Physiciens  et  mires,  médecins.  —  *  j^ns  on  ens,  dans,  dedans,  en.  — 
^  Pf'a  plus  mestier  de  mire,  n*a  pins  besoin  de  médecin.  — •  4  Chmuil ,  de  cha- 
loir ,  aroir  soin. 


YSOPET   II. 


FABLE   I. 


Du  Leu  et  de  la  Grue. 


Un  leu  qui  fu  de  maie  part, 
Glout  et  enfruns  et  de  mal  art ,  ' 
S'enossa  par  mésaventure 
De  l'os  d'une  chievre  moult  dure. 
Quant  enossé  fu ,  si  requist 
Les  bestes  sauvages  et  dist , 
Cil  qui  l'os  oster  li  pourra, 
Grant  guerredon  li  en  fera.         ^ 
Les  bestes  parlèrent  ensemble  : 
Par  foy ,  dit  renart ,  il  me  semble 
Que  la  grue  bien  le  gueriroit, 
Se  entremettre  s'en  voloit. 
Le  leu  la  commence  a  prier 
Qu'elle  se  hast  de  li  aidier,  * 
Et  quanqu'elle  demandera,  ^ 
Par  sa  foy ,  il  li  payera. 


/ 
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La  grue  si  crut  a  sa  parole  : 

Sa  teste  et  son  col,  corne  foie. 

En  la  gueule  au  leu  a  landée. 

Hors  en  trait  l'os  :  si  s'est  dreciée. 

Et  dit  au  leu  que  il  li  doit 

Grant  loier  et  que  il  li  poit.  ^ 

Dist  le  leu  :  molt  te  dois  prisier,  ' 

Que  de  la  gueule  a  l'adversier  ^ 

Es  issue  sans  mal  avoir  :  ^ 

Autre  loier  n'en  pues  avoir. 

Qui  a  tel  sert,  il  doit  aprendre 
Quel  guerredon  il  doit  atendre; 
Mais  douter  se  doit  de  domage 
Et  s'en  garder,  se  il  est  sage. 

X  Enfrunt,  audoôenx,  arare,  ginirmand.  —  >  Qu'elle  se  hastt  ^'elle  se 
hâte.  —  3  Quanqu'elle ,  tout  ce  qa'elle.  —  4  PoU,  paye.—  '  jidi^ersier,  eunenti ,  . 
adrersaire.  —  ^  £*  issue,  es  sortie. 
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FABLE  X.-(M.) 

Le  lion  abamn  par  f  Homme. 

On  exposoit  une  peinture 

Où  l'artisan  avoit  tracé 

Un  lion  d'immense  stature 

Par  un  seul  homme  terrassé. 

Les  regardants  en  tiroient  gloire. 
Un  lion  en  passant  rabattit  leur  caquet. 

Je  vois  bien,  dit-il,  qu'en  effet 

On  vous  donne  ici  la  victoire  : 

Mais  l'ouvrier  vous  a  déçus  ; 

Il  avoit  liberté  de  feindre. 
Avec  plus  de  raison  nous  aurions  le  dessus , 

Si  mes  confrères  savoient  peindre. 

GascB.  Ms.'Cor.f  axg;  n  axg;  Gabr.,  i. 

Lato».  Phœdr,  Ajpp.Bunn,,  ao;  Rom.,  *)S\  Rom,  NiL^  44;Ftb. 
ant.  NU.,  53;  Av.,  24 ;  P.  Cand,,  9;  Tann.  Fab.  7. 

Feahçais,  Mot.  de  France,  69  ;  Jul.  Mack, ,  75  ;  JuL  Mach.-Av.,  24  ; 
Amyot-PUtt.,  Apophth.  des  Lacéd.,  %  69  ;  Guill.  Haud,  197  ;  G,  Corr., 
9a;  P.Despr.,  ^fy  Sens.,  S^\  Le  Noble,  9. 

EspAOHOLS.  Ysopo,  75;  Ysopo-Av.y  a 4. 

ÀLLixAnM.  B.Steinh,  75;  fT.  Steinh.'Av.,  a4. 

HoLLAVDAfs.  Esopus,  'jS  ;  EsoptiS'Ap. ,  ^A» 
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FABLE  XII.-(5«) 

Le  Cygne  et  le  Cnisinier. 

Dans  une  ménagerie 
De  volatiles  remplie 
Vivoient  le  cygne  et  Toison  : 
Celui-là  destiné  pour  les  regards  du  maître  ; 
Celui-ci  pour  son  goût  :  Tun  qui  se  piquoit  d'être 
Commensal  du  jardin ,  l'autre  de  la  maison. 
Des  fossés  du  château  faisant  leurs  galeries, 
Tantôt  on  les  eût  vus  côte  à  côte  nager, 
Tantôt  courir  sur  l'onde,  et  tantôt  se  plonger, 
Sans  pouvoir  satisfaire  à  leurs  vaines  envies. 
Un  jour  le  cuisinier ,  ayant  trop  bu  d'un  coup , 
Prit  pour  oison  le  cygne  ;  et ,  le  tenant  au  cou , 
Il  alloit  l'égorger ,  puis  le  mettre  en  potage. 
L'oiseau ,  près  de  mourir,  se  plaint  en  son  ramage. 

Le  cuisinier  fut  fort  surpris, 

Et  vit  bien  qu'il  s'étoit  mépris. 
Quoi  !  je  mettrois,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  soupe  ! 
Non ,  non ,  ne  plaise  auxdieux  que  jamais  ma  main  coupe 

La  gorge  à  qui  s'en  sert  si  bien  ! 

Ainsi  dans  les  dangers  qui  nous  suivent  en  croupe 
Le  doux  parler  ne  nuit  de  rien. 

Grxgs.  JEs.'Cor.y  74. 
Lativs.  Faern.,  59;  7.  Posth.,  60. 

Fiukircàu.    Guiii,   Haud, ,    57;  Bens. ,    176;    Bours,    les    Fables, 
act.  4 ,  se.  4. 

Italiens.  Ces,Pav,,  99;  yerdizz.,  11. 
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Qu'il  faut  faire  aux  méchants  guerre  continuelle. 
La  paix  est  fort  bonne  de  soi; 
J'en  conviens  ;  mais  de  quoi  sert-elle 
Avec  des  ennemis  sans  foi  ? 

Gebcs.  Ms.-Cor.j  a 37;  Theonj  x. 

Lativs.  Pfuedr,,  App.  Burm.  «  16  ;  Rom,,  53  ;  iVM».  ^iL ,  3» ; Ftb. 
ant.  Nil.,  43  ;  M.  Neck,,  4  ;  Galfr.,  53  ;  DiaL  Créât.,  S  ;  Galfndius, 
in  nova  Poëtria;  Jt.  Holch.,  lect.  55 \  J.  Grisich,  Senn.  41  ;  $  f.;  Barl.y 
de  jastitiA;  jiiit.,  xa4  ;  P»  Cand,y  %i.  Sa  ;  7.  Eegn,,  pan  t ,  f.  4; 
Freii.,  xx, 

FaAVÇAit.  yifo/y.  /|  49;  y^o^.  //»  5  ;  Amyoî-PluL,  Demosth.  %  33; 
GmU.  Haud, ,  149  ;  G,  Corr. ,  38  ;  Microsoom.  embL ,  67  ;  P.  Despr.,  3  ; 
Bens, ,  176;  Jul.Mach,,  53. 

iTALiam.  Aee^'Zucch.,  53;  (^ace,,  74;  Ces,  Pa¥,,  xio;  71k^^.|. 
53;  Guiec.,  p.  x59  et  77. 

EspAGHOtj.  YsopOy  53. 

AixmunM.  If.  Suink,,  53. 

HouiÂSDAu.  Esopus,  53. 


YSOPET  I. 


VABLX    XLIX. 


Z>«  /a  haiaiUe  det  Loups  contre  Us  Brthis, 

Les  brebis  pour  leur  niceté  ' 
Orent  jà  pris  et  accepté 
Contre  les  loups  j  jour  de  bataille. 
Les  moutons  se  fièrent  sans  faille 
En  leurs  chiens  et  en  leur  bergier; 
De  tout  ce  se  cuident  targier. 
La  bataille  fut  âpre  et  dure, 
Et  longuement  a  tel  point  dure 
Con  ne  scet  lequel  vaincre  doie; 
Mais  au  derrenier  s'affioibloie 
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La  partie  aus  loups  t  si  s'écrient  : 

A  parler  de  pais  leur  convient. 

Si  ont  fait  pais  et  aliance, 

£t  de  çà  y  de  là  y  par  fiance  ; 

Mais  yeuillent  tout  li  loups  jurer 

La  trêve  qui  ne  puisse  durer. 

Et  I  pour  ce  que  pais  miex  se  gart , 

Ont  donné  de  chascune  part. 

Pour  garder  les  sennens ,  otages. 

Les  brebis  qui  ne  sont  pas  sages  ^ 

Leurs  chiens  en  otages  donnèrent  : 

Plus  folemcnt  encore  ouvrèrent 

Quant  les  enfans  aus  loups  receurent 

En  otages ,  dont  se  deceurent  : 

Car  si  com  nature  le  vost, 

Li  louveau  prindrent  asses  tost 

A  huiler,  si  que  les  loups  vindrent 

Qui  les  trêves  pour  routes  tindrent.  * 

Les  brebis  que  sans  chiens  trouvèrent, 

Estranglerent  et  dévorèrent. 

Bien  se  doit  chpcun  prendre  garde, 
Que  ce  qui  le  défend  et  garde , 
Ne  laist  :  Quar  quant  la  garde  fault,  ^    • 
n  treuve  moût  tost  qui  Tassault. 
L'en  doit  bien  garder  son  tuteur, 
Son  ami  et  son  adjuteur  : 
Et  ce  qui  est  de  grant  profit 
Ne  mette-t-on  pas  en  oublit. 
De  ce 'qu'en  vostre  sein  tenés 
Si  très  bien  garder  vous  penés,  ^ 
Que  vous  ne  lessiés  aus  pies  cheoir 
Pour  vostre  dommage  véoir. 

■ 

I  NieeUj  ineptie,  simplicité.  —  *  ilo«/«f ,  rompnef.  —  '  Fmui^  de  faillir, 
manque.  — >  4  Penés»  efforcer.. 
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YSOPET  IL 

FABLE    V. 

Des  Leus,  des  Berbis  et  des  Chiens, 

Les  leus  furent  en  une  lande, 
Souffreteus  forment  de  viande  :  ' 
Si  tracent  tant  qu'il  ont  véu  * 
Une  bergerie  moult  grande  ; 
Or  a  chascun  ce  qu'il  demande. 
De  courre  a  euls  sont  esméu. 

Les  chiens  qui  les  brebis  gardoient. 
Si  virent  que  les  leus  voloient 
Menger  et  tuer  les  brebis  : 
Du  grant  mal  talent  qu'il  avoient 
Les  chiens  contre  les  leus  chaploient  ^ 
.Tant  que  les  leus  s'en  sont  fouis. 

Or  oês  que  les  leus  feront  :  ^ 
Par  tra'ison  se  vengeront  ^ 

Des  chiens  qu'ils  ne  pevent  ameÀ 
Et  puis  les  brebis  mangeront, 
Si  que  jà  une  n'en  lairont, 
Portant  qu'il  la  puisse  trouver. 

Dont  ont  les  leus  fait  assavoir 
Aus  brebis,  s'il  veulent  avoir 
Pais  a  eux  a  toute  la  vie  : 
Les  chiens  leur  feront  avoir 
Que  faire  en  puissent  leur  voloir  : 
Car  vers  euls  ont  grant  félonie. 

Les  brebis  s'esjouissent  mont  ^ 
De  la  requeste  que  il  ont  : 
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Les  chiens  lear  ont  abandonnés. 
Puis  les  monstrent  là  où  il  sont , 
Qui  se  donnoient  tous  en  un  mont  : 
Erraument  furent  devourés.  ^ 

Or  pevent  prendre  les  brebis  : 

Car  jà  ne  seront  contredis  : 

Mors  sont  leurs  chiens  et  leurs  gaignons. 

Tous  ceux  sont  fols  et  maubaillis,  ? 

Qui  baillent  a  leurs  ennemis 

Leurs  espées  ne  leurs  bastons. 

Vos  poez  bien  cest  exemplaire 
Oiant ,  sages  et  fos  rctraire. 
Celi  est  folz  qui  sa  deffense 
Abandonne  a  son  adversaire. 
Bien  en  pourra  a  mal  chief  traire  : 
Qui  mestier  en  a,  si  y  pense. 

X  Sot^reiau  forment ,  fort  deponrnu.  —  *  Tracent^  psrocmrent  les  routes , 
les  sentiers.  —  ^  Chaploient,  oombettent ,  de  ehapUis  ,  bataille ,  carnage.  — 
4  Ois  ,  écoutez ,  entendez.  —  5  Mont,  moult ,  de  muUum  ,  beaucoup.  — 
^  Emaunent,  incontinent.  —  7  Mau  baiiiiSf  mal  gouremés,  mal  dirigés, 
mal  donnés. 


ALEX.  T!ŒX3UM.  —  (N0ruS  MSOPUS.) 


FAB.    ly. 


De  Ovihus  et  Lupis. 

Grex  ovium  pugnemdo  htpos  supemsse  refertur, 
Agmine  custodum  subveniente  canum  : 

Ut  vidére  lupi  sœvi  non  passe  nocere , 
Artc,  .  .  .    captas  aggrediuntur  oves. 

Perpetuampacempromittunt,  si  datur  UUs 
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Obses  turba  canum,  Conditio  placuù  ; 
AuxUiumque  suum  grex  nescius  ùîsidianun 

Hostibus  infidis  tradere  non  iùnuit. 
Securi  cœpére  lupi  custode  careniem 

Post  modicum  tempus  dUamare  gregem» 
Sera  pœrdtuit  factipecus  insidianJUs  , 

Esset  càm  nulium  qui  daret  auxiiium. 
Tradit  opem  dùm  quàque  suam  malè  propiduê  hasti,  ^ 

Pœnâ  plectendum  se  timeat  sùniU. 

*  En  plaoe  de  ces  deux  tctb,  qui  forment  un  aens  conforme  à  U  morale  de 
la  fable ,  on  lit  dans  le  manuscrit  les  deux  suirans  que  la  plume  du  copiste  a 
sans  doute  altérés. 

Tradit  opem  quùque  stuun  mala  providus  hosti , 
Pena  plectem  dùm  te  timeat  timiU. 


\ 
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FABLE  XIV.-(56.) 

Le  Lion  devenu  vieux. 

Le  lion ,  terreur  des  forêts , 
Chargé  d'ans ,  et  pleurant  son  anticpie  prouesse , 
Fut  enfin  attaqué  par  ses  propres  sujets , 

Devenus  f9rts  par  sa  foiblesse. 
Le  cheval  s'approchant  lui  donne  un  coup  de  pied , 
Le  loup  un  coup  de  dent,  le  bœuf  un  coup  de  corne. 
Le  malheureux  lion,  languissant,  triste  et  morne. 
Peut  à  peine  rugir,  par  l'âge  estropié. 
Il  attend  son  destin  sans  faire  aucunes  plaintes  ; 
Quand  voyant  l'âne  même  à  son  antre  accourir; 
Ah!  c'est  trop,  lui  dit-il,  je  voulois  bien  mourir; 
Mais  c'est  mourir  deux  fois  que  souffrir  tes  atteintes 

Latihs.  Phœdr,  ai;  Rom.,  i6;  Rom.  Nil.,  x4;  Fab.  ant.  Nil.; 
Galfr.,  z6;  Dial.  Great.,  xto;  Alciai.  embL,  x53;  P.  Cand.,  61; 
CamerariuSf  197. 

FaAvçAU.  Mar.  de  Pr.,  i5;  Ysop^  J ,  x6;  Fimc,  de  Btm».^  ^  ^fàer 
des  Hist,  7  ;  GuilL  Haud. ,  xa3  ;  G.  Corr.,  i^i  P.  Despr.,  33;  Bern., 
i3  ;  M***,  9  ;  Bouts.  ]&.  à  la  Cour,  ad.  4,  ac  3;  Z0  Noble ,  5$. 

Italikhs.  Acc^Zucch,,  z6;  Tupp,,  16;  Ces.  Pav.,  itS. 

EiPAoiiox.a.  Ysopo  ,16. 

Allemahm.  Minn.'Zing.,  x8;  JET.  Steinh.,  16. 

HOLLAICDAIS.  SsOpUS,    x6. 
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YSOPET  L 

FABT.E     XVI. 

Du  Lion  qui  ehei  en  vieillesse. 

Li  lions  qui  force  et  noblesce 

Ot  jadis,  chèi  en  vielesse,  ' 

Si  que  li  Taillant  tuit  li  membre , 

Li  sangliers  a  qui  bien  membre  * 

Que  li  fist  jadis  le  lions , 

Li  fait  recompensassions, 

Cest  a  savoir,  plaie  pour  plaie. 

Li  touriaux  point  ne  lui  soupploie  : 

Aîns  le  hurte  des  cornes  si  fort 

Que  il  i  met  tout  son  effort  : 

Meis  Tasne  aussi  plains  de  paresse 

De  ses  pies  le  hurte  et  le  blesse. 

Chascune  beste  li  court  seure 

Et  li  lions  genûst  et  pleure. 

Qui  voit  qu'a  souffrir  lui  estuet  :  ^ 

Autrement  vengier  ne  se  puet 

£t  dit  :  Las!  je,  qui  si  fort  estoie, 

Et  toutes  bestes  surmontoie, 

Sui  maintenant  li  surmontés  : 

Perdu  ay  toutes  mes  bontés. 

Où  est  mlionneur  ?  où  est  ma  force  ? 

Je  n'ay  mais  rien  fors  que  l'escorce.  * 

Cil  me  nuit  a  qui  j'ai  néu  :  ^ 

Si  ay-je  de  maint  pitié  eu 

Qui  n'ont  ores  pitié  de  moy. 

N'est  merveilles,  si  je  m'esmoy. 

Bien  se  gart  de  ceste  aventure 
Cil  qui  de  faire  amis  n'a  cure. 


rsOPET-I.   rABLE  xn. 


Tlii   i?Ton  aui  c^fx  en  ^XitiitBst. 
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Et  qui  y  en  sa  prospérité, 
Ne  veult  du  povre  avoir  pitié , 
Et  voudroit  bien  que  l'en  éust 
De  liy  se  ainsy  li  mescheut. 
L'en  sienlt  moult  louer  la  pecune 
Quis  amb  a  son  maistre  om^/i^  ^ 
Quant  l'homs  a  grant  prospérité^ 
D'amis  est  forment  visité  ; 
Mais  quant  il  chiet  en  povreté 
Déboutés  est  et  degeté. 
La  fortune  qui  est  jeient  ^ 
Preuve  les  amis  pour  nient. 
La  mouche  ne  quiert  que  le  miel; 
Cure  nulle  n'aura  de  fiel. 
L'amour  qui  est  plus  prophitabic  , 
Aujourd'hui  est  plus  delitable 
Ghas^uns  veult  avoir  le  délit. 
Le  pauvre  a  nuUuy  n'embelit.  ^ 
Le  loup  ne  veult  que  la  charoine , 
Et  pour  lui  grant  joie  demoine  : 
Et  les  hommes  quierent  la  proie  : 
Chascuns  du  proufit  pense  et  proie.  9 
Peu  est  d'amis  pour  honesté, 
Ne  en  y  ver  ne  en  esté. 

>  Ot  Jadis ,  «Qt  jadis.  —  *  Membre  ^  soutient.  —  ^  Esiuet,  il  faut ,  il  con- 
Tient. —  4  Mais ,  pins  :  il  n*en  peut  mais.  —  ^  Néu ,  nuit ,  de  nuire.— ^  La  rime 
est  en  défaut  à  la  fin  de  ce  Ters. .—  7  Jeient.  Je  crois  que  ce  mot  rquivant  à 
gisant ,  de/oeerf.—  >  fTembelit,  Ne  seroil-ce  pas  plutôt  n'aMit,  ne  flatte , 
ne  courtise  personne  ?  —  9  Proie ,  prie. 
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FABLE  XV.-(57.) 

PfUhmèle  et  Progné. 

Autrefois  Progné  l'hirondelle 

De  sa  demeure  s'écarta, 

Et  loin  des  villes  s'emporta 
Dans  un  bois  oîi  chantoit  la  pauvre  Philomèle. 
Ma  sœur,  lui  dit  Progné ,  comment  vous  portez-vous? 
Voici  tantôt  mille  ans  que  l'on  ne  vous  a  vue  : 
Je  ne  me  souviens  point  que  vous  soyez  venue 
Depuis  le  temps  de  Thrace  habiter  parmi  nous. 

Dites-moi,  que  pensez- vous  faire? 
Ne  quitterez -vous  point  ce  séjour  solitaire? 
Âh  !  reprit  Philomèle,  en  est-il  de  plus  doux? 
Progné  lui  repartit  :  Eh  quoi  !  cette  musique 

Pour  ne  chanter  qu'aux  animaux , 

Tout  au  plus  à  quelque  rustique  ! 
Le  désert  est-il  fait  pour  des  talents  si  beaux  ? 
Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles. 

Aussi-bien,  en  voyant  les  bois. 
Sans  cesse  il  vous  souvient  que  Térée  autrefois. 

Parmi  des  demeui^s  pareilles , 
Exerça  sa  fureur  sur  vos  divins  appas. 
Et  c'est  le  souvenir  d'un  si  cruel  outrage 
Qui  fait,  reprit  sa  sœur,  que  je  ne  vous  suis  pas  : 
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£n  voyant  les  hommes ,  hélas  ! 
Il  m'en  souvient  bien  davantage. 

Gaies.  JEs.'Cor, ,  149,  H  149  ;  Bahr.  ex  Suid.,  t.  a  ,  p.  481  ;  ^m- 
phides  Gomicus;  Gabr,,  43« 

Lato».  P.  CamL,  129;  AUop.,  aS. 
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FABLE  XVI.-(58,) 

La  Femme  noyée. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  disent  :  Ce  n'est  rien, 

C'est  une  femme  qui  se  noie. 
Je  dis  que  c'est  beaucoup  ;  et  ce  sexe  vaut  bien 
Que  nous  le  regrettions,  puisqu'il  fait  notre  joie. 
Ce  que  j'avance  ici  n'est  point  hors  de  propos, 

Puisqu'il  s'agit,  en  cette  fable, 

D'une  femme  qui  dans  les  flots 
Avoit  fini  ses  jours  par  un  sort  déplorable. 

Son  époux  en  cherchoit  le  corps 

Pour  lui  rendre ,  en  cette  aventure, 

Les  honneurs  de  la  sépulture. 

Il  arriva  que  sur  les  bords 

Du  fleuve  auteur  de  sa  disgrâce, 
Des  gens  se  promenoient  ignorant  l'accident. 

Ce  mari  donc  leur  demandant 
S'ils  n'avoient  de  sa  femme  aperçu  nulle  trace  : 
Nulle,  reprit  l'un  d'eux;  mais  cherchez-la  plus  bas, 

Suivez  le  fil  de  la  rivière. 
Un  autre  repartit  :  Non,  ne  le  suivez  pas, 

Rebroussez  plutôt  en  arrière  : 
Quelle  que  soit  la  pente  et  l'inclination 

Dont  l'eau  par  sa  course  l'emporte, 

L'esprit  de  contradiction 

L'aura  fait  flotter  d!autre  sorte. 
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Cet  liomme  se  railloit  assez  hors  de  saison. 
Quant  à  Thumeur  contredisante, 
Je  ne  sais  s'il  avoit  raison  : 
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FABLE  XVII.-(5».) 

La  Belette  entrée  dans  un  Grenier. 

Damoiselle  belette,  au  corps  long  et  fluet, 
Entra  dans  un  grenier  par  un  trou  fort  étroit  ; 

Elle  sortoit  de  maladie. 

Là,  vivant  à  discrétion, 

La  galande  fit  chère  lie, 

Mangea,  rongea  :  Dieu  sait  la  vie, 
Et  le  lard  qui  périt  en  cette  occasion 

La  voilà,  pour  conclusion. 

Grasse,  maflue  et  rebondie... 
Au  bout  de  la  semaine,  ayant  dîné  son  soû. 
Elle  entend  quelque  bruit,  veut  sortir  par  le  trou; 
Ne  peut  plus  repasser ,  et  croit  s'être  méprise. 

Après  avoir  fait  quelques  tours. 
C'est,  dit-elle,  l'endroit;  me  voilà  bien  surprise: 
J'ai  passé  par  ici  depuis  cinq  ou  six  jours. 

Un  rat,  qui  la  voyoit  en  peine, 
Lui  dit  :  Vous  aviez  lors  la  panse  un  peu  moins  pleine. 
Vous  êtes  maigre  entrée,  il  faut  maigre  sortir. 
Ce  que  je  vous  dis  là ,  l'on  le  dit  à  bien  d'autres  : 
Mais  ne  confondons  point,  par  trop  approfondir, 

Leurs  affaires  avec  les  vôtres. 

Grecs.  Ms.-Cor. ,  x58  ,  H  x58  ;  Babr.  Nev, ,  4  ;  Su-Cyr»,  1.  3 ,  ap.  i  x. 
Latius.  /for.,  1.  X  ,  ep.  7,  V.  39  et  8.;  Faem.,  33;  Jeic,  de  Ltnd,, 
fol.  aa  ;  Grég.  de  Tours,  I.  4  ;  Reb,,  1 1. 
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FftAir^u.  Guill.  Haud,,  iS5;  Meter,,  I.  6,  p.  5;  ;  Bens,,  47,  xoo; 
Bours,,  les  Fables,  act.  z ,  se.  a;  Le  Noble,  85;  Roman  du  Renart 
(  B.  R.  Cangé;  n«  68 ,  branche  i"  ). 

Dans  cette  branche ,  Gourpil  le  Renart  se  confesse  à  son  cousin 
Griinbert  le  Blaireau.  Il  lui  dit,  en  parlant  du  Loup  : 

Trois  bacons  {pores)  aToient  en  i  mont 
Cbiez  nn  preodhomme,  en  i  lardler  : 
De  cheox  U  fis-je  tant  mengier. 
Ne  ponst  issir ,  tant  fa  rentrés , 
Par  là  où  il  estoit  entres. 

Itaums.  Guicc, ,  Hor.  di  Recréât. ,  fol.  33 ;  Verdizt. ,  67 . 
Or  I  EUT  AUX.  Mola  Dehdmi  BehariUan, 
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FABLE  XVIII-(60.) 

Le  C/iat  et  le  vieux  Rat 

J'ai  lu  chez  un  conteur  de  fables, 
Qu'un  second  Rodilard ,  l'Alexandre  des  chats , 

L' Attila,  le  fléau  des  rats, 

Rendoit  ces  derniers  misérables  : 

J'ai  lu ,  dis-je ,  en  certain  auteur 

Que  ce  chat  exterminateur. 
Vrai  Cerbère,  étoit  craint  une  lieue  à  la  ronde: 
Il  Youloit  de  souris  dépeupler  tout  le  monde. 
Les  planches  qu'on  suspend  sur  un  léger  appui, 

La  mort-aux-rats ,  les  souricières 

N'étoient  que  jeux  au  prix  de  lui. 

Comme  il  voit  que  dans  leurs  tanières 

Les  souris  étoient  prisonnières. 
Qu'elles  n'osoient  sortir,  qu'il  avoit  beau  chercher. 
Le  galant  fait  le  mort,  et  du  haut  d'un  plancher 
Se  pend  la  tête  en  bas  :  la  bête  scélérate 
A  de  certains  cordons  se  tenoit  par  la  patte. 
Le  peuple  des  souris  croit  que  c'est  châtiment. 
Qu'il  a  fait  un  larcin  de  rôt  ou  de  fromage, 
Égratigné  quelqu'un ,  causé  quelque  dommage; 
Enfin  qu'on  a  pendu  le  mauvais  garnement. 

Toutes,  dis-je,  unanimement 
Se  promettent  de  rire  à  son  enterrement. 
Mettent  le  nez  h  l'air,  montrent  un  peu  la  tele, 
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Puis  rentrent  dans  leurs  nids  à  rats, 

Puis  ressortant  font  quatre  pas, 

Puis  enfin  se  mettent  en  quête. 

Mais  voici  bien  une  autre  fête  : 
Le  pendu  ressuscite,  et,  sur  ses  pieds  tombant. 

Attrape  les  plus  paresseuses. 
Nous  en  savons  plus  d'un,  dit-il  en  les  gobant: 
C'est  tour  de  vieille  guerre;  et  vos  cavernes  creuses 
Ne  vous  sauveront  pas,  je  vous  en  avertis: 

Vous  viendrez  toutes  au  logis. 
Il  prophétisoit  vrai  :  notre  maître  Mitis, 
Pour  la  seconde  fois ,  les  trompe  et  les  affine. 

Blanchit  sa  robe  et  s'enfarine, 

Et,  de  la  sorte  déguisé. 
Se  niche  et  se  blottit  dans  une  huche  ouverte. 

Ce  fut  à  lui  bien  avisé  : 
La  gent  trotte-menu  s'en  vient  chercher  sa  perte. 
Un  rat,  sans  plus,  s'abstient  d'aller  flairer  autour: 
C'étoit  un  vieux  routier,  il  savoit  plus  d'un  tour; 
Même  il  avoit  perdu  sa  queue  à  la  bataille. 
Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille, 
S'écria-t-il  de  loin  au  général  des  chats  : 
Je  soupçonne  dessous  encor  quelque  machine. 

Rien  ne  te  sert  d'être  farine  ; 
Car,  quand  tu  serois  sac,  je  n'approcherois  pas. 


N 


C  etoit  bien  dit  à  lui  :  j'approuve  sa  prudence  : 
Il  étoit  expérimenté. 
Et  savoit  que  la  méfiance 
Est  mère  de  la  sûreté. 
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Grecs.  JEs.-Cor,,  a8  ;  Il  a8. 
Latius.  Phœdr,,  60  ;  Rom.,  6a;  Faem.,  53. 

Français.  Jul.  Mach,,  62;  Jul.  Màch.-Rem,,  8;  GuiU.  Haud.,  z68, 
9.26;  G,  Corr.,  61;  P.Despr.,  80;  ^enr.,  57;  Jll***,  27. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 


FABLE  PREMIERE.- (61.) 

Le  Lion  amoureux. 

A     MADEMOISELLE     DE     SliVIOHS. 

SÉviGiri,  de  qui  les  attraits 
Servent  aux  Grâces  de  modèle , 
£t  qui  naquîtes  toute  belle , 
A  votre  indifTérenoe  près , 
Pourriez- vous  être  favorable 
Aux  jeux  innocents  d'une  fable, 
Et  voir,  sans  vous  épouvanter. 
Un  lion  qu'Amour  sut  dompter? 
Amour  est  un  étrange  maître. 
Heureux  qui  peut  ne  le  connoître 
Que  par  récit,  lui  ni  ses  coups! 
Quand  on  en  parle  devant  vous, 
Si  la  vérité  vous  offense , 
La  fable  au  moins  se  peut  souffrir; 
Celle-ci  prend  bien  l'assurance 
De  venir  à  vos  pieds  s'offrir. 
Par  zèle  et  par  reconnoissance. 

Du  temps  que  les  bêtes  parloient, 
Les  lions  entre  autres  vouloient 
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.Etre  admis  dans  notre  alliance. 
Pourquoi  non  ?  puisque  leur  engeance 
Valoit  la  nôtre  en  ce  temps-là , 
Ayant  courage,  intelligence, 
Et  belle  hure  outre  cela. 
Voici  comment  il  en  alla. 

Un  lion  de  haut  parentage, 
En  passant  par  un  certain  pré, 
Rencontra  bergère  à  son  gré  : 
Il  la  demande  en  mariage. 
Le  père  auroit  fort  souhaité 
Quelque  gendre  un  peu  moins  terrible. 
La  donner  lui  sembloit  bien  dur, 
La  refuser  n'étoit  pas  sûr  : 
Même  un  refus  eut  fait,  possible. 
Qu'on  eût  vu  quelque  beau  matin 
Un  mariage  clandestin; 
Car,  outre  qu'en  toute  manière 
La  belle  étoit  pour  les  gens  fiers , 
Fille  se  coiffe  volontiers 
D'amoureux  à  longue  crinière. 
Le  père  donc  ouvertement 
«      N'osant  renvoyer  notre  amant , 
Lui  dit  :  Ma  fille  est  délicate  ; 
Vos  griffes  la  pourront  blesser 
Quand  vous  voudrez  la  caresser. 
Permettez  donc  qu'à  chaque  patte 
On  vous  les  rogne;  et  pour  les  dénis. 
Qu'on  vous  les  lime  en  même  temps  : 
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Vos  baisers  en  seront  moins  rudes, 
Et  pour  vous  plus  délicieux , 
Car  ma  fille  y  répondra  mieux , 
Étant  sans  ces  inquiétudes. 
Le  lion  consent  à  cela , 
Tant  son  âme  étoit  aveuglée. 
Sans  dents  ni  griffes ,  le  voilà 
Comme  place  démantelée. 
On  lâcha  sur  lui  quelques  chiens  ; 
Il  fit  fort  peu  de  résbtance. 

Amour!  Amour!  quand  tu  nous  tiens, 
On  peut  bien  dire  :  Adieu  prudence. 

Grecs.  JEs.-Cor,,  aai  ;  n  aai;  Diod,  de  Sic,,  1.  19;  Nie.  Basil,,  3. 
Latiits.  Commire,  Épigr.,  47. 

F&AHÇAis.  GuHl.Haud,,  a34;  Sens,,  aoo;  Mor.  de  MauL,  3o. 
lTAi.EBifs.  F'erdizz.,  8g. 
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FABLE  IL- (62.) 

Le  Berger  et  la  Mer, 

Du  rapport  d'un  troupeau,  dont  il  viyoit  sans  soins. 
Se  contenta  long-temps  un  voi^n  d'Amphitrite. 

Si  sa  fortune  étoit  petite , 

Elle  étoit  sûre  tout  au  moins. 
A  la  fin ,  les  trésors  déchargés  sur  la  plage 
Le  tentèrent  si  bien,  qu'il  vendit  son  troupeau, 
Trafiqua  de  l'argent,  le  mit  entier  sur  l'eau. 

Cet  argent  périt  par  naufrage. 
Son  maître  fut  réduit  à  garder  les  brebis , 
Non  plus  berger  en  chef  comme  il  étoit  jadis 
Quand  ses  propres  moutons  paissoient  sur  le  rivage  : 
Celui  qui  s'étoit  vu  Coridon  ou  Tircis, 

Fjit  Pierrot ,  et  rien  davantage. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  fit  quelques  profits. 

Racheta  des  bétes  à  laine  ; 
Et  comme  un  jour  les  vents,  retenant  leur  haleine, 
Laissoient  paisiblement  aborder  les  vaisseaux: 
Vous  voulez  de  l'argent,  ô  mesdames  les  Eaux, 
Dit-il;  adressez- vous ,  je  vous  prie,  à  quelque  autre  : 

Ma  foi  !  vous  n'aurez  pas  le  nôtre. 

Ceci  n'est  pas  un  conte  à  plaisir  inventé. 
Je  me  sers  de  la  vérité 
Pour  montrer ,  par  expérience , 
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Qu'un  SOU  j  quand  il  est  assure , 

Vaut  mieux  que  cinq  en  espérance  ;  * 
Qu'il  faut  se  contenter  de  sa  condition  ; 
Qu'aux  conseils  de  la  mer  et  de  l'ambition 

Nous  devons  fermer  les  oreilles. 
Pour  un  qui  s'en  louera,  dix  mille  s'en  plaindront. 

La  mer  promet  monts  et  merveilles  : 
Fiez-vous-y  ;  les  vents  et  les  voleurs  viendront 

G&Bcs.  Ms.'Cor, ,  49 ,  n  49. 

Lativs.  p.  Cand.,  33  ;  /.  Posth.,  49  ;  T.  Lucr.,  1.  iXy  ▼.  559  : 
Subdola  clun  ridei  plaeidi  pellacia  ponti, 

—  Ut.  V  y  ▼.  ioo3  et  1004  : 

Nec  potenU  quêmquMn  plmddi  pellacia  pond 
Subdola  pelUcere  in/raudam ,  ridentihus  aquu, 

FaAircAU.  GuilL  Tard,,  i3;  GutU.  Haud,^  i3;  Bens.j  i5a. 
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FABLE  III-(63.) 


Iju  Mouche  et  la  Ffmrmi. 


La  mouche  et  la  fourmi  contestoîent  de  leur  prix 

O  Jupiter  !  dit  la  première , 
Faut-il  que  Tamour-propre  aveugle  les  esprits 

D'une  si  terrible  manière, 

Qu'un  vil  et  rampant  animal 
A  la  fille  de  Tair  ose  se  dire  égal  ! 
Je  hante  les  palais,  je  m'assieds  à  ta  table; 
Si  l'on  t'immole  un  bœuf,  j'en  goûte  devant  toi  : 
Pendant  que  celle-ci ,  chétive  et  misérable, 
Vit  trois  jours  d'un  fétu  qu'elle  a  traîné  chez  soi. 

Mais,  ma  mignonne,  dites-moi, 
Vous  campez- vous  jamais  sur  la  tête  d'un  roi , 

D'un  empereur  ou  d'une  belle? 
Je  le  fais;  et  je  baise  un  beau  sein  quand  je  veux 

Je  me  joue  entre  des  cheveux  ; 
Je  rehausse  d'un  teint  la  blancheur  naturelle; 
Et  la  dernière  main  que  met  à  sa  beauté 

Une  femme  allant  en  conquête, 
C'est  un  ajustement  des  mouches  emprunté. 

Puis  allez-moi  rompre  la  tête 

De  vos  greniers  !  Avez-vous  dit  ? 

Lui  répliqua  la  ménagère. 
Vous  hantez  les  palais  :  ma^  on  vous  y  maudit. 

Et  quant  à  goûter  la  première 
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De  ce  qu'on  sert  devant  les  dieux , 
Croyez-vous  qu'il  en  vaille  mieux  ? 
Si  vous  entrez  partout ,  aussi  font  les  profanes. 
Sur  la  tête  des  rois  et  sur  œlle  des  ânes 
Vous  allez  vous  planter ,  je  n'en  disconviens  pas  ; 

Et  je  sais  que  d'un  prompt  trépas 
Cette  importunité  bien  souvent  est  punie. 
Certain  ajustement,  dites- vous ,  rend  jolie  : 
J'en  conviens  :  il  est  noir  ainsi  que  vous  et  moi. 

Je  veux  qu'il  ait  nom  mouche;  est-ce  un  sujet  pourquoi 

Vous  fassiez  sonner  vos  mérites  ? 
Nomme-t-on  pas  aussi  mouches  les  parasites  ? 
Cessez  donc  de  tenir  un  langage  si  vain  : 

N'ayez  plus  ces  hautes  pensées. 

Les  mouches  de  cour  sont  chassées  ; 
Les  mouchards  sont  pendus  ;  et  vous  mourrez  de  faim , 

De  froid ,  de  langueur ,  de  misère , 
Quand  Phébus  régnera  sur  un  autre  hémisphère. 
Alors  je  jouirai  du  fruit  de  mes  travaux  : 

Je  n'irai ,  par  monts  ni  par  vaux , 

N'exposer  au  vent ,  à  la  pluie  ; 

Je  vivrai  sans  mélancolie  : 
Le  soin  que  j'aui*ai  pris  de  soin  m'exemptera. 

Je  vous  enseignerai  par-là 
Ce  que  c'est  qu'une  fausse  ou  véritable  gloire. 
Adieu  ;  je  perds  le  temps ,  laissez-moi  travailler  ; 

Ni  mon  grenier,  ni  mon  armoire 

Ne  se  remplit  à  babiller. 

Grecs.  JEsop, ,  vers.  GuiUeiml  canon,  Augutt.,  3o. 
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YSOPET  L 

fABLE    XXXyi. 

Ite  /c  Mouche  et  du  Frémi, 

La  mouche  où  tant  a  d'atène  '  - 

Tance  au  frémi  par  grant  haine. 

Elle  se  loe,  l'autre  desprise  : 

Oncques  li  tient  plait  en  tel  guise  :     {a) 

Tu  es  veclus  en  ta  temere; 

Moi ,  je  vole  comme  legiere  : 

En  ton  creus  te  met  et  avales  ;  ' 

Je  demeure  en  hautes  sales. 

Tu  ne  vis  fors  de  grains  sans  plus; 

Et  moy  j'ay  viandes  a  refus, 

Et  y  com  je  demander  ose , 

Chair  et  poisson  et  autre  chose. 

L'eau  que  tu  bois  et  trouble  et  ort  ;    • 

Je  boy  bon  vin  et  cler  et  fort,  ^     [b) 

A.  hannap  d'or  tant  comme  plest 

Table  de  roy  m'abeuvre  et  pest; 

A  toutes  ses  viandes  touche , 

Baise  la  royne  en  la  bouche , 

Quant  je  veulz  ou  nez  ou  on  front. 
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A  se  aisément  li  respont 

Li  frémis  en  telle  manière  : 

En  mon  cruex  et  en  ma  teniere, 

Me  déduis  et  jeue  et  solace  ; 

Mes  tu  n'as  paiz  en  une  place. 

Ce  pou  que  je  me  soufist  bien  ;     (r) 

Mes  a  toy  ne  soufist>il  riens , 

Choses  que  ayes  devers  toy,    (d) 

Tontes  les  viandes  le  roy  ? 

En  mon  creux  me  tiens  liez  et  aise  : 

Tu  es  chieux  le  roy  en  malaise. 

Se  mes  vivres  gist  tout  en  blé , 

Je  ne  l'ay  tolu  ne  emblé  ;  * 

Ains  l'ay  pourcbassié  loiaument , 

Et  tu  l'embles  mauvaisement , 

Si  que  la  péeur  de  l'ambler 

Fait  ce  que  embles ,  venin  sembler  ; 

Et  la  grant  pais  où  mon  cuer  gist 

Mon  petit  mengier  adoucist  : 

Vis  de  fourment  et  pur  et  net; 

Mes  nulle  riens  si  necte  n'et 

Qui  ne  deviengne  vil  et  orde 

Poùrquoy  mouche  la  touche  et  morde  : 

Je  ne  fais  nuisance  a  nuUuy, 

Tu  fais  a  tout  le  monde  ennui. 

J'espargne  et  néant  destrui  ; 

Tu  tans  et  devoures  autrui. 

Tu  vis  pour  mengier  seullement  : 

Je  mange  pour  longuement 

Vivre  :  chascuns  te  fiert  et  chasse; 

Mais  je  ne  truis  qui  mal  me  face.  ^ 

De  là  où  tu  chasses  ton  vivre 

Voit  l'en  souvent  ta  mort  en  suivre  : 

Bon  vin  et  doulz  bois  a  la  fois 

Dont  venimeuse  mort  reçois. 

i5. 
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C'est  ta  force,  ta  vertu  telle. 

Se  un  esmouchieus  te  fiert  sus  Telle ,  ^ 

Morir  te  conyient  et  cfaéoir; 

Ce  puet  l'en  toute  jour  véoir. 

Ce  ta  force  en  est  dure ,     (e) 

£t  se  ores  es  bien  figure 

Que  nuls  ne  te  puisse  maufere , 

Perdue  es  quant  iver  repaire  :  ^ 

Du  tout  t*en  estuet  a  foîr. 

Yillonie  si  Yeult  oïr 
Qui  vilonnie  dit  ou  lait. 
Langue  amer  homme  ou  hair  fait. 
Qui  biau  dit ,  biau  oïr  pourra  : 
Biau  die,  qui  dire  vourra. 
La  langue  qui  est  venimeuse 
Response  n'aura  gracieuse. 
Maie  langue  haine  engendre  : 
Nourrit  en  mour  com  feu  en  sendre. 
Langue  qui  est  envenimée 
Porte  venin  gueule  bée. 
S'en  ce  dit  nous  nous  esbaton. 
Entendons  le  sage  Caton 
Qui  dit  que  vertu  preumeraine  * 
Est  atremper  langue  grifainne  :  9 
Moise  langue  est  pire  morsel  '® 
Que  n'est  du  sorsemé  poursel.  " 
Se  nous  croire  voulons  l'apostre 
Langue  refrainnons  qui  est  nostre  ; 
Et  se  le  sage  Salemon 
En  ce  dialegue  reclamon, 
Trouverons  qui  dit  :  Très  hasseus , 
Hanvieus  homme  peresceus , 
Va  au  fremmi,  ce  dit  mon  livre, 
Qni  sceut  amasser  pour  soui  vivre  : 
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En  est  a  fin  que  li  yvers 
Ne  li  soit  nuisant  ne  divers. 

▼  ARXAHTBf. 

Manuscr,  de  la  hihUoth.  du  Roi,  76x6-3. 

(m)  Bt  ri  li  tiwRt  plût  en  t«l  gWM  : 

(è)  Mm  je  boy  rin  et  der  et  fort. 

(c)  Le  pea  que  j'ay  me  aoufist  bien  ; 

(J)  Phu  me  eottf&et  «n  grain  qu'a  toj 
Tontee  les  riendes  dn  roj. 

(«)  8e  ta  force  en  eelé  dore, 
Bt  teorea  esUen  tegore, 

>  Aiène on athaine,  querelle,  dispute.  —  >  Avales ,  descends,  de  avaler^ 
descendre.  — ^  On,  sale,  tilain,  hideux,  de  horndiu.  —  4  TWin,  pris  de 
iolir,  prendre  :  toUere.  —Emhler  on  ambler ,  nrir,  dérober.  —  ^Truis, 
tronye. — ^  Elle,  aile,  de  ala.  ^-  7  Quant yver  repaire,  quand  TbiTer  reparolt. 
—  *  fertu  preumerame ,  la  premi^  rerta.  —  9  Gnfaittne  on  gri/kiiêe,  cmd , 
sauvage.  *~  >o  Moite ^  pour  mauraise.  —  >  '  Sorsemé,  gâté,  pouri ,  puant. 
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FABLE  IV.- (64) 

Le  Jardinier  et  son  Seigneur. 

Un  amateur  du  jardinage , 

Demi-bourgeois ,  demi-manant , 

Possédoit  en  certain  village 
Un  jardin  assez  propre ,  et  le  clos  attenant. 
Il  avoit  de  plant  vif  fermé  cette  étendue  : 
Là  croissoient  à  plaisir  Toseille  et  la  laitue , 
De  quoi  faire  à  Margot  pour  sa  fête  un  bouquet , 
Peu  de  jasmin  d'Espagne ,  et  force  serpolet. 
Cette  félicité  par  un  lièvre  troublée 
Fit  qu'au  seigneur  du  bourg  notre  homme  se  plaignit. 
Ce  maudit  animal  vient  prendre  sa  goulée 
Soir  et  matin ,  dit-il,  et  des  pièges  se  rit  : 
Les  pierres ,  les  bâtons ,  y  perdent  leur  crédit  : 
Il  est  sorcier ,  je  crois.  Sorcier  !  je  l'en  défie , 
Repartit  le  seigneur  :  fûit-il  diable,  Mirant , 
En  dépit  de  ses  tours ,  l'attrapera  bientôt. 
Je  vous  en  déferai ,  bon  homme ,  sur  ma  vie  ; 
Et  quand  ?  et  dès  demain ,  sans  tarder  plus  long-temps. 
La  partie  ainsi  faite ,  il  vient  avec  ses  gens. 
Çà  ,  déjeûnons  ,  dit-il  :  vos  poulets  sont-ils  tendres  ? 
La  fille  du  logis ,  qu'on  vous  voie ,  approchez  : 
Quand  la  marierons-nous ,  quand  aurons-nous  des  gendres  ? 
Bon  homme ,  c'est  ce  coup  qu'il  faut ,  vous  m'entendez , 

Qu'il  faut  fouiller  à  l'escarcelle. 
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Disant  ces  mots,  il  fait  oonnoissanoe  avec  die, 

Auprès  de  lui  la  fait  asseoir , 
Prend  une  main ,  un  bras ,  lève  un  coin  du  mouchoir  : 

Toutes  sottises  dont  la  belle 

Se  défend  avec  grand  respect. 
Tant  qu'au  père  à  la  fin  cela  devient  suspect. 
Cependant  on  fricasse,  on  se  rue  en  cuisine. 
De  quand  sont  vos  jambons?  ils  ont  fort  bonne  mine. 
Monsieur,  ils  sont  à  vous.  Vraiment,  dit  le  seigneur, 

Je  les  reçois,  et  de  bon  cœur. 
Il  déjeûne  très-bien;  aussi  fait  sa  famille. 
Chiens ,  chevaux  et  valets ,  tous  gens  bien  endentés  : 
Il  commande  chez  l'hôte,  y  prend  des  libertés. 

Boit  son  vin ,  caresse  sa  fille. 
L'embarras  des  chasseurs  succède  au  déjeûné. 

Chacun  s'anime  et  se  prépare  : 
Les  trompes  et  les  cors  font  un  tel  tintamarre, 

Que  le  bon  homme  est  étonné. 
Le  pis  fîit  que  l'on  mit  en  piteux  équipage 
Le  pauvre  potager  :  adieux  planches,  carreaux. 

Adieu  chicorée  et  poireaux. 

Adieu  de  quoi  mettre  au  potage. 
Le  lièvre  étoit  gîté  dessous  un  maître  chou. 
On  le  quête,  on  le  lance;  il  s'enfuit  par  un  trou, 
Non  pas  trou ,  mais  trouée ,  horrible  et  large  plaie 

Que  l'on  fit  à  la  pauvre  haie 
Par  ordre  du  seigneur  ;  car  il  eût  été  mal 
Qu'on  n'eût  pu  du  jardin  sortir  tout  à  cheval. 
Le  bon  homme  disoit  :  Ce  sont  là  jeux  de  prince. 
Mais  on  le  laissoit  dire;  et  les  diiens  et  les  gens 
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Firent  plus  de  dégât  en  une  heure  de  temps 
Que  n'en  auroient  fait  en  cent  ans 
Tous  les  lièvres  de  la  province. 

Petits  princes,  videz  vos  débats  entré  vous  : 
De  recourir  aux  rois  vous  seriez  de  grands  fous. 
Il  ne  les  faut  jamais  engager  dans  vos  guerres. 
Ni  les  faire  entrer  sur  vos  terres. 

Gkigs.  Ms.'Camer.,  416. 

Ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  j'ai  indiqué  cette  fable  de  Gamérarius. 
Pour  mettre  le  lecteur  A  même  de  juger  des  rapports  que  l'on  peut  trouver 
entre  ces  deux  apologues ,  je  joins  ici  le  texte  de  l'auteur  ou  du  traductenr 
latin: 

MÂLA  MOTJLTA.  PJUOÉIBUS. 

Malureseentibus/rugihuê ,  custodem  quidam  apposuertUy  qm  prohiheret  ai 
iilorum  tmjuitu  tant  komines  qukm  j'umenta.  Huie  eUm  permulH  elaèergniur^ 
neque  jumenta  attequi  pouet ,  prœposuit  custodim  arvorum  equUem.  Hic 
ver  h  9  dhm  jumenta,  si  qmd forte  injrugu  iiUfasitseni^  dhmque  trunseuaiee 
^iatores  ùuequitur,  majorem  stragem  propenwdUm  ipse,  qukm  quijuga" 
bantoTy  dédit. 


LIVRE  IV,  FABLS  V.  a  33 


FABLE  V.-(65.) 

L'Ane  et  U  petit  Chieru 

Ne  forçons  point  notre  talent  : 

Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 

Jamais  un  lourdaud ,  quoi  qu'il  fasse , 

Ne  sauroit  passer  pour  galant. 
Peu  de  gens ,  que  le  ciel  chérit  et  gratifie, 
Ont  le  don  d'agréer  infus  avec  la  vie. 

C'est  un  point  qu'il  leur  faut  laisser . 
Et  ne  pas  ressembler  à  l'âne  de  la  fable, 

Qui ,  pour  se  rendre  plus  aimable 
Et  plus  cher  à  son  maître,  alla  le  caresser. 

Comment  !  disoit-il  en  son  âme , 

Ce  chien ,  parce  qu'il  est  mignon , 

Vivra  de  pair  à  compagnon 

Avec  monsieur,  avec  madame  : 

Et  j'aurai  des  coups  de  bâton  ! 

Que  fait-il?  il  donne  la  patte. 

Puis  aussitôt  il  est  baisé  :  ^ 

S'il  en  faut  faire  autant  afin  que  l'on  me  flatte , 

Cela  n'est  pas  bien  malaisé. 

Dans  cette  admirable  pensée, 
Voyant  son  maître  en  joie ,  il  s'en  vient  lourdement , 

Lève  une  corne  tout  usée , 
La  lui' porte  au  menton  fort  amoureusement, 
Non  sans  accompagner,  pour  plus  grand  ornement, 


a  34  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 

De  son  chant  gracieux  cette  acttoiv  hardie. 
Oh  !  oh  !  quelle  caresse  !  et  quelle  mélodie  ! 
Dit  le  maître  aussitôt.  Holà ,  Martin-bâton  ! 
Martin-bâton  accourt  :  Tâne  change  de  ton. 
Ainsi  finit  la  comédie. 

GmxcB.  JEs.'Cor.f  aia,4xa,  H  aia. 

Latzits.  Phœdr,  App.  Burm.,  5  ;  Mom. ,  tji  Mom.  Nil.,  17  ;  Fab.  ant. 
iVi7.,  iS'fGaifr,,  i^j^  Al.Neek,,  5;DiaLGreat.y55,xi5';ire^.,c.77; 
i7.  Molch. ,  lect.  x  7  3  ;  Senn.  Gonviv.  ;  Hartm,  Sch .  ^  L  3 ,  c  ^  ;  jéls, ,  1 46. 

Françau.  Mar,  de  France,  16  ;  Ysop,  /-,  17  ;  Ysopet  II^Kl  fuie, 
de  Beauv,,  8;  Mer  des  Hîst.,  S;  GuiU.  Bmtd.,  xa4;  O.'Corr,,  x3; 
P.  Despr,,  Sa  ;  fiens.,  i5;  Le  NoUe,  91. 

iTALimm.  jice,'Zucch,,  17;  Ces.  Pav,,  7;  Tupp.,  fj, 

EaPAOHOLs.  Ysopo  9X7. 

ALLSKAirm.  Minn.'Zmg.,  19;  H.  Steùih,,  27. 

HOLLAHDAU.  EsopUS ,    17. 


YSOPET  I. 


FABLX    XVII. 


De  VAsne  et  du  Chien. 


Un  riche  homme  un  chiennet  ayoit  ' 

Qui  trop  bien  conjoir  savoit 

Son  seigneur  et  li  faire  feste 

De  langue ,  de  queue  et  de  teste. 

Le  chiennet  au  seigneur  plaisoit 

Si  qu'aucune  fois  le  baisoit  : 

Ses  compaings  estoit  au  mangier  :     (a) 

Nuls  ne  li  demenoit  dangier  : 

Que  il  convient  que  maignîe  crainne  * 

Ce  qui  scet  que  ses  sires  aime. 
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Le  chiennet  et  petit  et  gent 
Dont  plus  chier  Tavoit  la  gent. 
Li  asnes  a  la  pesant  teste 
Si  vit  et  regarda  la  feste 
Que  a  son  seigneur  fait  le  chien , 
Mesprendre  ne  cuide  de  rien. 
Si  dit  que  bien  jouer  saura. 
Si  que  autel  viande  aura;  ^ 
Com  le  chien,  a  grâce  semblable; 
Je  sui  y  dit-il ,  plus  profitable , 
Et  par  mon  dos  Ceiis  plus  de  preu  ^ 
Que  le  chien  ne  fait  par  son  jeu. 
S'a  il  par  son  jeu  plus  de  grâce. 
Que  je  pour  chose  que  je  face. 
Qui,  jour  et  nuit,  céans  travaille. 
Il  me  plaist  a  jouer  sans  faille 
Je  jourai  comment  que  il  aut  : 
Quant  son  ber  vit,  si  vient  et  saut  ' 
Messires  Bemart  Farcheprestre  ^ 
En  pies,  sur  la  table  a  son  maistre  : 
Ses  pies  aux  épaules  li  met , 
De  bien  jouer  fort  s'entremet  : 
Et  pour  ce  que  plus  plaire  cuide , 
A  rechanter  met  grant  estuide  : 
De  son  chant  sont  si  grant  11  son, 
Toute  en  retentist  la  maison. 
Son  maistre  bat  de  ses  ii  pies. 
Li  sires  qui  n'en  fu  liés, 
Guida  bien  estre  mal  bailli. 
Si  s'écria  :  Adonc  sailli 
Toute  la  gent  de  son  hosté  : 
Li  jongléeur  li  ont  osté. 
De  son  jeu  li  print  malement  : 
Car  batus  fust  vilainement 
De  hurison  ot  sant  cops.  (b)  ' 
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Pour  ce  vous  dis  que  cil  est  fos 
Qui  y  en  ce  avoir  met  sa  cure 
Qui  véé  il  est  de  nature  :  ^ 
Ly  fols  souvent  déplaire  sceut 
De  ce  dont  cuide  et  plaire  veut  : 
Cils  qui  se  mesle  de  la  chose 
Laquelle  a  lui  doit  estre  close. 
Ne  qui  me  s'en  doit  entremettre , 
Je  le  tiens  pour  fol  en  la  lettre. 
Celi  qui  veult  plus  haut  monter 
Convient  aucune  fois  douter  : 
Et  le  faut  au  plus  bas  descendre  : 
Cuide  estre  rois  et  devient  cenflre. 
L'on  dit  que  qui  a  asne  bée, 
Asne  aura  selon  sa  pensée. 
Ce  n'est  chose  forte  a  avoir  : 
Chascun  ait  selon  son  avoir; 
Mais  si  chacun  veult  e^tre  pape, 
Roy  ou  duc,  la  folie  Tatrapel 
Chascun  en  sa  vocation 
Se  tiengne  sans  presoncion. 

VARIAHTES. 

Jkianiucr.  delà  bihUolh,  du  Roi,  7616-3. 

(«}  Sof  oompaiogs  m  ma^giar  ettoU 
Ne  mis  dangfer  ne  loi  metoit 

{b)  De  lears  battons  ,  en  ot  cent  coi. 

I  Chiennet ,  petit  chien.  —  '  Maignia ,  domestiqDes  :  fanulia,  —  Cnùnne , 
craigne.  —  ^  Autel,  semblable ,  td ,  de  tmlis,  —  4  Pnu,  profit,  avantage.  — 
^  Bery  le  maître,  le  père  de  famille,  le  mari,  de  herus  on  de  vir.  — ^  Bernait 
Carehc'prestre,  nom  de  Fine  dans  le  roman  dn  Renard. —  7  ffurison ,  mcnr- 
trissiirc,  coup.  —  *  Fééf  défendu  :  peut-être  de  veiare,  ^eto. 
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al«x.  neckam.  —  (  NO  rus  jESOp  us.  ) 

FAB.   V. 

De  Cane  et  Asino  et  eorum  Domino, 

• 

Latratu  bUmdo  canis  et  vibimine  caudœ 

Alhtdens  domino  subsiliendo  suo, 
Etpedîbus  geminis  qui  cingens  colla  lacertis 

Amplexusque  suos ,  blanditiasque  dabat. 
Hdc  causa  dominas  lecti  mensœque  solebat 

Fidum  participem  semper  habere  suum. 
Arteputans  stoUdus  simili  fore  graius  asellus 

Jnjectis  domini  colla  ferit  pedibus  ; 
Horrendumque  rudens  sua  entra  ferentis  in  auras , 

Ceu  subito  tonitru  ,  reddiiHt  attonitum, 
Territus  in  mentempotuit  revocare  paventem 

ServttS ,  utrosque  latus,  tergaque Juste  dotât, 
Insanumque  putans  juncis  oneravU  aseUum , 

Fer  tormentafamis  et  sitis  excrucians. 
Fabula  nostra  docet  cunctis  non  cuncta  Ucere, 

Et  dehere  modum  quemque  tenere  suum. 


TSOPET  II. 

FABLS    IT. 

CommaU  &  Asnes  vouli  toUr  au  Chien  son  mestier. 

Uns  homs  fu  qui  un  asne  avoit 
Qui  sa  besogne  li  faisoit, 
£t  qui  estoit  batus  souvent , 
Ne  autre  loier  n'en  avoit. 
Fors  les  chardons  que  il  menjoit , 
Bonbil  avoit  escharsement.  ' 
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Un  jour  se  gisoit  a  Testable, 
Et  n'ot  estrain ,  chardon ,  ne  paille  :  ' 
Son  maistre  esgarda  qui  menjoit 
Le  pain  net;  et  la  char  qu'il  taille, 
Il  tent  a  son  chien  et  li  baille, 
Quant  en  Tespaule  le  ferolt.  ^ 

Il  s'apensa  que  il  n'avoit, 

Fors  tourment,  de  ce  qu'il  faisoit  : 

£t  le  chien  ert  si  aise  ^ 

Pour  la  joie  que  il  menoit, 

Et  pour  l'amour  que  il  monstroit 

A  son  maistre  et  a  sa  maistresse. 

Il  pensa  que  ainsi  fera, 
Et  que  a  son  maistre  joura. 
Pour  savoir  s'il  l'en  ameroit  : 
Des  pies  en  contre  li  saudra ,  ^ 
Et  en  grant  joie  il  le  ferra  ^ 
Aussi ,  comme  le  chien  faisoit. 

Il  vit  qu'il  n'ert  de  riens  tenu  : 
A  son  maistre  est  erraut  venu  :  ? 
Des  pies  devant  l'a  acolé; 
Puis  Ta  en  l'ouie  féru  * 
Du  pié  destre  qui  ferré  fu  : 
A  po  qu'il  ne  l'a  afolé.  9 

Aus  dens  l'a  par  l'espaule  pris. 
Et  estraint  et  a  terre  mis  ; 
Sur  le  ventre  li  est  monté. 
Et  quant  ce  virent  les  amb. 
Ses  sergents,  sa  femme  et  ses  fils , 
L'Asne  ont  batu  et  tempesté. 
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Il  Guident  qu'il  soit  forcené  : 

Loié  l'ont  et  enchaainé ,  '^ 

Si  que  il  ne  se  pot  bouger  ;  ^ 

Si  est  l'Asne  mal  assené  ; 

Car  batus  est  et  mal  mené , 

Et  si  n'a  que  il  puist  menger. 

Celi  est  fol  a  tout  escient 

Qui  de  ce  que  ne  U  ap«nt  " 

S'entremet  et  fait  prinsaultier,  "  ^ 

Comme  l'Asne  qui  folement. 

Dont  il  chei  en  grant  tourment, 

Yoult  tolir  au  chien  son  roestier. 

'  Eêehartement ,  arec  parcÛDonie  ,  létmerie.  —  *  Ettrtùn ,  paiUe , 
chinme ,  stramen,  —  3  Feroit ,  firappoit,  àejerire.  -^  4  Ert ,  étoit,  de  êrat,  — 
^  Smudra ,  aantera,  de  laillir.  —  ^Fêrra^  frappera.  —  7  JSrramt,  inoontment, 
d*abord.  —  ^  En  Vùmeferu^  frappé  en  roreille.  —  9  ^  po,  à  peu  :  il  t'en 
eat  fallu  de  bien  pen  qa*il,  etc.  —  ><>  Loié^  lié.  —  <<  Apent^  appartient, 
de  appendere,  —  x*  PrùuauUwr,  fiûnnt  Teasai. 
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FABLE  VI.-(66.) 


Le  combat  des  Rats  et  des  Belettes, 


La  nation  des  belettes, 
Non  plus  que  celle  des  cliats , 
Ne  veut  aucun  bien  aux  rats  : 
Et  sans  les  portes  étroites 
De  leurs  habitations , 
L'animal  à  longue  échine 
En  feroit,  je  m'imagine, 
De  grandes  destructions. 
Or,  une  certaine  année 
Qu'il  en  étoit  à  foison , 
Leur  roi,  nommé  Ratapon , 
Mit  en  campagne  une  armée. 
Les  belettes ,  de  leur  part, 
Déployèrent  l'étendard. 
Si  l'on  croit  la  renommée , 
La  victoire  balança  : 
Plus  d'un  guéret  s'engraissa 
Du  sang  de  plus  d'une  bande. 
Mais  la  perte  la  plus  grande 
Tomba  presqu'en  tous  endroits 
Sur  le  peuple  souriquois. 
Sa  déroute  fut  entière  , 
Quoi  que  pût  faire  Artarpax , 
Psicarpax,  Meridarpax, 


Vv 
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Qui ,  tout  couverts  de  poussière , 
Soutinrent  assez  long-temps 
Les  efforts  des  combattants. 
Leur  résistance  fut  vaine, 
n  fallut  céder  au  sort  : 
Chacun  s'enfuit  au  plus  fort , 
Tant  soldats  que  capitaine. 
Les  princes  périrent  tous. 
La  racaille ,  dans  des  trous 
Trouvant  sa  retraite  prête , 
Se  sauva  sans  grand  travail  : 
Mais  les  seigneurs  sur  leur  tête 
Ayant  chacun  un  plumail , 
Des  cornes  ou  des  aigrettes , 
Soit  comme  marques  d'honneur, 
Soit  afin  que  les  belettes 
En  conçussent  plus  de  peur, 
Cela  causa  leur  malheur. 
Trou,  ni  fente,  ni  crevasse , 
Ne  fut  large  assez  pour  eux  : 
Au  lieu  que  la  populace 
Entroit  dans  les  moindres  creux. 
La  principale  jonchée 
Fut  donc  des  principaux  rats. 

Une  tête  empanachôe 
N'est  pas  petit  embarras. 
Le  trop  superbe  équipage 
Peut  souvent  en  un  passage 
Causer  du  retardement 
I.  i6 
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Les  petits  en  toute  affaire 
Esquivent  fort  aisément  : 
Les  grands  ne  le  peuvent  faire. 

Grbcs.  JEs,'Cor,y  x54,  a4a;  XL  i54)  34a. 
Latxzts.  Phœdr,,  64. 
Français.  Bens,^  aoS. 
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FABLE  VII.-(67) 

Le  Singe  et  le  Dauphin, 

C'étoit  chez  les  Grecs  un  usage 

Que  sur  la  mer  tous  voyageurs 

Menoient  avec  eux  en  voyage 

Singes  et  chiens  de  bateleurs. 

Un  navire  en  cet  équipage 

Non  loin  d'Athènes  fit  naufrage. 

Sans  les  dauphins ,  tout  eût  péri. 

Cet  animal  est  fort  ami 

De  notre  espèce  :  en  son  histoire 

Pline  le  dit  :  il  le  faut  croire. 

Il  sauva  donc  tout  ce  qu'il  put. 

Même  un  singe ^  en  cette  occurrence, 

Profitant  de  la  ressemblance, 

Lui  pensa  devoir  son  salut  : 

Un  dauphin  le  prit  pour  un  homme, 

Et  sur  son  dos  le  fit  asseoir 

Si  gravement,  qu'on  eût  cru  voir 

Ce  chanteur  que  tant  on  renomme. 

Le  dauphin  l'alloit  mettre  à  bord, 

Quand ,  par  hasard ,  il  lui  demande  : 

Etes- vous  d'Athènes  la  grande  ? 

Oui ,  dit  l'autre ,  on  m'y  connoit  fort  : 

S'il  vous  y  survient  quelque  affaire. 

Employez-moi ,  car  mes  parents 

i6. 
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Y  tiennent  tous  les  premiers  rangs  : 

Un  mien  cousin  est  juge  maire. 

Le  dauphin  dit,  Bien  grand  merci  : 

Et  le  Pirée  a  part  aussi 

A  l'honneur  de  votre  présence  ? 

Vous  le  voyez  souvent,  je  pense  ? 

Tous  les  jours  :  il  est  mon  ami , 

C'est  une  vieille  connoissance. 

Notre  magot  prit,  pour  ce  coup. 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

De  telles  gens  il  est  beaucoup , 
Qui  prendroient  Vaugirard  pour  Rome  ; 
Et  qui,  caquetant  au  plus  dru, 
Parlent  de  tout,  et  n'ont  rien  vu. 

Le  dauphin  rit,  tourne  la  tête; 
Et,  le  magot  considéré, 
•     Il  s'aperçoit  qu'il  n'a  tiré 

Du  fond  des  eaux  rien  qu'une  bête; 
Il  l'y  replonge,  et  va  trouver 
Quelque  homme  afin  de  le  sauver. 

G^wa,  JEs,'Cor. ,  88. 

Làtiks.  Faern,,  9a;  /.  Postk.,  74*  ^  . 

FliAirçArs.  Bon,  des  Perr,,  GuîU,  Haud.,  70  ;  Bens.,  a  16. 
iTALXEira.  Ces,  Pav,.,  94  ;  Guicc,  p.  19* 
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,  FABLE  VIII.- (68) 

L'Homme  et  V Idole  de  bois. 

Certain  païen  chez  lui  gardoit  un  dieu  de  bois , 

De  ces  dieux  qui  sont  sourds,  bien  qu'ayant  des  oreilles: 

Le  païen  cependant  s'en  promettoit  merveilles. 

Il  lui  coûtoit  autant  que  trois  : 

Ce  n'étoit  que  vœux  et  qu'offrandes, 
Sacrifices  de  bœufs  couronnés  de  guirlandes. 

Jamais  idole,  quel  qu'il  fût, 

ITavoit  eu  cuisine  si  grasse. 
Sans  que,  pour  tout  ce  culte ,  à  son  hôte  il  échût 
Succession,  trésor,  gain  au  jeu,  nulle  grâce. 
Bien  plus,  si  pour  un  sou  d'orage  en  quelque  endroit 

S'amassoit  d'une  ou  d'autre  sorte. 
L'homme  en  avoit  sa  part;  et  sa  bourse  en  souffroit  : 
La  pitance  du  dieu  n'en  étoit  pas  moins  forte. 
A  la  fin,  se  fâchant  de  n'en  obtenir  rien. 
Il  vous  prend  un  levier,  met  en  pièces  l'idole. 
Le  trouve  rempli  d'or.  Quand  je  t'ai  fait  du  bien, 
M'as-tu  valu,  dit-il,  seulement  une  obole? 
Va,  sors  de  mon  logis,  cherche  d'autres  autels. 

Tu  ressembles  aux  naturels 

Malheureux ,  grossiers  et  stupides  : 
On  n'en  peut  rien  tirer  qu'avecque  le  bâton. 
Plus  je  te  remplissois,  plus  mes  mains  étoient  vides  : 

J'ai  b^en  fait  de  changer  de  ton. 
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Grecs.  j^.-Cor.,  xa8;  Il  ia8. 

Latihs.  p.  Co/i^.  y  xo  ;  Jongh. ,  9  ;  Fre<7.  »  aa  ;  /.  Posth.,  x  ix  ;  Taii. 
^a^.  x6  ;  Jls,,  116. 

FnAircAis.  /«/.  3îach.'Rem»,  6;  GuiU.  Haud. ,  a  14;  (7.  Corr.,  76; 
/?«/». ,  83  ;  ilfor.  <&  3/aii/. ,  5;  Le  Noble,  5i  ^<^;  MiatMcom.embl. ,  68. 

Ebpagitols.  Ysopo-Rem»,  6. 

Ai*i>xitAxnw.  ^.  Su'uiK'Rem,,  6. 

HoLLAia>Ai8.  EsopttS'Rem.,  6. 
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FABLE  IX.-(e9.) 

Le  Geai  paré  des  plumes  du  Paon. 

Un  paon  muoit  :  un  geai  prit  son  plumage; 

t    Puis  après  se  l'accommoda; 
Puis  parmi  d'autres  paons  tout  fier  se  panada, 

Croyant  être  un  beau  personnage. 
Quelqu'un  le  reconnut  :  il  se  vit  bafoué, 

Berné,  sifflé,  moqué,  joué. 
Et  par  messieurs  les  paons  plumé  d'étrange  sorte  : 
Même  vers  ses  pareils  s'étant  réfugié , 

Il  fut  par  eux  mis  à  la  porte. 

Il  est  assez  de  geais  à  deux  pieds  comme  lui , 
Qui  se  parent  souvent  des  dépouilles  d'autrui , 

Et  que  l'on  nomme  plagiaires. 
Je  m'en  tais,  et  ne  veux  leur  causer  nul  ennui  : 

Ce  ne  sont  pas  là  mes  affaices. 

Cases.  Ms.'Cor.,  loi,  i88;n  i^^\Es,-Fhr.,  78,  x53,  2x7,  aaa, 
285  ;  Gabr, ,  a6  ;  Theon. ,  3  ;  Niceph.  Basil. ,  5. 

Latiks.  Hor.f  1.  x  ,  ep.  3 ,  v.  18  et  s.;  Phœdr.,  3  ;  Rom.,  35;  Bom. 
Nil. ,  26  ;  Gtdfr. ,  35  ;  Dial.  Créât. ,  54  ;  i'.  Cand. ,  i  a 5 ,  14a;/.  Posth. , 
86  ;  Plaut.y  Aolul. ,  act.  a  ,  se.  a  :. 

f^enit  hoc  mihi  in  meniem ,  Jdedagnre  :  te  esM  hominem  divUem , 
Factiosumi  me  item  eise  hominem  pauperum  pmupûrrùnum: 
Nunc  sijiliam  locassim  meam  tibi  ,  m  mentem  venit. 
Te  bovem  esse ,  et  me  esse  asellum,  Ubi  tecum  conjunctus  siem , 
Uhi  CHUS  nequeam ferre  pariter,  jaeeam  ego  asinus  in  luto  : 
Tu  me  bos  magis  haud  respicias  ,  gnaiué  quasi  nunqumm^em. 
Et  te  ular  iniquiore ,  et  meus  me  ordù  irrideat. 
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NetUruhi  haheam  stabUe  ttabulum  ,  êi  quid  dworXufuat, 
Asini  me  mordiâbut  scindant^  boves  incursent  eomibus. 
Hoc  magnum  estpericuUtm ,  me  ab  asinis  ad  boves  trarucendere. 

FitâxrçÂXs.  Mot.  de  France  y  58,  (  B.  &.  supp.  63a-a8)  ined.,  99; 
Ysop,  I,  34  ;  Ysop.  II,  I a  ;  JuL  Mach, ,  35;  Le Febvre de  Ther. ,  £oL  33  ; 
Kenart  le  contrefait  (Manuscr.  de  la  Bibl.  du  Roi,  6985-3  ),  fol.  129; 
Fine,  de  Beauv. ,  x3  ;  Mer  des  Hist. ,  i3  ;  GuîU,  Haud,,  83,  140,  aa8  ; 
G.  Corr. ,  39  ;  /.  Sousnor,  p.  aa5  ;  MicroKom. ,  embl.  68  ;  P.Despr.,  a5; 
Sens,,  3o,  177;  Bours,,  les  Fables,  act.  z,  se.  6;  Le  Noble,  89. 

iTALTEirs.  Acc.'Ziicck, ,  35;  Tupp.,  35;  Cet.  Pav,,  Z34,  148; 
Verdixz,,  76. 

EsPAGxroLs.  Ysopo,  35. 

A1.LKMAHD8.  3Iittn,''Zing,,  39;  H.Stdnh,,  35. 

HOLLAJTDAU.    ESOpUS ,   35. 

Orizittaux.  Bidpaï,  t.  3,  p.  aa3. 


MARIE  D£  FRANCE. 

Oiez  une  merveilie 
Que  fist  une  corneille 
Qui  9  de  chascun  oisel 
Qu'ele  vit  gent  et  bel , 
Des  plumes  conqueiUi ,  ' 
Dont  elle  se  vesti. 
Quant  fut  acesinée,  * 
Vestue  et  couronée , 
Si  resgarda  en  sor; 
Si  mena  grant  noblor. 
Lï  oisel  qui  ce  sorent 
Consentir  ne  le  porent. 
Un  concilie  assemblèrent , 
Et  entre  aus  pourparlerent 
Que  chascims  li  taudroit  ^ 
Sa  plume  qu'ele  avoit. 
Si  ont  dit  ^  si  ont  fait  : 
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Chascuns  sa  plume  en  trait.  ^ 
Quant  perdéues  les  a, 
Que  fu  si  apensa 
Que  cils  que  pris  avoit 
N'iert  mie  siens  par  droit.  ' 

Geste  fable  petite , 

Par  exemple  l'ai  dite. 

Que  tieuz  se  fait  moult  gens,  ^ 

Pour  ses  fiers  gamemens  ; 

Se  y  il  nus  se  véoit 

Moult  poi  se  priseroit. 

I  ConqueiUi,  nmaMa,  de  eolUgere,'-'  ■  AeetUUe,  tm  dit  d'ime  femme  bien 
en  point,  Inen  babUlée. —  ^  TaudroU,  âteroit,  enlereroit,  àt ferre,  tuii.  — > 
4  Traiif  enlere,  arrache,  de  irakii.  — >  5  If'iertf  n*éloit  pu,  de  mon  ermL  — 
^Tieux,  telou  teb,  àttalis,  talée. 


REGNART  LE  CONTREFAIT. 

L'aigle  qui  des  oiseaulx  fu  sire 
Et  pour  roj  le  doit*  on  tenir. 
Ses  oiseaulx  fist  a  court  venir; 
Si  leur  manda  par  l'esprevier 
Que  tous  viennent  sans  délayer , 
N'y  ait  nul  qui  derrier  remaignent  ' 
Tous  s'esmurent  et  tous  y  viengnent , 
Tous  a  la  court  du  roy  se  tindrent , 
Illec  sagement  se  maintindrent. 
Dampt  Thiesselin  pas  n'oublia; 
Qui  aultrefob  esté  y  a  : 
Sire  Thiesselin  le  corbeaulx 
Regarda  qu'il  n'estoit  pas  beaulx. 
Et  maint  très  bel  oiseau  iront 
Qui  a  la  court  du  roy  seront  : 
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Noir  et  hideux  si  tro avéra, 
Et  pour  ce  on  le  gabera,  * 
Quant  il  seront  tous  a  conseil , 
Blanc,  vert,  inde,  bleu  et  vermeil , 
£t  vestus  de  plusieurs  plumages. 
Et  de  coulleurs  de  grans  parages , 
Vestra  le  cocq  et  le  paon ,  ^ 
Le  orieul  et  le  coulon , 
Le  terin ,  le  cordonnereul , 
La  houpe  et  le  lignereul  : 
Moult  cils  seront  bel  a  véoir  : 
Moult  deveront  a  tout  fiéoir,     . 
Et  cil  très  bel  oiseaulx  de  proye. 
Qui  bien  desservent  qu'on  les  voye, 
Pource  que  bien  vestus  seront, 
8'iront  seoir  parmi  les  bons  : 
Et  je  seray  noir  qu'un  charbon. 
Pute  vesture  et  anuieuse 
Et  pesante  et  mal  gratieuse  : 
Nul  n'est  vestu  de  mon  habit 
Qu'il  ne  soit  tenu  en  dépit. 


En  ung  anglet  me  tiêndray  coy  ^ 
Car  nul  n'ara  de  moy  que  faire  : 
Mon  habit  ne  poeut  a  nul  plaire 
Et  comment  passer  m'en  porroie  : 
Que  je  trouvasse  une  aultre  voye 
Parquoi  de  beaulté  un  peu  eusse , 
Et  que  plus  beau  apparcusse 
Que  me  peusse  un  peu  eslechier,  ^ 
Et  ung  peu  sur  mes  pietz  dressier. 

A  donc  pensa  :  Par  foys  feray 
Tant  que  je  leurs  plumes  aray  : 
Car  bien  ceste  voye  je  voy, 


y  ^  O  V  KT  *  1  .    FABLE  xxxir. 


MVL  djoroxatt  arase  para  oe  Blumcïf  ou  !paon 


\ 
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Et  puis  les  metteray  sur  moy  : 
Lors  seray  blanc,  jaunes  et  vers. 
Quant  je  en  seray  bien  convers  :  ' 
Beaulté  n'est  point  sur  eulx  parant  ^ 
Que  sur  moy  on  n'en  voye  autant  : 
Et  quant  je  seray  bien  doré. 
Je  seray  de  tous  honoré; 
Et  lors  dira-on  du  corbel, 
De  tous  oiseaubcy  c'est  le  plus  bel. 

*  Remaignent,  demeomt,  de  remaaere.  -—  *  Giaberay  %t  moquera. — 
3  Festra ,  vétini.  —  ^  En  un  anglet ,  en  ub  coin.  —  '  Eêlechier^  se  réjouir  : 
lœtari.  —  ^  Parant^  paroisêant,  éclatant 


YSOPET  L 


FABLE     XXXIV. 


Du  Corèiau  qui  sépara  de  plumes  du  Paon. 

En  un  concile  des  oisiaux, 
Sire  Tiercelins  le  corbiaux 
Vit  que  iert,  entr'eux  tous,  sous  * 
Li  plus  lais  et  li  plus  hidous. 
Pensa  que  plumes  embleroit  ' 
Des  plus  belles  qu'il  trouveroit. 
S'en  embla  tant  comme  il  convint  : 
Quant  à  l'autre  concile  vint, 
Cils  qui  de  l'autrui  fu  fardés, 
Fu  moût  des  autres  regardés. 
Pour  les  plumes  que  il  embloit 
Faussement  paon  ressembloit  : 
Les  autres  oisiaus  desdoignôit 
Et  au  paon  se  comparoit. 
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Le  paon  a  bien  cognéu 

Son  barat  et  aparcéu  :  ^ 

De  ces  plumes  l'a  desnué, 

Bien  batu  et  a  pou  tué. 

Le  corbiau  qui  mal  fust  venus 

Vit  (pie  il  fust  des  plumes  nus. 

Quant  perdu  ot  les  derrenieres 

Bien  vousbt  ayoir  les  premières  :  ^ 

Unes  et  autres  a  perdu. 

Tant  fust  honteux  et  esperdu 

Sire  Tiercelins  li  corbiaus^ 

Que  avec  les  autres  oisiaus , 

N'ose  ne  venir  ne  aler. 

Lors  se  print  le  paon  a  parler  : 

Qui  plus  haut  monte  qu'il  ne  doit 

De  plus  haut  chiet  qu'il  ne  voudroit. 

Qui  en  bas  lieu  se  veut  seoir , 

Cil  n'a  dont  il  doie  chéoir.  ^ 

Et  qui  s'eforce  et  qui  se  bée  ^ 

A  ce  que  nature  li  née,  ? 

Souvent  li  vient  pis  que  devant  : 

Bien  l'aies  ore  apercevant  : 

Se  la  borne  cognéussiez 

De  nature  y  encorne  frssiez 

De  plumes  ne  povres  ne  vilz  ; 

Mais  les  vostres,  ce  m'est  avis. 

Pou  au  mains  vous  soufHsoit.  ^ 

Ce  est  ce  qui  vous  ossisoit  9 

Et  semonnoit  a  l'autrui  prendre.  '® 

Bien  en  est  vostre  force  mendre. 

Pour  ce  autrefois  advisez  : 

Toujours  en  serez  moins  prisez. 

N'est  bonne  ne  seure  chose 

De  nature  penser  par  glose, 

Par  faintise  ou  par  espérance. 


\- 
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Qui  trop  hant  monte  y  si  se  pense 
Que  voir  pourra,  par  grant  ruine, 
Sa  teste  devant  et  supine.  ^' 
D'orgueil  la  superstition 
Requiert  et  ambition  : 
A  nostre  temps  avons  véu 
Que  si  très  haut  ont  bas  chéu; 
Vus  en  avons  de  grant  demaine 
Et  honorés  en  la  montaine. 
Ainsi  l'avons  en  l'escripture 
En  vérité  et  en  figure. 

I  Urif  étoit ,  de  emt,  —  Sou* ,  •enl.  —  *  Bmhleroii ,  prendroit ,  déroberoit. 
^^Barmi,  tromperie.  --  4  rousist,  TondroiL  —  ^  Dcie^  doire.  —  '  Bie^ 
■spire.  —  7  JVirtf ,  nie.  —  ^  Au  maint,  an  moins.  —  9  OtsUoit ,  domtott  de  la 
lurdieife;  de  audsre,  —  <o  Semonnoii,  de  semondre,  erertir,  sommer.  *• 
'>  Supine,  baissée»  par  terre;  de  tupinatau. 


TSOPET  II. 


FàBLX    XII. 


Comment  le  Gai  s'enourgueilti  et  cuidoU  resambîer  ou  Poon. 

Un  jais  bel  et  jolif 
Devint  let  et  chetif , 
Par  son  oultrecnidance  : 
Car  il  se  fourjojoi  ' 
Force  que  il  oyoi 
Faire  de  li  loange. 

H  ot  en  grant  despit 
Tous  les.jays  que  il  tit; 
O  euls  ne  daigne  aler  :  ' 
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O  les  paons  se  tenoit, 

Force  que  il  cuidoit 

Au  paon  resambler. 

Quant  les  paons  le  vindrent,  ^ 

En  grant  despit  le  tindrent 

Et  le  vouldrent  tuer  : 

Ses  pennes  li  arrachent, 

Le  bequetent  et  menachent , 

Si  qu'il  ne  puet  voler. 

Aus  jays  est  retomés 

Plumé  et  mal  menés, 

Corrociés  et  dolant  : 

Il  l'ont  d'entre  eux  osté 

Et  bechié  et  hurté. 

Si  qu'il  fust  tout  sanglant. 

Qui  ses  parens  renée, 
Pour  mener  grant  posnée  ^ 
Et  pour  honnor  avoir, 
Auom  temps  reviendra 
Qu'il  s'en  repentira. 
Par  droit  se  puet  savoir. 

I  Fowjojroi.  Je  crois  q[ae  ce  mot  rent  dire  te  fourvoie,  —  >  O  ou  od^  arec. 
—  3  Findrentf  pour  virent.  —  4  Posnée ,  pompe,  étalage ,  puissance. 
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FABLE  X.-{70.) 

Le  Chameau  et  les  Bâtons  flottants. 

Le  premier  qui  vit  un  chameau 

S'enfuit  à  cet  objet  nouveau, 
Le  second  approcha  :  le  troisième  osa  faire 

Un  licou  pour  le  dromadaire. 
L'accoutumance  ainsi  nous  rend  tout  familier  : 
Ce  qui  nous  paroissoit  terrible  et  singulier 

S'apprivoise  avec  notre  vue , 

Quand  ce  vient  à  la  continue. 
Et  puisque  nous  voici  tombés  sur  ce  sujet  : 

On  avoit  mis  des  gens  au  guet, 
Qui,  voyant  sur  les  eaux  de  loin  certain  objet, 

Ne  purent  s'empêcher  de  dire 

Que  c'étoit  un  puissant  navire. 
Quelques  moments  après,  l'objet  devint  brûlot, 

Et  puis  nacelle,  et  puis  ballot. 

Enfin  bâtons  flottant  sur  l'onde. 

J'en  sais  beaucoup  de  par  le  monde 
A  qui  ceci  conviendroit  bien  : 
De  loin  c'est  quelque  chose,  et  de  près  ce  Ji'est  rien. 

Gexgs.  JEs.'Cor. ,  iio,  ix8;n  ix8. 

Là-mrt.  Faem,,  x6  ;  P.  Cand,,  46 ,  6x  ,  68  ;  /.  Posth. ,  37,  94 ,  xoa  ; 
AU.,  37. 

FaAirçàis.  Jul.  Mach,,  Vie  d*Ésop.  ;  GmlL  Haud,,    x4>  93  y  too; 
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G.Corr.,  SiiPLBeg.ygiP.Despr.,  'jo;Sau,,  iio;Guill.  Tard,,  <4. 

iTÂLxiirs*  Capaceio,  87;  Ces.Pav,,  a4;  Verduz,,  65;  Tupp.^  Yîta 
diEsop. 

EiPAGvoLs,  Ysopo ,  Yid.  de  Ysop. 

Ax.luâhim.  h,  Steink, ,  Leben  von  Esop. 

HoixAiTDAZi*  Esopusy  Lebe&  von  Esopus. 

OannTAUX.  Bidpai  ^  t.  x ,  p.  291. 
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FABLE  XI. -(7ï) 


La  Grenouille  et  le  Rat. 


Tel,  comme  dit  Merlin,  cuide  engeigner  autrui, 

Qui  souvent  s'engeigne  soi-même. 
J'ai  regret  que  ce  mot  soit  trop  vieux  aujourd'hui  : 
Il  m'a  toujours  semblé  d'une  énergie  extrême. 
Mais  afin  d'en  venir  au  dessein  que  j'ai  pris  : 
Un  rat  plein  d'embonpoint ,  gras ,  et  des  mieux  nou  r ris , 
Et  qui  ne  connoissoit  Pavent  ni  le  carême. 
Sur  le  bord  d'un  marais  égayoit  ses  esprits. 
Une  grenouille  approche^  et  lui  dit  en  sa  langue  : 
Venez  me  voir  chez  moi ,  je  vous  ferai  festin. 

Messire  rat  promit  soudain  : 
Il  n'étoit  pas  besoin  de  plus  longue  harangue. 
Elle  allégua  pourtant  les  délices  du  bain, 
La  curiosité,  le  plaisir  du  voyage , 
Cent  raretés  à  voir  le  long  du  marécage  : 
Un  jour  il  conteroit  à  ses  petits  enfants 
Les  beautés  de  ces  lieux ,  les  mœurs  des  habitants. 
Et  le  gouvernement  de  la  chose  publique 

Aquatique. 
Un  point  sans  plus  tenoit  le  galant  empêché  :    . 
Il  nageoit  quelque  peu ,  mais  il  falloit  de  l'aide. 
La  grenouille  à  cela  trouve  un  très-bon  remède  : 
Le  rat  fut  à  son  pied  par  la  patte  attaché; 

Un  brin  de  jonc  en  fit  l'affaire. 
I.  17 
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Dans  le  marais  entrés ,  notre  bonne  commère 
S'efforce  de  tirer  son  hôte  au  fond  de  l'eau, 
Contre  le  droit  des  gens,  contre  la  foi  jurée; 
Prétend  qu'elle  en  fera  gorge  chaude  et  curée  : 
C'étoit,  à  son  avis,  un  excellent  morceau. 
Déjà  dans  son  esprit  la  galande  le  croque. 
Il  atteste  les  dieux  ;  la  perfide  s'en  moque  : 
Il  résiste;  elle  tire.  En  ce  combat  nouveau, 
Un  milan,  qui  dans  l'air  planoit,  faisoit  la  ronde , 
Voit  d'en  haut  le  pauvret  se  débattant  sur  l'onde. 
Il  fond  dessus,  l'enlève,  et,  par  même  moyen, 

La  grenouille  et  le  lien. 

Tout  en  fut;  tant  et  si  bien. 

Que  de  cette  double  proie 

L'oiseau  se  donne  au  cœur  joie,' 

Ayant,  de  cette  façon, 

A  souper  chair  et  poisson. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  son  inventeur; 
Et  souvent  la  perfidie 
Retourne  sur  son  auteur. 


Grecs.  JEs,'Cor.,  a 4 5. 

Latiks.  Phœdr.  App.  Burm.,  i  ;  Rom,  3;  Rom,  JNiL ,  4;  Fab.  ant. , 
ml,  3  ;  Golf.,  3  ;  j4l,  J\eck.,  6  ;  Dial.  Créât.,  107  ;  P.  Cand,,  loS. 

FRAxrçA».  Mar.  de  Fr.,  3;  Ysop.  /,  3;  Ysop.  II,  6;  Vînc,  de 
Beauv, ,  a  ;  Mer  des  Hist. ,  a  ;  Guill,  Haud, .  1 14  ;  C  Corr.  ;  3  ;  P.  Despr., 
68  ;  Beru.,  3  ;  Le  Noble,  98  ;  Merlin,  fol.  5x. 

Car  tel  cuide  enguygner  uiig  aultre  et  ils  se  enguygnent  eulx  mesmes. 

iTALnirs.  Acc.-Zucch,,  3;  Tupp,^  3;  Ces,Pav,,  ia9;  Ferdizz.,  83. 
EsPAGHOLs.  Ysopo,  3. 
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AiLMMAmê.  iiinn.'Zing. ,  3  ;  if.  Simnh,  »  3. 
HoLiJkirDAis.  Esopus,  3. 
OtiiaTAUx.  Bidpm,  t.  3,  p.  ^7. 


YSOPET  I. 


FABLK     III. 


De  la  GrenoilU  qui  conclue  la  Souru. 

Une  souris  moalt  se  douloit 

Pour  une  yave  que  passer  vouloit  : 

Quant  la  grenouille  avant  se  mist     (a) 

Qui  par  la  passer  la  promist  : 

A  la  souris  promet  aye,  ' 

Si  la  Youdroit  avoir  traye. 

Ne  s'en  prent  garde  la  souriz  : 

Four  ce  est-ce  trop  grant  periz. 

Quant  la  bouche  au  cueur  ne  s'acorde. 

Tels  a  pensée  vile  et  orde 

Qui  moult  a  douce  la  parole. 

Celle  qui  tient  l'autre  pour  foie 

Parmi  le  pie  la  lia  bien 

A  un  petit  filet  au  sien. 

Or  sont  les  piez  liez  ensemble  y 

Mes  les  cuers  divers,  ce  me  semble. 

Or  noë  la  grenoille  avant  ' 

Et  la  souris  la  va  sievant; 

Biais  souvent  se  plugne  la  rainne,     (b) 

De  la  souris  noier  se  pêne. 

Au  miex  que  puet  se  contreCient, 

De  celle  grever  ne  se  tient. 

Quant  l'une  sache,  l'autre  tire: 

Sur  eulx  vient,  qui  la  chose  empire, 

'7 
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Un  escoufle  de  faim  mourant  ' 
Qui  tantost  les  va  dévorant. 
Périr  paisse  en  tel  guise 
Qui  d'aydier  fait  par  faintise 
Semblant  et  veult  nuiseur  estre  : 
Barat  doit  conchier  son  maistre. 

En  tieuxte  trouvons  et  en  glose 
Que  cil  qui  (ait  pour  mal  la  chose 
Y  chiet  maintes  fois  en  ces  las. 
Cils  qui  de  mau  faife  n'est  lâs 
La  pierre  refiert  yceluy 
Qui  ferir  H  est  abeli 
Autre  par  sa  grant  tricherie  : 
Car  sur  luy  rement  sa  bordie.  * 

▼  AaXAHTKS. 

Manuscr,  de  la  bibUoUi,  du  Roi,  n*  7616-3. 

(m)  QiuDt  la  renooille  arant  se  mist 
Qui  a  la  passer  loi  promist. 

{h)  Mais  souvent  se  plonge  la  raine 
Pour  celle  noier  qu'elle  nkaine. 
Celle  qoi  de  noier  se  craint 
An  mieux  cpe  peut  se  contretient. 

'  jfye,  aide.  —  >  Noé,  nage,  de  natare. —  3  Eseomfie,  oûeau  de  proie.* 
^  Remeat ,  reste ,  de  remanere.  —  Bordie  ^  tromperie ,  nae. 


Albx.  neckam.  —  (  Norus  AëSOPUS.  ) 

1 

FAB.     VI. 

De  Mure  et  Rond, 

Mus  timidus  flumen  cupiens  trwuire  née  audensy 

A  ranâ  suppîex  auxilàan  petià. 
lUa  suam  promàtà  opemfiloque  Ugawt 

Mûris  utrosque  pedes  cum  pedc  rana  suo  ; 
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Sicque  natando  trahens  misenun  perflwnina  murgm 

Se  mersitper  aquas,  sicque  necant  eum. 
Jnsultans  misero  .  .  .  .  ef  keta  coaxans , 

Dùm  tutam  sub  aquis  se  putat  esse  suis , 
ji  MiliH}  rapitur  fluctuons  mus  ,  tractaqueflh 

Cum  socio  rapitur  pendula  rana  suo, 
Quisquis  cedentem  sibi perdit,  perditus  iUe, 

Sicut  rana  ,  suo  jure  périt  laquea^ 


YSOPET    IL 

FABLE    VI. 

Commtnt  la  Itaine  noya  la  Soris ,  et  ccftnment  x  hayons  vint  avolant 
^ui  'venga  la  Soris  :  car  il  maga  la  Raùm, 

Une  souris  passer  vouloît 
Un  fleuve;  mais  el  se  doutoit 
Qu'el  ne  noiast,  s'el  si  méist 
Et  que  jamais  ne  s'en  issist  \ 
Une  raine  a  aperçue 
Qui  du  fleuve  s'estoit  issue; 
Pour  Dieu  la  pria  humblement 
Qu'el  la  conseillast  loialment, 
De  passer  Tiave  a  sauveté. 
Si  fust  avec  son  parenté 
Que  il  désire  moult  a  veoir  : 
Car  forment  sont  riche  d'avoir^ 
Dist  la  souris  :  Je  t'aiderai 
Volontiers  et  en  bonne  fay. 
Et  quant  de  l'autre  part  seras 
Tout  ert  tien  quanques  tu  verras.  ' 
Pour  ce  li  dist,  qu'ele  pensoit 
Qu'en  l'iave  le  noieroit. 
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Un  fil  prist  que  illeuc  trouva. 
L'un  bout  en  son  pié  ai  noua 
£t  l'autre  au  pié  de  la  souris , 
Et  puis  se  sont  au  fleuve  mis. 
La  raine  en  Tiave  s'est  lanciée  y 
La  soris  a  o  li  sachiée  :  * 
Tant  a  par  l'yave  trainée 
La  soris  qu'el  fust  déviée. 
Sa  volonté  a  accomplie 
Par  barat  et  par  tricherie. 
Par  aventure  ainsi  avint 
Qu'un  escoufle  par  ilec  vint , 
Qui  la  soris  flotant  ot  veue  : 
Si  tost  comme  il  l'ot  aperçue  y 
A  la  soris  s'est  agetée 
La  raine  avec  en  a  portée 
Qui  s'estoit  au  fil  atachiée. 
Ainsi  fu  la  soris  vengiée  : 
Car  la  raine  qui  l'ot  tuée 
Fust  tost  du  busard  dévorée. 

Quiconques  veut  que  l'on  se  fie 
En  li  et  que  l'en  s'i  afie, 
Aidier  doit,  ou  il  li  die 
Qu'il  n'est  pas  de  sa  partie  : 
Car  qui  œuvre  de  traison. 
Avoir  en  doit  mal  guerredon. 


I 


Ere ,  sera ,  erit.  —  *  O  li  sachiée ,  «toc  cUe  tiré*.  —  Ot ,  eut. 
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FABLE  XII.-(72.) 

Tribut  envoyé  par  les  Animaux  à  Alexandre. 

Une  fable  avoit  cours  parmi  Tantiquité  ; 
Et  la  raison  ne  m'en  est  pas  connue. 
Que  le  lecteur  en  tire  une  moralité  :     • 
Voici  la  fable  toute  nue. 

La  renommée  ayant  dit  en  cent  lieux 
Qu'un  fils  de  Jupiter,  un  certain  Alexandre, 
Ne  voulant  rien  laisser  de  libre  sous  les  cieux , 

Commandoit  que,  sans  plus  attendre, 

Tout  peuple  à  ses  pieds  s'allât  rendre. 
Quadrupèdes,  humains,  éléphants,  vermisseaux. 

Les  républiques  des  oiseaux  : 

La  déesse  aux  cent  bouches,  dis- je, 

Ayant  mis  partout  la  terreur 
En  publiant  l'édit  du  nouvel  empereur. 

Les  animaux,  et  toute  espèce  lige 
De  son  seul  appétit,  crurent  que  cette  fois 

Il  falloit  subir  d'autres  lois. 
On  s'assemble  au  désert.  Tous  quittent  leur  tanière. 
Après  divers  avis ,  on  résout,  on  conclut, 

D'envoyer  hommage  et  tribut. 

Pour  l'hommage  et  pour  la  manière, 
Tje  singe  en  fut  chargé  :  l'on  lui  mit  par  écrit 

Ce  que  l'on  vouloit  qui  fût  dit. 
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Le  seul  tribut  les  tint  en  peine  : 
Car  que  donner?  Il  falloit  de  l'argent. 

(On  en  prit  d'un  prince  obligeant. 

Qui ,  possédant  dans  son  domaine 
Des  mines  d'or ,  fournit  pe  qu'on  voulut. 
Comme  il  fut  question  de  porter  ce  tribut , 

Le  mulet  et  l'âne  s'offrirent , 
Assistés  du  cheval ,  ainsi  que  du  chameau. 

Tous  quatre  en  chemin  ils  se  mirent 
Avec  le  singe,  ambassadeur  nouveau. 
La  caravane  enfin  rencontre  en  un  passage 
Monseigneur  le  lion.  Cela  ne  leur  plut  point. 

Nous  nous  rencontrons  tout  à  point. 
Dit-il ,  et  nous  voici  compagnons  de  voyage. 

J'allois  offrir  mon  fait  à  part, 
Mais,  bien  qu'il  soit  léger,  tout  fardeau  m'embarrasse. 
Obligez-moi  de  me  faire  la  grâce 

Que  d'en  porter  chacun  un  quart  : 
Ce  ne  vous  sera  pas  une  charge  trop  grande; 
Et  j'en  serai  plus  libre  et  bien  plus  en  état. 
En  cas  que  les  voleurs  attaquent  notre  bande, 

Et  que  l'on  en  vienne  au  combat. 
Econduire  un  lion  rarement  se  pratique. 
Le  voilà  donc  admis,  soulagé,  bien  reçu. 
Et,  malgré  le  héros  de  Jupiter  issu. 
Faisant  chère  et  vivant  sur  la  bourse  publique. 

Il  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré, 

Oïl  maint  mouton  cherchoit  sa  vie , 
Séjour  du  frais,  véritable  patrie 
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Des  zéphyrs.  Le  lion  n'y  fut  pas,  qu  à  ces  gens 

Il  se  plaignit  d'être  malade.  • 

Continuez  votre  ambassade , 
Dit-il ,  je  sens  un  feu  qui  me  brûle  au  dedans, 
Et  veux  chercher  ici  quelque  herbe  salutaire. 

Pour  vous,  ne  perdez  point  de  temps  : 
Kendez-tnoi  mon  argent;  j'en  puis  avoir  affaire. 
On  déballe  :  et  d'abord  le  lion  s'écria 

D'un  ton  qui  témoignoit  sa  joie  : 
Que  de  filles ,  ô  dieux  !  mes  pièces  de  monnoie 
Ont  produites  !  Voyez,  la  plupart  sont  déjà 

Aussi  grandes  que  leurs  mères. 
Le  croît  m'en  appartient.  Il  prit  tout  là-dessus  : 
Ou  bien,  s'il  ne  prit  tout,  il  n'en  demeura  guères. 

Le  singe  et  les  sommiers  confus , 
Sans  oser  répliquer,  en  chemin  se  remirent. 
Au  fils  de  Jupiter  on  dit  qu'ils  se  plaignirent , 

Et  n'en  eurent  point  de  raison. 

Qu'eût-il  fait?  C'eût  été  lion  contre  lion  : 
Et  le  proverbe  dit  :  Corsaires  à  corsaires. 
L'un  l'autre  s'attaquant,  ne  font  pas  leurs  affaires. 

Latiks.  Gilh,  Cognatus,  {Gilb.  Cousin),  p.  129. 
Fraitçau,  Math,  Begnier,  sat.  xix,  dern.  yen: 

Corsaires  à  oorsiires, 
L*im  Fantre  «'attaquant ,  ne  font  pas  leurs  affaires. 
BoiUaUf  épigr.  27  : 

Apprenes  on  mot  de  Régnier  , 
lïotre  célèbre  devancier  : 
Corsaires  attaquant  corsaires 
Ne  font  pas ,  dit-il ,  leurs  affaires. 
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FABLE  XIII;-(73.) 

Le  Cheval  s'étant  voulu  venger  du  Cerf, 

De  tout  temps  les  chevaux,  ne  sont  nés  pour  les  hommes. 
Lorsque  le  genre  humain  de  glands  se  contentoit. 
Ane,  cheval ,  et  mule  aux  forêts  habitoit  : 
Et  l'on  ne  voyoit  point,  comme  au  siècleoù  nous  sommes, 

Tant  de  selles  et  tant  de  bâts, 

Tant  de  harnois  pour  les  combats, 

Tant  de  chaises,  tant  de  carrosses  ; 

Comme  aussi  ne  voyoit-on  pas  • 

Tant  de  festins  et  tant  de  noces. 
Or  un  cheval  eut  alors  différend 

Avec  un  cerf  plein  de  vitesse; 
Et  ne  pouvant  l'attraper  en  courant. 
Il  eut  recours  à  l'homme,  implora  son  adresse. 
L'homme  lui  mit  un  frein ,  lui  sauta  sur  le  dos , 

Ne  lui  donna  point  de  repos 
Que  le  cerf  ne  fût  pris,  et  n'y  laissât  la  vie. 

Et  cela  fait,  le  cheval  remercie 
L'homme  son  bienfaiteur,  disant  :  Je  suis  à  vous  : 
Adieu;  je  m'en  retourne  en  mon  séjour  sauvage. 
Non  pas  cela,  dit  l'homme  ;  il  fait  meilleur  chez  nous  : 

Je  vois  trop  quel  est  votre  usage. 
Demeurez  donc  ;  vous  serez  bien  traité , 

Et  jusqu'au  ventre  en  la  litière. 

Hélas  !  que  sert  la  bonne  chère, 


YSOPET-l^j^ABij^  xLii/. 


pu   Rpîiart  ex  W    |3foup. 
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Quand  on  n'a  pas  la  liberté  ! 
Le  cheval  s'aperçut  qu'il  avoit  fait  folie , 
Mais  il  n'étoit  plus  temps  ;  déjà  son  écurie 

Étoit  prête  et  toute  bâtie. 
Il  y  mourut  en  traînant  son  lien  : 
Sage  s'il  eût  remis  une  légère  offense. 

Quel  que  soit  le  plaisir  que  cause  la  vengeance, 
C'est  l'acheter  trop  cher  que  l'acheter  d'un  bien 
Sans  qui  les  autres  ne  sont  rien. 

GavGB.  JEs.'Cor, ,  3 1 3  ;  Gahr. ,  3  ;  Nie.  Basil. ,  ar. 

Latuts.  Hor. ,  1. 1 ,  ep.  xo ,  v.  34  et  s.  ;  Phœdr. ,  6a  ;  Hom.  »  46 ,  69  ; 
Gitlfr.y  46;  Abstem.  proem.;  Harim.  Sch.^  1.  3,  c.  9;  ,Brus.^  5a; 
/.  Regn.f  part,  a ,  f.  56  ;  fVakh,  10  ;  P.  Cand.,  70. 

F&AirçAis.  Ysop.l,  43;  Ysop.IJ,  a5  ;  Amfoi'Plut.,  Vied'Aratus, 
S  47  ;  Apophth.  desBjom.  ,%^\G.deLa  Perr. ,  Morosoph. , quatrain  10  ; 
GuîU.  Haud.,  i56;  6.  Corr. ,  77  ;  Bcûf,  fol.  laa  ;  Sat. Menlpp. ,  p.  xa5  ; 
Lanth.    de  Rom. ,    p.  287;    P.  Despr.^   7;  Bens.,   x3;  ilf***,  a8  ; 

Italxkhs.  Acc.-Zucch.,  46;  Tupp.,  46  ;  Capaceio,  38  ;  Dont.,  part  a , 
1. 1  ;  Ferdizz. ,  40. 

EsPAOHOLS.  Ysopo  f  46  >  69. 

Ax.LKMAin>6.  JMinn.-Zing.,  55  i  H.Steiah.,  46,  69. 

Hollandais.  Esopus,  46,  69. 


YSOPET  I. 

FABLE   XLIII. 
Du  Renart  et  du  Loup. 

Sire  Ysangrin  le  connestable  ' 
Jadis  estoity  se  dit  la  fable, 
A  grant  repos  en  sa  maison  : 
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Asses  avoit  char  et  poisson 

Et  pain  et  vin  et  autre  viande 

Telle  com  ses  ventres  demande. 

Regnard  qui  mangast  voulontiers. 

Par  ses  bois  et  par  ses  sentiers 

Qu'on  chasçoit)  est  venu  tout  droit 

La  où  ses  compères  estoit. 

Au  saluer  son  chapeau  trait 

Et  demande  :  Comment  tous  vait. 

Compère ,  quantes  vous  ai  veu  ? 

Aves  vous  malades  géu  ? 

Car  ne  vous  vis  grant  pièce  i  a. 

Tsangrin  un  pou  se  leva , 

Si  a  respondu  a  regnart  : 

Biaux  compères  y  se  Dieu  me  gart. 

Je  sui  haitiés  et  sui  tout  aise  :  * 

Ne  me  fault  chose  qui  me  plaise , 

Ne  dont  je  doie  avoir  envie; 

Mes  pries  Dieu  qu'il  voua  doint  vie  : 

Non  pour  quant  je  me  veuil  gaitier. 

Quar  tu  viens  pour  moy  mal  traitier. 

Si  me  convient  garder  de  toy. 

Non  fais ,  dit  regnard,  par  ma  foy. 

Ne  demand'  mais  que  je  truîsse 

De  quoy  desgeuner  me  je  puisse. 

Donnez  m'en,  beau  très  doulx  compère, 

Que  Dieu  ait  l'ame  vostre  mère 

Et  vous  mette  en  bonne  sepmaine. 

Je  n'ay  nulle  viande  saine 

Ne  qui  a  tel  larron  affiere; 

Ja  n'en  mettras  en  goule,  frère. 

Quant  regnart  oit  ce,  s'en  tourne 

Et  s'en  vait  que  plus  ne  séjourne 

A  un  villain  que  bien  scavoit 

Qui  le  loup  en  hayne  avoit. 
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Escoutes  moy,  dit-il  9  bovier, 

Et  tu  en  auras  tel  loyer 

Que  le  loup  ton  grant  ennemi 

Auras  tost  a  Tayde  de  mi 

Je  te  le  baillerai  de  voir.  ^ 
.  ., 4 

Je  vois  devant,  or  viens  après; 
Je  te  le  monstreré  de  prè^. 
S'en  vont  regnart  et  le  bouvier  : 
Ysangrin  qui  en  son  fouier 
Séoit  et  gisoit  sur  le  coûte,  ^ 
Et  de  ce  point  n'estoit  en  doubte,  ^ 
Oncqnes  garde  ne  se  donna 
De  cils  qui  mot  ne  li  sonna 
Et  li  corut  sus  Tespée  traite 
Dont  il  li  a  telle  playe  faite 
Que  Ysangrin  morir  contint  : 
Regnart  a  sa  viande  vint. 
Et  en  menja  bien  et  assés. 
Tant  qu'il  en  dut  estre  lassés. 
Pub  veâqui  a  tout  son  barat. 
Son  corps  a  asses  bon  estât. 
Mais  qui  barat  veut  démener 
Ne  puet  pas  longuement  régner  : 
Quar  a  regnart  puis  meschey  : 
Comment  en  un  resiau  cbey 
Où  du  tout  l'estuet  demourer.  ? 
Si  s'en  prist  a  tart  a  plourer, 
Et  dit  :  Las  !  pourquoi  ai-je  veu , 
Et  mon  compère  deçéu  ? 
Tant  nuisit  autrui  et  gié. 
De  lui  nuire  ai  fait  grant  peohié , 
Quant  aussi  le  fis  décevoir. 
Bien  dois  cestmeschief  recevoir. 
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Cils  qui  veult  autrui  enlacier. 
Et  li  dommages  pourchascier, 
Cheir  pourra  bien  enmi  le  las  : 
Et  dira  lors  :  helas  !  helas  ! 
Quant  pour  chasce  a  autrui  moleste , 
Bien  doit  revenir  sur  sa  teste. 
Il  doit  trop  bien  chéoir  es  rois  ^ 
Qui  pourchace  a  autrui  desrois.  ^ 

I  Le  loap  te  nomme  ainn  dans  le  roman  da  Renard,  et  ses  fondioiis  à  In 
cour  du  lion  sont  celles  de  connétable  on  de  grand  prerÀt. —  >  BaùU ,  satis- 
fait. ^^  ^  De  w)irj  de  rrai,  en  Téritë.  —  4  n  manque  on  rers.  —  ^  Comte  « 
conde ,  de  cubitus,  ^  ^  Doubte ,  crainte.  —  7  L'eetuêt ,  il  loi  fimt.  —  *  Ao», 
rets.  —  9  DeeroUf  de  desroier,  égarer ,  fûre  perdre  la  roate. 


YSOPET   IL 


FABLE    XXY. 


Comment  un  Cheval  qui  haoU  un  Cerf  pria  a  un  Ventsur  qu'il  meist 
le  Cerf  a  morty  et  li  Chêvaus  meitmes  ifu  mis. 

Un  fort  cheval  heoit  ' 
Un  cerf  qui  li  avoit 
Trop  malement  meffet. 
Asaudre  ne  Tosoit  :  * 
Car  ses  cornes  doutoit  ^ 
Que  poignantes  avoit 

Un  vénéeur  requist 

Que  aide  li  féist 

Du  cerf  mettre  a  mort  : 

Et  il  le  serviroit 

Tous  les  jours  qu'il  vivroit  ; 

Car  moult  se  sentoit  fort. 
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Le  venéeur  Ta  pris 
Qui  tantost  li  a  mis 
Et  le  frein  et  la  selle  : 
Bien  estroit  le  sangla , 
Uns  espérons  chauça 
Qui  eurent  grant  rouelle.  ^ 

Sus  le  cheval  sailli 

£t  le  cerf  assailli 

Qui  moult  etoit  courant  : 

Et  par  mons  et  par  vaus, 

Et  par  plains  et  par  gaus ,  ^ 

L'ala  forment  chaçant. 

Le  cerf  rien  ne  portoit 
Qui  moult  legier  estoit  : 
Por  noiant  le  chaçoient  : 
Jamais  ne  le  préissent 
Pour  course  que  il  féissent  : 
Grant  folie  il  faisoient. 

• 

Le  cheyal  ert  saillant 
Et  travaille  formant  : 
Ce  n'ert  mie  merveille  : 
Grans  cops  le  va  ferant 
Et  desriere  et  devant , 
Et  trop  mal  Tapareille. 

Le  venéeur  félons 
Le  fiert  des  espérons 
Sitpie  le  sanc  en  saut. 
Mais  le  cheval  avant 
Ne  puet  ne  tant  ne  quant  : 
Car  le  cuer  si  li  faut. 
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Il  a  romme  requis 
Qui  sus  lui  est  assis , 
Qu'il  se  suelTre  aitant  ^ 
£t  qu'il  le  lait  aller 
Par  \eé  chans  pasturer 
Comme  il  faboit  devant. 

Aler  ne  te  lairai', 
Dist  li  homs ,  par  m^  foj  ; 
Car  a  moi  t'es  sousmis  ; 
Mais  tant  corne  vivras 
Tous  dis  me  serviras  ^ 
De  gré  ou  a  enuis. 

Le  cerf  n'ot  onques  mal  ; 
Mais  m'ort  fu  le  cheval 
Par  sa  graut  félonie  : 
Qui  tuer  le  cuidoit 
Pource  que  il  avoit 
Le  veneur  en  aïe. 

Par  qui  fut  de  rompu 
Et  mort  et  confondu , 
Si  comme  oui  avés  : 
Par  son  outrecuidance 
Fust-il  mis  a  outrance 
Et  a  la  mort  aies. 

L'on  a  souvent  fiance 
En  tel  dont  grant  nuisance 
Vient  pour  bien,  le  savés. 
Por  ce  se  fait  trop  mal 
Qui  se  soumet  a  mal 
Pour  faire  autrui  grieté.  ^ 
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Il  avient  bien  souvent 
Que  l'on  veut  grant  tounnent 
Faire  a  son  adversaire  : 
On  se  met  a  la  mort  ; 
On  a  grand  desconfort  : 
Bien  l'ai  ouy  retraire. 

■  Héoit^  haiatoit  —  >  Auatdre ,  uMillir ,  attaquer.  —  3  Douioii ,  ncbntoit , 
craignoit  —  4  KameUe^  molette  d*éperoii ,  de  rotmla ,  petite  nwe.  —  ^  Gmus , 
foréls ,  pluriel  de  gMid,  de  ralleiiiaiid  wald,^^^  To9U  dis ,  toujours  :  omnihuM 
eUehùt.'^f  GriHi,  tourment,  Aoberie,  peesnteur. 
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FABLE  XIV.- (74.) 

Le  Renard  et  le  Buste, 

Les  grands ,  pour  la  plupart,  sont  masques  de  théâtre  ; 
Leur  apparence  impose  au  vulgaire  idolâtre. 
L'âne  n'en  sait  juger  que  par  ce  qu'il  en  voit  : 
Le  renard  au  contraire  à  fond  les  examine, 
Les  tourne  de  tout  sens  ;  et,  quand  il  s'aperçoit 

Que  leur  fait  n'est  que  bonne  mine , 
Il  leur  applique  un  mot  qu'un  buste  de  héros 

Lui  fît  dire  fort  à  propos. 
C'étoit  un  buste  creux  et  plus  grand  que  nature. 
Le  renard ,  en  louant  l'effort  de  la  sculpture  : 
«  Belle  tête ,  dit-il  ;  mais  de  cervelle  point.  » 

Combien  de  grands  seigneurs  sont  bustes  en  ce  point  ! 

Gbbcs.  JEs.-Cor,,  xi  ;  U  xi. 

Latxvs.  Phœdr, ,  7  ;  Rom,,  34  ;  Galfr.,  34  ;  Albert,  76  ;  Alcua,  embl. 
1 88  ;  Faern,  y  8  ;  7.  Posth, ,  x  i. 

Français.  Ysop.  1 ,  60;  Guill.  Tard,,  x6;  Guill,  Haud.,  x6,  xSg  ; 
G.  Corr. ,  28  ;  P.  Despr.,  76  ;  Be/u.  «  ax  ;  Bours,,  les  Fables ,  act.  x  , 
se.  3  ;  X«  Noble ,  99. 

Italieks.  Jcc.  Zucck. ,  34  ;  Tupp.,  34;  Ces,  Paç,,  6a  j  Bald.,  64. 

Eapaouols.  Ysopo  y  34* 

ÀLLEMAiriM.  Minn.'Zing,,  38;  if.  Sieinh,,  34. 

Anglais.  Ogilby,  aa. 

Hollandais.  Esoput,  34. 
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TSOPET  I. 


rABLB    X,XI. 


Du  Loup  qui  trouva  une  Twite  paincie. 

Panni  le$  champs  s'en  va  courant 

Le  loup ,  que  treuve  devourant  : 

Vit  alors  une  belle  teste  : 

Il  y  cuida  faire  grant  feste  : 

Bien  estoit  pourtraiste  et  painte. 

En  elle  mise  couleur  plainte; 

Ne  sembloit  qu'il  i  oust  nul  nice, 
'  Tant  estoit  par  grant  artifice  : 

Le  loup  qui  cuida  trouver  proie 

Des  deux  pies  la  mait  et  tournoie,  * 

Comme  regarde'  et  environne  ; 

Nulle  chose  n'i  trouva  bonne. 

Loues  vées  où  n'a  nulle  vois, 

N'oïr  en  la  teste  je  ne  vois. 

Lais  moy  :  Comment  m'est  mechéu  ! 

Bien  sui  meschant  et  decéu  : 
\  Il  me  convient  par  cuer  soupper. 

Engouffir  commence  et  roupper  : 

De  courrous  estoit  ropieus 

Qui  voult  estre  delicieus. 

'  L'on  dit  que  homme  de  délices 
Bon  somme  ont  dormi  comme  nices  : 
Car  riens  n'ont  trové  en  leurs  mains. 

-  Recout  ne  le  plus  ne  le  mains.  * 
Mes  cils  qui  fait  miséricorde 
L'enmaine  et  tire  a  sa  corde 
Et  la  cremie  depuis  la  mort. 
Qui  sages  est,  a  ce  s'«imort. 


la 
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Biauté  ne  vaut  riens  sans  bonté. 
Nub  ne  doit  estre  haat  monté , 
S'il  n'aime  bonté  et  labour. 
Se  il  sieut  toujours  le  talour  : 
Vieille  guiteme  de  manine,  ^ 
La  cornemuse,  la  doucine,  ^ 
La  harpe,  le  lus,  la  citole, 
La  danse,  solas  et  querole,  ^ 
Et  ne  quiert  fors  que  le  bon  jour, 
Estre  toute  jour  au  séjour, 
Et  ne  veult  mais  que  nient  faire. 
Le  timpre  oir  et  la  naquere ,  ^ 
Et  les  trompes  qui  font  grant  son. 
Hors  estre  adés  d'escusacion. 

■  Mait  on  maint,  maintient.  —  *  Reeout ,  sanTe,  d^lÎYrr.  —  '  Gmiierme ^ 
goitare.  «-  4  Boueine ,  espèce  de  gnitare ,  da  mot  espagnol  doeena»  — .• 
^  Querolê,  aorte  de  danse.  —  ^  Naquere,  timbales. 
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FABLE  XV. -(7«-) 

Le  Loup  y  la  Chèvre  et  le  Chevreeui, 


y 


La  bique  allant  remplir  sa  traînante  mamelle. 

Et  paître  l'herbe  nouvelle, 

Ferma  sa  porte  au  loquet , 

Non  sans  dirje  à  son  biquet  : 

Gardez-vous ,  sur  votre  vie , 

D'ouvrir,  que  Ton  ne  vous  die, 

Pour  enseigne  et  mot  du  guet,  . 

Foin  du  loup  et  de  sa  race  ! 

Comme  elle  disoit  ces  mots. 

Le  loup,  de  fortune,  passe  : 

Il  les  recueille  à  propos , 

Et  les  garde  en  sa  mémoire. 

La  biqué,  comme  on  peut  croire, 

N'avoit  pas  vu  le  glouton. 
Dès  qu'il  la  voit  partie ,  il  contrefsdt  son  ton , 

Et ,  d'une  voix  papelarde , 
Il  demande  qu'on  ouvre,  en  disant,  Foin  du  loup  \ 

Et  croyant  entrer  tout  d'un  coup. 
Le  biquet  soupçonneux  par  la  fente  regarde  : 
Montrez-moi  patte  blanche,  ou  je  n'ouvrirai  points 
S'écria-t-il  d'abord.  Patte  blanche  est  un  point 
Chez  les  loups,  comme  on  sait,  rarement  en  usage. 
Celui-ci ,  fort  surpris  d'entendre  ce  langage , 
Comme  il  étoit  venu  s'en  retourna  chez  soi^ 
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OÙ  seroi(  le  biquçt,  s'il  eût  ajouté  foi 
Au  mot  du  guet,  que,  de  fortune, 
Notre  loup  avoit  entendu  ? 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu'une; 
Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 

GaKcs.  JEs,'Camer,,  ao6. 

Làtihi.  Phœdr.f  Aipp. Burm, ,  27  ;  Rom,,  ag;  Rom. NU.  «  61  ;  Golfr., 
99;  P.  Caiid,,  79. 

F&AKÇAis.  Mar.  de  France ,  90;  Ytop.2,  99;  Ytop.  21,  40  ;  it. 
Gobin.;  Guill.  Haud.,  x35;  G.  Corr.,  ai;  i*.  Despr.^  a3,  78;  iTcni., 
97;  Le  NobU,  i5. 

iTàisua».  Jcc.'Zucch,,  »9;  Tupp»,  99. 

EfPAOïroxA.  YsopOp  29.  l 

AixiMAiriM.  Mînn.'Zing,,  33;  H.  Steinh.,  99. 

AvGLAU.  Ogilfy,  7a. 

HoLLAjrBAtt.  Esopus,  29. 
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PABLB  XXIX. 

/)«  la  Cbièvrê  ei  du  Loup, 

La  chièvre  va  quérir  viande  * 
Pour  son  chevrel ,  et  li  commande 
Et  l'admoneste  que  du  toit 
Ke  se  meuve  »  d'où  il  estoit  : 
Car  s'il  s'en  part,  sache  de  voir 
Qu'il  y  pourra  doumage  avoir. 
Et  dont  il  se  tiendra  pour  fos. 
En  l'hostel  Ta  laissié  enclos. 
Comme  il  fust  demouré  sous, 
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ïu  \x  (jiijicWc  H  îiuviro.v^.^ 
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Scavez-Yous  ?  Ysangrin  li  loups 
Hurte  a  lliuis,  boute  et  appelle. 
Et  change  sa  voix  et  chevrelle.  * 
Ouvre  l'huis  y  dist-il,  à  ta  mère. 
Non  feray,  dist-il ,  par  saint  père ,  ^ 
Assés  y  pourrés  appeller  : 
Bien  vous  connois  au  chevreller  ; 
Tant  le  sachiez  vous  contrefaire  y 
N'entrerés  jà  en  mon  repaire  : 
Et  si  voi  bien  par  un  pertuis  ^ 
Que  j'ai  ci  trouvé  en  cest  huis, 
Que  vous  estes  ung  loup  pour  voir,  ^ 
Qui  me  voulés  ci  décevoir. 
Ailleurs  vous  estuet  quérir  proie. 
Ainssi  le  chervel  l'en  envoyé. 

Pour  ce,  vous  dis  qu'en  l'enfant  vient 
Grant  preu,  quant  il  voit  et  retient  ^ 
La  bonne  doctrine  du  père  : 
Et  qui  non  fait,  il  le  compère  :  ? 
Les  enseignemens  ne  trespasse, 
Ne  des  grans  ne  mest  en  espasse, 
De  père  et  mère  la  doctrine  : 
En  ton  cœur  les  garder  n»  fine  :  ' 
*  En  ceci  croy  les  anciens 
Se  veuls  estre  victoriens 
Con  les  anciens  croist  jonesse  :  9 
Mauvaistié  en  cœur  ne  les  blesse- 

■  Quérir  viande,  chercher  la  pAtnre ,  ce  qui  sert  à  k  TÎe.  — >  *  Chevrelle, 
chevreller,  imiter  la  toîx  d'one  chèTre.  -—  ^  Par  saint  père ,  par  aaint  Pierre. 

—  4  Pertuis,   trou,  onrer titre.  —   ^  Pour  voir,  rraiment,  pour  le  rrai. 

—  •  Grant  preu,  grand  profit  —  7  Compère,  paye.  —  •  JHeJine,  ne  ce»c  — 
9  Quand  la  jeunesse  croit  les  avis  des  anciens. 
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YSOPET  II. 

PABLS    XL. 
Comment  U  Ju>up  volt  decêvoir  U  Cheprêtut. 

Unes  chievres  estoit 
Qui  un  faon  avoit 
Qu'elle  aimoit  trop  forment  : 
Aus  champs  ne  l' laisse  aler 
Gibber  ne  pasturer,  ' 
Pour  le  froit  qu'ele  sent. 

Ains  l'alaite  en  l'estable, 

£t  le  paist  et  li  baille 

Ce  dont  il  a  mestier  : 

Et  s'en  ya  paistre  aux  champs. 

Tant  qu'elle  a  plains  ses  flans  : 

Puis  s'en  revient  arrier. 

Moult  souvent  le  chastie  * 
Pour  qu'il  ne  croie  mie 
Le  leu,  se  vient  a  l'huis; 
Mais  bien  fermé  se  tiengne , 
Qu'il  ne  l'en  mesaviengne, 
Et  gart  par  un  pertuis. 

Le  leu  si  vint  a  l'us  :  ^ 
Or  sus  y  dist-il  y  or  sus, 
Oeuvre  l'huis  a  ta  mère  : 
Je  t*aporte  a  mengier 
Trop  miex  que  ne  fis  yer  : 
Miex  te  fai  que  ton  père. 
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Quant  le  chevrel  l'oy, 
Durement  s'esjoy 
Por  avoir  a  mengier  ; 
Car  avis  li  estoit , 
De  la  faim  qu'il  avoit. 
Que  il  deust  enragier. 

A  Tuis  s'en  est  venu  y 
Fermé  l'a  et  tenu  : 
Car  sa  mère  li  dist. 
II  vit  par  un  pertuis 
Le  leu  qui  fiert  a  l'huis,  ^ 
Si  s'en  moqua  et  rist. 

Là  dehors  vous  tenez  : 
Jà  céens  n'entrerez , 
Foy  que  je  dois  mon  père. 
Se  VOU5  y  entriez , 
Vous  me  mengeriez, 
Si  comme  dit  ma  mère. 


Et  croire  et  honorer, 

Et  servir  et  amer 

De  cueur  entièrement , 

Doist  chascuns  père  et  mère  : 

A  bon  droit  le  compère  ^ 

Qui  le  fait  autrement. 


1  Gibber,  se  débattre  des  pieds,  s'ébattre  aux  cbampe.  —  ^  ChtutU,  ins- 
truit, reprend.  —  3  L*usy  pour  l'huis,  la  porte.  —  4  Fiert,  fimppe.—- 
^  Compère,  paye. 
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FABLE  XVI. -(76.) 

Le  Loup ,  la  Mère  et  V Enfant. 

Ce  loup  me  remet  en  mémoire 
Un  de  ses  compagnons  qui  fut  encor  mieux  pris  : 
-  Il  y  périt.  Voici  l'histoire. 

Un  villageois  avoit  à  l'écart  son  logis. 

Messer  loup  attendoit  chappe-chute  à  la  porte  : 

Il  avoit  vu  sortir  gibier  de  toute  sorte  ^ 

Veaux  de  lait,  agneaux  et  brebis, 
Régiment  de  dindons,  enfin  bonne  provende. 
Le  larron  commençoit  pourtant  à  s'ennuyer. 

Il  entend  un  enfant  crier. 

La  mère  aussitôt  le  gourmande, 

Le  menace,  s'il  ne  se  tait. 
De  le  donner  au  loup.  L'animal  se  tient  prêt, 
Remerciant  les  dieux  d'une  telle  aventure  : 
Quand  la  mère  apaisant  sa  chère  géniture , 
Lui  dit  :  Ne  criez  point;  s'il  vient,  nous  le  tuerons. 
Qu'est-ceci  !  s'écria  le  mangeur  de  moutons  : 
Dire  d'un ,  puis  d'un  autre  !  Est-ce  ainsi  que  l'on  traite 
Les  gens  faits  comme  moi?  Me  prend-on  pour  un  sot? 

Que  quelque  jour  ce  beau  marmot 

Vienne  au  bois  cueillir  la  noisette... 
Comme  il  disoit  ces  mots,  on  soft  de  la  maison  : 
Un  chien  de  cour  l'arrête;  épieux  et  fourches  fières 


^^■("■"■^ 
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'^bc,  la-  l'IaxrxQC  i|nt)lccruf"  le  c,iioup  ot 
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L'ajustent  de  toutes  manières. 
Que  veniez-vous  chercher  en  ce  Ueu?  lui  dit-on. 

Aussitôt  il  conta  l'affaire.        * 

Merci  de  moi  !  lui  dit  la  mère , 
Tu  mangeras  mon  fils  !  L'ai-je  fait  à  dessein 

Qu'il  assouvisse  un  jour  ta  fiiim  ? 

On  assomma  la  pauvre  béte.   ^ 
Un  manant  lui  coupa  le  pied  droit  et  la  t£te  : 
Le  seigneur  du  village  à  sa  porte  les  mit , 
Et  ce  dicton  picard  alentour  fut  écrit  ; 

ce  Biaux  chires  leups ,  n'écoutez  mie 
ce  Mère  tenchent  chen  fieux  qui  crie.  » 

Giici.  Mi,'Cor, ,  i38|n,  i38. 
"Lkvvn,  Av.^  X  ;  Fatfn,,  53;  J,Posth.,  lao. 
Frahçam.  Ysop.'Jf^.f  t  ;  JSaif,  fol.  xax  ;  Guill,  Baud.,  no;  G. Corr., 
loa;  Ph,Ueg,,  x3;  Sens.,  go;  Le  Noble. 
iTALxnrs.  Ces.  Pa».,  70  ;  Guice. ,  Hor.  de  Recr. ,  fol.  aao. 
EspAoirox.8.  YsopO'Av.^  i. 

AiAiMAifiM.  Minn.'Zing,f  63;  H.  Steinh.'jdp. ,  i. 
"EOLLàMliàSB*  EtopuS'Av. ,   X. 


YSOPET-AVIONNET. 


TABLS    T. 


Dé  la  Norriee  qui  déceui  le  Loup  de  sa  parole. 

Une  norriee  ennuioit 

Ses  petits  enfans  qui  crioit  : 
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Si  jure  que  il  se  taira , 
Ou  elle  au  loup  le  getera. 
Pour  mangier  «t  pour  devourer. 
Se  il  ne  laisse  à  plourer. 
Le  loup  qui  la  promesse  oy, 
Com'  fol  moût  s'en  est  esjoy; 
Car  bien  cuide,  sans  nulle  faille 
Que  celle  son  enfant  li  baille; 
Mais  li  enfant  tourne  à  repos. 
Cil  qui  a  perdu  son  pourpos  ^ 
N'arreste  plus  en  ceste  place  : 
Car  peur  d'une  part  Ten  chasse. 
Et  d'autre  part  que  fain  Taproche 

Sa  femme  li  fait  pou  de  joie, 
Quant  sans  rien  revenir  le  voit. 
Comme  celle  qui  faim  avoit , 
Et  voit  que  le  loup  riens  n'aporte  : 
Por  pou  que  ne  lui  clost  la  porte  :  ' 
Ains  le  laidauge  durement;  * 
Le  lou  li  respont  simplement 
Comme  cib  qui  plaid  ne  veuf  avoir.  ^ 
Seur,  fet-ily  je  te  dirai  voir;  * 
Certes  j'ay  grant  travail  eu  : 
Une  femme  m'a  décéu.     (a) 
Ainsi  a  fait  plus  grant  de  moy 
Premier  homme,  David  le  roy  : 
Si  fist-elle,  le  fort  Samson 
Et  le  très-sage  Salomon. 

Quant  il  veult  mettre  son  corage 
Convient  obéir  fol  et  sage; 
Mais  la  douceur  de  femme  bonne 
Passe  de  solas  toute  borne. 
Le  pauvre  homme  gémit  et  pleure; 
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Sa  femme  ne  vient  a  bonne  heure. 
Tant  comme  femmes  dureront 
Femmes  esbay  ne  seront. 

▼  AaiAXTTSS. 

Manuser.  de  la  bihUoth.  du  Roi,  ii"  356 ,  Nov.  85. 

(a)  On  troirre  dans  ce  numnacrit  les  deux  ren  ntiTmto  an  commencement 
de  la  moralité  : 

Cett  compte  npivnd  ceiilx  el  blatme 
Qoi  foy  cnident  trooTer  en  ftxat. 

<  Por  pou  y  pour  peu  ;  il  8*en  faut  peu  qne.  —  *  fjàdauger ,  blâmer ,  gron- 
der,  critiquer.  —  '  Plaid,  procès,  querelle.  —  4  Seur,  nom  d*a^itië  donné 
dans  ces  temps  aux  femmes  par  leurs  maris. 
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FABLE  XVII.-(") 

Parole  de  SocnUe» 

m 

Socrate  un  jour  faisant  bâtir, 

Chacun  censuroit  son  ouvrage  : 
L'un  trouvoit  les  dedans,  pour  ne  lui  point  meutir , 

Indignes  d'un  tel  personnage  ; 
L'autre  blâmoit  la  face  :  et  tous  étoient  d'avis 
Que  les  appartements  en  étoient  trop  petits. 
Quelle  maison  pour  lui  !  l'on  y  toumoit  à  peine. 

Plût  au  ciel  que  de  vrais  amis, 
Telle  qu'elle  est,  dit-il,  elle  pût  être  pleine  ! 

Le  bon  Socrate  avoit  raison 
De  trouver  pour  ceux-là  trop  grande  sa  maison. 
Cliacun  se  dit  ami;  mais  fou  qui  s'y  repose  : 

Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom , 

Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 

Gexgi.  M$,'Camer.^  490;  SaiiU'Cjrr.,  1.  i ,  c  ao. 
Latiks.  Phœdr. ,  4S  ;  Fav.  ooUect ,  x . 

Fbahçam.  Fabliaux  de  Bar6.  Meon ,  t.  a ,  p.  44  ;  Amyot'Plut. ,  de 
TAmit.  frat ,  $  5 ,  Plur.  des  amis  »  S  3. 
lTAi.iBirs.  GuicCf  Hor.  de  Recr.,  fol.  a  14. 
EspAOHOu.  Ysopo,  collect. ,  i. 
Allbmavim.  h.  Steinh.,  coUect.,  i. 
HoxxAiTDAM.  Esopuê,  oollect. ,  I. 
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FABLE  XVIII.-(78) 

Le  FieiUard^t  ses  Enfants, 

Toute  puissance  est  foible,  à  moins  que  d'être  unie. 
Écoutez  là-dessus  Fesclave  de  Phrygie. 
Si  j'ajoute  du  mien  à  son  invention , 
C'est  pour  peindre  nos  mœurs,  et  non  point  par  envie; 
Je  suis  trop  au-dessous  de  cette  ambition. 
Phèdre  enchérit  souvent  par  un  motif  de  gloire  : 
Pour  moi ,  de  tels  pensers  me  seroient  malséants. 
Mais  venons  à  la  fable,  ou  plutôt  à  l'histoire 
De  celui  qui  tâcha  d'unir  tous  ses  enfants. 

Un  vieillard  près  d'aller  où  la  mort  l'appeloit  ^ 
Mes  chers  enfants  ^  dit-il  (à  ses  fils  il  parloit) , 
Voyez  si  vous  romprez  ces  dards  liés  ensemble  : 
Je  vous  expliquerai  le  nœud  qui  les  assemble* 
L'ainé  les  ayant  pris,  et  fait  tous  ses  efforts , 
Les  rendit  en  disant  :  Je  le  donne  aux  plus  forts. 
Un  second  lui*  succède ,  et  se  met  en  posture  ; 
Mais  en  vain.  Un  cadet  tente  aussi  l'aventure. 
Tous  perdirent  leur  temps ,  le  faisceau  résista  : 
De  ces  dards  joints  ensemble  un  seul  ne  s'éclata. 
Foibles  gens  !  dit  le  père  :  il  faut  que  je  vous  montre 
Ce  que  ma  force  peut  en  semblable  rencontre. 
On  crut  qu'il  se  moquoit,  on  sourit,  mais  à  tort  : 
Il  sépare  les  dards ,  et  les  rompt  sans  effort. 
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Vous  voyez,  reprit-il ,  TefTet  de  la  concorde  : 
Soyez  joints,  mes  enfants;  que  l'amour  vous  accorde. 
Tant  que  dura  son  mal ,  il  n'eut  autre  discours. 
Enfin  se  sentant  près  de  terminer  ses  jours. 
Mes  chers  enfants ,  dit-il ,  je  vais  où  sont  nos  pères  : 
Adieu  :  promettez-moi  de  vivre  comme  frères  ; 
Que  j'obtienne  de  vous  cette  grâce  en  mourant. 
Chacun  de  ses  trois  fils  l'en  assure  en  pleurant. 
U  prend  à  tous  les  mains,  il  meurt.  Et  les  trois  frères 
Trouvent  un  bien  fort  grand,  mais  fort  mêlé  d'afTaîres. 
Un  créancier  saisit,  un  voisin  fait  procès  : 
D'abord  notre  trio  s'en  tire  avec  succès. 
Leur  amitié  fut  courte  autant  qu'elle  étoit  rare. 
Le  sang  les  avoit  joints,  l'intérêt  les  sépare  : 
L'ambition,  l'envie,  avec  les  consultants, 
Dans  la  succession  entrent  en  même  temps. 
On  en  vient  au  partage,  on  conteste,  on  chicaner 
Le  juge  sur  cent  points  tour  à  tour  les  condamne. 
Créanciers  et  voisins  reviennent  aussitôt, 
Ceux-là  sur  une  erreur,  ceux-ci  sur  ^un  défaut. 
Les  frères  désunis  sont  tous  d'avis  contraire  : 
L'un  veut  s'accommoder ,  l'autre  n'en  veut  rien  faire. 
Tous  perdirent  leur  bien,  et  voulurent  trop  tard 
Profiter  de  ces  dards  unis  et  pris  à  part. 

Geso.  JStf-Cor,,  17Z  ,  296;  n  Z71 ,  9196  ;  Gaèr.^  3o. 
LATiirs.  ^«^.,  z8  ;  Nie,  Perg,* (Diâl.  Créât),  5; Phil.  ,7,17;  i^t"^' 
12;  Tan.f  fiib.  x;  Brus.j  1.  a  ,  p. 80;  jilt,^  x5x. 

^  ti.  B.  Au  monieot  où  noiu  allions  corriger  l'épreaTe  de  cette  feuille ,  immu  «^"^ 
déeovfeit(laiMvniMU»»critdelalMbliolliéqae4nRoi  (s*  85ki)  ,  leBomderatiOr 
da  Dialogtu  Cnstmmmm  ;  umu  remplaoerona  par  U  loite  rabrêfiation  employée jw^  * 
présent ,  par  celle*ct  1  Nie*  Pêrg. ,  ^détigoe  Nieol*  on  Ititaimù*  Pergmmimu. 
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Jes  un   Û\oriû.nx-  t]u£   le  ItiDu  àeireuf^f 
rr  ^iii  (f5  B^ist  tVcs5e  mil  ter. 


UVBS  IV  j  FABLB  XVIII.  189 

T^kM^ài».  Yëop.'Ap,^  zo;  Yscp.II,  ag;  Gm!L  Tard  g  4;  Amjot- 
Plut. ,  du  trop  puier,  $  29  ;  Apopht  des  Barii. »  S  19 ;  Vie  de  Serlor. , 
S  19;  Btûf,  fol.  xa3;  GuUl,  Haud, ,  4,  192;  3f***,  aS;  Desm,,  zo; 
Le  Noble,  5,  5i  ,  ioo. 

ESPAOVOZ.S.  Ytopo'Av.f  z4. 

AzASMAnM.  Minn^'Zinf,,  84  ;  if.  Steiah,'Av.  »  z4. 

Hoiaavbâu.  EsopuS'Av.^  z4. 

OmxnrrAux.  BiU.  orient,  t.  6,. p.. 585;  Salom.t  Scclesiast,  e.  4, 
V.  zs  : 

£/  /«'  quitpiam  pneveluerit  eontrm  lumm ,  due  résidant  ei  :/umemims  tripUx 
difficile  rumpUur. 


YSOPET-AVIOWNET. 

rABLX    X. 
Des  iiij  Toriaux  que  le  ZÀon  deceut  pour  ce  qui  lesfist  desstmhler. 


Quatre  biaus  toriaux  estoiént 
Qm  si  grant  foi  s'entre-portoient 
Que  l'un  ne  Touloit  sans  l'autre  estre , 
Ke  aler,  ne  Venir  ne  pestre  : 
Quant  par  foy  furent  adjousté,  ' 

■ 

En  furent  assez  plus  doubté.  ' 

Li  lions  mesmes  les  doubtoit^ 

Qui  plus  de  un  d'eus  fors  estoit 

Si  commence  a  estudier 

Gomment  les  pourra  conchier, 

Que  trop  Youlentiers  s'en  péust,  ^ 

Don  queque  soit,  se  il  péust. 

Un  jour  les  trouva,  ce  me  semble , 

Qui  pour  péeur  d'eus  trestout  tremble  : 

Si  leur  dit  :  Seigneur,  Dié  vous  gart. 

Aves  vous  péeur  de  regart 

Qui  si  vous  estes  assemblés  ; 

Peureuse  gent  vous  me  semblés  : 

Et  si  estes  et  grant  et  fort. 

I. 
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Ne  sai  beste  de  Yostre  effort , 

Gars ,  lion ,  cheval  ne  liepart, 

Loup  ou  bien  gourpil  d'une  part, 

Et  l'un  de  vous ,  de  l'autre ,  sous,  ^ 

Qu'il  ne  se  defifendi  de  tous; 

Mes  vous  estes  de  cuer  faiUL 

Cnidies  vous  dont  estre  assailli , 

Par  moy  tout  seul,  qui  estes  quatre  ? 

Je  ne  me  oseroie  embattre 

A  l'un  de  vous  pour  estre  mors  :  ^ 

Quar  je  redoubte  trop  vos  corps  : 

Si  n'ai,  se  Dieu  me  doint  santé, 

De  vous  mal  faire  volenté. 

Je  vous  assegur  bonnement  :  ^ 

Aies  partout  bardiement  ; 

Mais  tant  com  vous  irés  ensemble , 

Seres  vous  couart,  ce  me  semble , 

Enseur  que  qui  tout  soûls  seroit  7 

MeilUeur  pasture  trouieroit. 

Qui  n'est  seulz ,  ce  vous  di-je  bien , 

Ce  qui  treuve  n'est  mie  sien  : 

Car  li  autre  i  doivent  partir. 

Tant  leur  a  dit  que  départir 

A  fait  les  enfans  des  genices. 

Dont  par  tans  se  tendront  pour  nices. 

Quant  se  furent  entre-lessié, 

Le  lion  court  tout  eslessié,  * 

Comme  familieus  et  jeun: 

Si  les  ocdst  tous  un  et  un. 

Ainsi  se  treuvent  decéu , 

Pour  ce  que  trop  tost  ont  créu 

Celi  qui  honnir  les  vouloit, 

Et  par  paroles  les  trompoit. 

Se  dit  l'un  :  Qui  en  pais  veut  vivre, 
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Nostre  mort  exemple  li  livre  : 
Trop  de  legier  ne  a*eie  mie, 
Et  ne  laisse  sa  compaignie  : 
L'en  ne  doit  mie  tousjours  croire 
Belle  parole,  qui  n'est  voire. 

«  jf^outé ,  réuni.  —  «  Douèté,  redouté.  —  3  S'enpéeust,  s*en  aeroit  nourri. 
—  4 Sous,  seul.  —  ^  Mors,  tué.  —  «  Assegur,  tssorc».  —  7  Snseur,  en  outre , 
de  plus.  —  *  Eslessié  on  eslaissié,  s*élançant  arec  joie. 
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FABLE    XXIX. 
D'une  Seste  qui  s'apeloit  Lanisle. 

Il  eut  en  une  lande 
Une  beste  moult  grande 
Qui  avoit  nom  Laniste  :  ' 
Ele  mangoit  les  toriaux, 
Les  cerfs ,  les  chevriaux , 
Et  les  dams  et  les  biches. 

Tant  que  n'ot  rien  laissié, 
Que  tout  n'eust  mangié. 
Que  un  tout  seul  torel. 
Il  dist  en  son  langage  : 
Ce  n'est  pas  grant  domage, 
Se  de  moi  a  la  pel. 

A  bon  droit  nous  as  mors ,  * 
Trestottt  foibles  et  fors  : 
Car  nul  n'y  eut  aidie  ; 
^'au  premier  d'un  accort 
Fuissions  et  d'un  ressort, 
Ne  fuisse  mie  en  vie. 


19- 
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Se  toutes  t'éussons 
Hurtéesd'unrandon,  ^ 
Tu  fuisses  dévorées  : 
L'une  a  l'autre  n'aida  : 
Car  chascune  cuida 
Estre  plus  desportée. 

L'un  doit  l'autrui  garder 
Et  deffendre  et  tenser 
Aussi  corn  soi  meisme; 
Qui  ainsi  le  feroit, 
Par  tout  seur  seroit; 
Maïs  icifauU  la  rime. 

>  Lamutê  :  nom  donne  à  on  animal  imaginaire.  On  peut  le  croire  tiré  da 
Terbe  Uniart ,  déchirer.  --  *  Mors,  tné.  —  ^  Rondo»,  force,  coamge. 
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FABLE  XIX.~(79.) 

L'Oracle  et  f  Impie. 

9 

Vouloir  tromper  le  ciel ,  c'est  folie  à  la  terre. 
Le  dédale  des  cœurs  en  ses  détours  n'enserre 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  dieux  : 
Tout  ce  que  lliomme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux , 
Même  les  actions  que  dans  l'ombre  il  croit  faire. 

Un  païen,  qui  sentoit  quelque  peu  le  fagot, 
Et  qui  croyoit  en  Dieu ,  pour  user  de  ce  mot , 

Par  bénéfice  d'inventaire, 

Alla  consulter  Apollon. 

Dè^  qu'il  fut  en  son  sanctuaire. 
Ce  que  je  tiens,  dit-il,  est-il  en  vie  ou  non? 

Il  tenoit  un  moineau ,  dit-on , 

Prêt  d'étouffer  k  pauvre  bête , 

Ou  de  la  lâcher  aussitôt , 

Pour  mettre  Apollon  en  défaut. 
Apollon  reconnut  ce  qu'il  avoit  en  tête  : 
Mort  ou  vif,  lui  dit-il ,  montre-nous  ton  moineau  , 

Et  ne  me  tends  plus  de  panneau  ; 
Tu  te  trouverois  mal  d'un  pareil  stratagème  : 

Je  vois  de  loin ,  j'atteins  de  même. 

Grxcs.  Mi.-Cor,,  x6;  n  i6. 
Latiits.  Fa«m,,  68;  /.  Posth.,  i6. 
Fkaitçau.  GuUl,  Tard.,  19;  GuiU,  Haud.,  19. 
Itamxits.  Ces.  Pav,,  4i* 


304  FABLES  DE  LA  FONTAINE. 


FABLE  Xi^.-{80.) 

L'Avare  qui  a  perdu  son-trésor. 

L'usage  seulement  fait  la  possession. 
Je  demande  à  ces  gens  de  qui  la  passion 
Est  d'entasser  toujours ,  mettre  somme  sur  somme , 
Quel  avantage  ils  ont  que  n'ait  pas  un  autre  homme. 
Diogène  là-bas  est  aussi  riche  qu'eux  ; 
Et  l'avare  ici-haut,  comme  lui,  vit  en  gueux. 
L'homme  au  trésor  caché ,  qu'Ésope  nous  propose , 
Servira  d'exemple  à  la  chose. 

Ce  malheureux  attendoit , 
Pour  jouir  de  son  bien,  une  seconde  vie  ; 
Ne  possédoit  pas  l'or ,  mais  l'or  le  possédoit. 
U  avoit  dans  la  terre  une  somme  enfouie  ^ 
Son  cœur  avec,  n'ayant  autre  déduit 

Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit, 
Et  rendre  sa  chevance  à  lui*même  sacrée. 
Qu'il  allât  ou  qu'il  vînt ,  qu'il  bût  ou  qu'il  mangent , 
On  l'eût  pris  de  bien  court  à  pioins  qu'il  ne  songeât 
A  l'endroit  où  gisoit  cette  somme  enterrée. 
Il  y  fit  tant  de  tours ,  qu'un  fossoyeur  le  vit , 
Se  douta  du  dépôt,  l'enleva  sans  rien  dire. 
Notre  avare  un  beau  jour  ne  trouva  que  le  nid. 
Voilà  mon  homme  aux  pleurs  :  il  gémit,  il  soupire, 

Il  se  tourmente ,  il  se  déchire. 
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Un  passant  lui  demande  à  quel  sujet  ses  cris. 

C'est  mon  trésor  que  Ton  m'a  pris. 
Votre  trésor  !  où  pris  ?  Tout  joignant  cette  pierre , 

Eh  !  sommes-nous  en  temps  de  guerre 
Pour  l'apporter  si  loin?  n'eussiez- vous  pas  mieux  fait 
De  le  laisser  chez  vous  en  votre  cabinet, 

Que  de  le  changer  de  demeure  ? 
Vous  auriez  pu  sans  peine  y  puiser  à  toute  heure. 
A  toute  heure  ?  bons  dieux  !  ne  tient-il  qu'à  cela  ? 

L'argent  vient-il  comme  il  s'en  va? 
Je  n'y  touchois  jamais.  Dites-moi  donc ,  de  grâce , 
Reprit  l'autre,  pourquoi  vous  vous  affligez  tant  : 
Puisque  vous  ne  touchiez  jamais  à  cet  argent  ; 

Mettez  ime  pierre  à  la  place. 

Elle  vous  vai^ia  tout  autant. 

Grecs.  Ms.'Cor, ,  5g,\y  59. 

LATfirs.  Faem.,  44- 

Frahcais  GuiU.  Moud.,  43  ;  Très,  des  Hecr.»  p.  a36 ;  Sens.,  x56. 

iTALixirs.  Ces.Pw.,  46;  Guice,,  p.  34  y  z6o.  ^ 
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FABLE  XXI.-(Bl.) 

L'OEa  du  Maure. 

Un  cerf,  s*étant  sauvé  dans  une  étable  à  bœufs. 

Fut  d'abord  averti  par  eux 

Qu'il  cherchât  un  meilleur  asile. 
Mes  frères ,  leur  dit-il ,  ne  me  décelez  pas  : 
Je  vous  enseignerai  les  pâtis  les  plus  gras  : 
Ce  service  vous  peut  quelque  jour  être  utile, 

Et  vous  n'en  aurez  point  regret. 
Les  bœufs  à  toute  fin  promirent  le  secret. 
Il  se  cache  en  un  coin ,'  respire,  et  prend  courage. 
Sur  le  soir  on  apporte  herbe  fraîcke  et  fourrage. 

Comme  l'on  faisoit  tous  les  jours  : 
L'on  va,  l'on  vient,  les  valets  font  cent  tours, 
L'intendant  même;  et  pas  un  d'aventure 

N'aperçut  ni  cor,  ni  ramure, 
Ni  cerf  enfin.  L'habitant  des  forêts 
Rend  déjà  grâce  aux  bœufs,  attend  dans  cette  étable 
Que ,  chacun  retournant  au  travail  de  Cérès , 
Il  trouve  pour  sortir  un  moment  favorable. 
L'un  des  bœufs  ruminant  lui  dit  :  Cela  va  bien  : 
Mais  quoi!  l'homme  aux  cent  yeux  n'a  pas  fait  sa  revue; 

Je  crains  fort  pour  toi  sa  venue  : 
Jusque-là,  pauvre  cerf,  ne  te  vante  de  rien. 
Là-dessus  le  maître  entre,  et  vient  faire  sa  ronde. 

Qu'est-ceci  ?  dit-il  à  son  monde , 
Je  trouve  bien  peu  d'herbe  en  tous  ces  râteliers. 


YSOPET-I.  FABLE     LK 


^Ja  (Il  fi'if  fiut  xasi  ï»u  t>oia  se  cuioa  sanbcr 
t\)tux  un  f.i.!Uliiin. 
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Cette  litière  est  vieille ,  allez  vite  aux  greniers. 
Je  veux  voir  désormais  vos  bétes  mieux  soignées. 
Que  coûte-t-il  d'oter  toutes  ces  araignées  ? 
Ne  sauroit-on  ranger  ces  jougs  et  ces  colliera  ? 
En  regardant  à  tout,  il  voit  une  autre  tête 
Que  celles  qu'il  voyoit  d'ordinaire  en  ce  lieu. 
Le  cerf  est  reconnu  :  chacun  prend  un  épieu  ; 

Chacun  donne  un  coup  à  la  bête. 
Ses  larmes  ne  sauroient.la  sauver  du  trépas. 
On  remporte ,  on  la  sale ,  on  en  fait  maint  repas , 

Dont  maint  voisin  s'éjeuit  d'être. 

Phèdre  sur  ce  sujet  dit  fort  élégamment  : 

Il  n'est  y  pour  voir ,  que  l'œil  du  maître. 
Quant  à  moi ,  j'y  mettrois  encor  l'œil  de J'amant. 

Gkkcs.  JEs.-GuiU.^  Can.  aug.^  4a. 

Latiits.  Phœdr^y  3g;  Mom,,  Sg;  Rom.  NU.,  48;  Gfdfr.^  59;  P. 
Cand.,  73. 

Feavçais.  Ysop.  / ,  55  ;  GiM.  Haud,  1 53  ;  6.  Corr.,  4a  ;  P.  Despr. , 
96  ;  Mor,  de  Maut,,  zg. 

Itâlxxhi.  Jce.'Zucch. ,  5g  ;  Tupp. ,Bg\Ces. Pa». ,  xo ;  Gmce.f  p.  zg? . 

EcpAGirozj.  Ysopo,  5g. 

ÀXAXM.iani:  H.Steinh.,  5g. 

KxQxjkU.  OgUhf,  37. 

Hoz&AiTDàu.  EsopuSf  5g. 
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VABLB    LV. 

Du  Ctrfqui  iui  du  bois  se  cuida  sauver  cheux  un  f^ilain. 

lÀ  cerf  qui  chiens  avoit  ouj 
Issit  du  bois  :  si  s'enfouy 
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£n  un  village  tout  a  plain  : 
Si  s'en  entra  ehieux  un  vilain , 
Qu'oncques  le  vilain  ne  le  sot  : 
Là  s'en  entra  où  des  buefs  ot 
Qui  arent  la  terre  au  vilain,  ' 
Mussa  soy  en  un  tas  de  foin,  * 
Aux  buefs  pria  moult  doucement , 
Comm  cils  qui  cremoit  durement,  ^ 
Que  il  de  la  mort  guarentir, 
Lui  veuillent  ce  lieu  consentir. 
Lors  dist  un  buef  qui  estoit  vieux  : 
'   Biaus  amis,  il  te  vaulsist  mieux 
Au  bois  estre ,  que  ci  encore. 
S'en  ceste  estable  venoit  ore 
Uns  de  nos  maistres  nous  véoir, 
Il  pourroit  bien  t'en  mesohéoir. 
Li  cerf  respont  :  Seigneurs,  merci  1 
Pour  Dieu,  lessiés  me  mucer  ci. 
Mes  que  vous  ne  m'encusiés  mie, 
Si  m'aures  vous  sauvé  la  vie. 
Ainsi  le  cerf  au  foins  se  tient  : 
£t  voilà  que  li  bouvier  vient 
Qui  des  buefs  se  doit  prendre  garde; 
Il  les  conroie,  mais  ne  regarde 
Le  cerf  mucié,  ne  n'aperçoit  : 
Le  fain  où  il  est  le  déçoit. 
D'erbe  et  de  foin  les  buefs  atoume. 
Et  puis  les  lesse  et  s'en  retourne; 
Gis  qui  bien  cuide  estre  passés 
Aux  buefs  rendy  grâces  assez; 
Quant  un  des  buefs  dire  li  ose  : 
Eschapper  t'est  legiere  chose 
Se  nos  maistre  ne  vient  Argus 
Qu'on  dit  qui  a  cent  yeux  ou  plus  : 
Cent  en  a-t-il  bien  voirement  : 
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Car  tout  l'ostel  communément, 

Fils  et  filles  et  autres  gents , 

Valets  y  bajasses,  et  sergents»  ^ 

Et  la  mesgnie  par  lui  seul  veille 

Quant  li  preudhom  dort  et  sommeille  : 

Et  se  cestui  vaincre  savés 

Ou  conchier ,  gaignée  avés. 

A  tant  se  taisL  Argus  s'en  vint: 

De  ses  buefs  en  la  crèche  vint 

Pour  garder  que  rien  ne  leur  faille  : 

Si  vit  que  trop  pouvre  vitaille 

.  .  Avoient  ses  bestes  eue  : 

Leur  portion  leur  a  accreue  : 

Et  quand  aux  buefs  du  foin  donnoit  y 

Du  cerf  qui  là  se  reponnoit. 

Vit  les  cornes  qui  furent  grans  : 

Si  li  retint  le  paysans 

Et  les  cornes  et  la  personne 

Du  cerf  que  fortune  li  donne. 

w 


Plus  ameroit  garder  son  piautre 
Que  d'autrui  l'or  ne  l'argent 
Ne  vous  attendes  au  serjent 
De  bien  garder  le  destrier, 
Mais  li  sires  que  qu'en  a  mestier  : 
Et  pour  ce ,  nous  dit  Aristote, 
Sces-tu  qui  fait  la  grasse  crotte 
Et  bon  le  fiens  de  l'estable , 
Et  au  cheval  fait  bonne  table, 
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Et  le  fait  en  biauté  greignenr  ? 
Ce  fait  la  trace  du  seigneuTi 
Quant  souvent  son  cheyal  regarde, 
Y  va  y  7  vient  et  s'en  prent  garde , 
Ne  s'en  attende  pas  au  page  : 
Ne  li  chault  fors  de  son  bruvage.  * 

▼  ARIAHTKS. 

Manuser,  de  la  bibUoth,  du  Roi,  n*  7616-3. 

(a)  Je  n'ai  pu  cm  dcroir  publier  les  morceanx  intignifitns  des  aept  pre- 
mier» TfTt  de  U  morelité  de  cette  fable,  malhearenaeinent  lacérée  dans  W 
mamaerit  7616;  maii  les  quatre  premiers  se  retrooTent  dana 

N'est  pas  slow  qui  «st  assilies  ; 
PoisMDs  homs  ToUls  «st  toilUss. 
Lj  sarfsat  sspoTsntcr  seolsnt, 
Bt  H  dshminairs 


'  jiremit  labowent ,  du  latin  arare.  —  *  Nutta  on  muea ,  cacha.  — :  '  Ow* 
moii,  craignoit.  ^-  4  Bmjmtêê ,  serrante.  ^^  IfêU  eUmult^  ne  hii  importe  »  dn 
▼erbe  ehalloir. 
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FABLE  XXII.-(82.) 

L'Alouette  et  tes  Petits ,  avec  le  Maure  d^un  champ. 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seul  :  c'est  un  commun  proverbe. 
Voici  comme  Ésope  le  mit 
En  crédit. 

Les  alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  herbe, 

Cest-à-dire  environ  le  temps 
Que  tout  aime ,  et  que  tout  pullule  dans  le  monde , 

Monstres  marins  au  fond  de  l'onde , 
Tigres  dans  les  forêts ,  alouettes  aux  champs. 

Une  pourtant  de  ces  dernières 
Avoit  laissé  passer  la  moitié  d'un  printemps 
Sans  goûter  le  plaisir  des  amours  printanières. 
A  toute  force  enfin  elle  se  résolut 
D'imiter  la  nature,  et  d'être  mère  encore. 
Elle  bâtit  un  nid,  pond,  couve,  et  fait  éclore, 
A  la  hâte  :  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 
Les  blés  d'alentour  mûrs ,  avant  que  la  nitée 

Se  trouvât  assez  forte  encor 

Pour  voler  et  prendre  l'essor , 
De  mille  soins  divers  l'alouette  agitée 
S'en  va  chercher  pâture,  avertit  ses  enfants 
D'être  toujours  au  guet  et  faire  sentinelle. 

Si  le  possesseur  de  ces  chi^mps 
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Vient  aveoque  son  fils,  comme  il  viendra,  dit-elle, 
Écoutez-bien  ;  selon  ce  qu'il  dira , 

Chacun  de  nous  décampera. 
Sitôt  que  l'alouette  eut  quitté  sa  famille, 
Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils. 
Ces  blés  sont  mûrs ,  dit-il  ;  allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun ,  apportant  sa  faucille , 
Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour. 

Notre  alouette  de  retour 

Trouve  en  alarme  sa  couvée. 
L'un  commence  :  Il  a  dit  que ,  l'aurore  levée , 
L'on  fît  venir  demain  ses  amis  pour  l'aider. 
S'il  n'a  dit  que  cela ,  repartit  l'alouette , 
Bien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite  : 
Mais  c'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 
Cependant  soyez  gais  :  voilà  de  quoi  manger. 
Eux  repus ,  tout  s'endort ,  les  petits  et  la  mère. 
L'aube  du  jour  arrive ,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'alouette  à  l'essor ,  le  maître  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'ordinaire. 
Ces  blés  ne  devroient  pas ,  dit-il ,  être  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  se  repose 
Sur  de  teb  paresseux ,  à  servir  ainsi  lents. 

Mon  fils ,  allez  chez  nos  parents 

Les  prier  de  la  mène  chose. 
L'épouvante  est  au  lûd  plus  forte  que  jamais. 
Il  a  dit  ses  pai^nts ,  mère!  c'est  à  cette  heure. . . 

Non,  mes  enfants ,  dormez  en  paix  ; 

Ne  bougeons  de  notre  demeure. 
L'alouette  eut  raison ,  car  personne  ne  vint. 
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Pour  la  trobième  fois ,  le  maître  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  Notre  erreur  est  extrême, 
Dit-il ,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 
Il  n'est  meilleur  ami  ni  parent  que  soi-même. 
Retenez  bien  cela,  mon  fils.  Et  savez-vous 
Ce  qu'il  faut  faire?  Il  faut  qu'avec  notre  famille 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  une  faucille  ; 
C'est  là  notre  plus  court  :  et  nous  achèverons 

Notre  moisson  quand  nous  pourrons. 
Dès  lors  que  ce  dessein  fut  su  de  l'alouette: 
C'est  ce  coup  qu'il  est  boa  de  partir ,  mes  enfants  ! 

Et  les  petits ,  en  même  temps , 

Voletants,  se  culebutants, 

Délogèrent  tous  sans  trompette. 

Guici.  JEt,^Cor,y  411  ;  O  4ai  ;  Bohr,  ex  Siùd,  »  t.  i ,  p.  z3a. 
Lativs.  jétU.  Geli. ,  Noct.  Attic. ,  1.  a ,  c.  29  ;  Av. ,  a  i  ;  Fatm, ,  99  ; 
Dem.  rid, ,  p.  aa5 ;  Reg.  Men, ,  Q.  Ennius ,  in  incert.  Sadr.  libris  : 

B^rclè 

Hop  erit  tiii  argumenUun  temper  in  promptu  titum , 
Ne  quid  exâpectes  amieos ,  quod  tu  per  te  mgere  possis. 

Français.  GuîU.  Haud.,  194. 

Itauuis.  Cappacio ,  54;  Ces,Pav»^  loa  ;  Vetdizz,,  97. 
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LIVRE  CINQUIÈME 


FABLE  PREMIERE.- (M) 

Le  Bûcheron  et  Mercure. 

A   M.    LB   C.   D.    B. 

Votre  goût  a  servi  de  règle  à  mon  ouvrage  : 
J'ai  tente  les  moyens  d'acquérir  son  suffrage. 
Vous  voulez  qu'on  évite  un  soin  trop  curieux ,  . 
Et  des  vains  ornements  l'effort  ambitieux  ; 
Je  le  veux  comme  vous  :  cet  effort  ne  peut  plaire. 
Un  auteur  gâte  tout  quand  il  veut  trop  bien  faire. 
Non  qu'il  faille  bannir  certains  traits  délicats  : 
Vous  les  aimez ,  ces  traits;  et  je  ne  les  hais  pas. 
Quant  au  principal  but  qu'Ésope  se  propose. 

J'y  tombe  au  moins  mal  que  je  puis. 
Enfin ,  si  dans  ces  vers  je  ne  plais  et  n'instruis, 
Il  ne  tient  pas  à  moi  ;  c'est  toujours  quelque  chose. 
Comme  la  force  est  un  point 
Dont  je  ne  tne  pique  point , 
Je  tâche  d'y  tourner  le  vice  en  ridicule , 
Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule. 
C'est  là  tout  mon  talent  :  je  ne  sais  s'il  suffit. 

Tantôt  je  peins  en  un  récit 
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La  sotte  vanité  jointe  avecque  l'envie , 

Deux  pivots  sur  qui  roule  aujourd'hui  notre  vie  : 

Tel  est  ce  chétif  animal 
Qui  voulut  en  grosseur  au  bœuf  se  rendre  égal. 
J'oppose  quelquefois  par  une  double  image 
Le  vice  à  la  vertu,  la  sottise  au  bon  sens , 

Les  agneaux  aux  loups  ravissants , 
La  mouche  à  la  fourmi  ;  faisant  de  cet  ouvrage 
Une  ample  comédie  à  cent  actes  divers , 

Et  dont  la  scène  est  l'univers. 
Hommes ,  dieux ,  animaux ,  tout  y  fait  quelque  rôle , 
Jupiter  comme  un  autre.  Introduisons  celui 
Qui  porte  de  sa  part  aux  Belles  la  parole  : 
Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui. 

Un  bûcheron  perdit  son  gagne-pain , 
C'est  sa  cognée  ;  et  la  cherchant  en  vain , 
Ce  fut  pitié  là-dessus  de  l'entendre. 
11  n'avoit  pas  des  outils  à  revendre  : 
Sur  celui-ci  rouloit  tout  son  avoir. 
Ne  sachant  donc  où  mettre  son  espoir  , 
Sa  face  étoit  de  pleurs  toute  baignée  : 
O  ma  cognée  !  ô  ma  pauvre  cognée  ! 
S'écrioit-il  :  Jupiter ,  rends-la  moi  ; 
Je  tiendrai  l'être  encore  un  coup  de  toi . 
Sa  plainte  fut  de  l'Olympe  entendue. 
Mercure  vient.  Elle  n'est  pas  perdue , 
Lui  dit  ce  dieu  :  la  connoîtras-tu  bien  ? 
Je  crois  l'avoir  près  d'ici  rencontrée. 
Lors  une  d'or  à  l'homme  étant  montrée , 
I.  20 
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II  répondit  :  Je  n'y  demande  rien. 
Une  d'argent  succède  à  la  première  : 
Il  la  refuse.  Enfin  une  de  bois. 
Voilà ,  dit-il  j  la  mienne  cette  fois  ; 
Je  suis  content  si  j'ai  cette  dernière. 
Tu  les  auras,  dit  le  dieu,  toutes  trois; 
Ta  bonne  foi  sera  récompensée. 
En  ce  cas-là  je  les  prendrai ,  dit-il. 
L'histoire  en  est  aussitôt  dispersée  : 
Et  boquillons  de  perdre  leur  outil , 
Et  de  crier  pour  se  le  faire  rendre. 
'  Le  roi  des  dieux  ne  sait  auquel  entendre. 
Son  fils  Mercure  aux  criards  vient  encor  : 
A  chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or. 
Chacun  eut  cru  passer  pour  une  béte 
De  ne  pas  dire  aussitôt  :  La  voilà  ! 
Mercure ,  au  lieu  de  donner  celle-là , 
Leur  en  décharge  un  grand  coup  sur  la  tête. 

Ne  point  mentir,  être  content  du  sien , 
C'est  le  plus  sûr  :  cependant  on  s'occupe 
A  dire  faux  pour  attraper  du  bien. 
Que  sert  cela  !  Jupiter  n'est  pas  dupe. 

Grics.  JEi.'Cor,,  44  ;  H  44;  IProv,  grec: 

Oùx  aiti  7roTft{ib{  dÇivoc  f  tptt. 

LA-mn.  Faem.,  g5;  Brus,,  1.  a ,  p.  i33 ;  /.  Posi/t,,  44. 
pAANÇAift.  Jid.  Mach,-Rem.,  i3  ;  Rai.,  prol.  du  liv. iv;  Guiff.Haud., 
^io;Bens,,  91;  Le  Noble,  56. 

iTALiBirs.  Ces,  Pav, ,  96  ;  F'eniizz.,  91. 
EaFAOKOU.  YsopO'Rem,,  i3. 
Alleharps.  h,  Sieinh,-Rem.,  z3. 
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FABLE  ÏL -(84.) 

Le  Pot  de  terre  et  le  Pot  de  fer. 

Le  pot  de  fer  proposa 

Au  pot  de  terre  un  voyage. 

Celui-ci  s*en  excusa, 

Disant  qu'il  feroit  que  sage 

De  garder  le  coin  du  feu  ; 

Car  il  lui  falloit  si  peu , 

Si  peu^  que  la  moindre  chose 

De  son  débris  seroit  cause  : 

Il  n'en  reviendroit  morceau. 

Pour  vous ,  dit-il ,  dont  la  peau 

Est  plus  dure  que  la  mienne , 

Je  ne  vois  rien  qui  vous  tienne. 

Nous  vous  mettrons  à  couvert , 

Repartit  le  pot  de  fer  ; 

Si  quelque  matière  dure 

Vous  menace,  d'aventure, 

Entre  deux  je  passera , 

Et  du  coup  vous  sauverai. 

Cette  offre  le  persuade. 

Pot  de  fer  son  camarade 

Se  met  droit  à  ses  côtés. 

Mes  gens  s'en  vont  à  trois  pieds 

Clopin  dopant  comme  ils  peuvent, 

L'un  contre  l'autre  jetés 

20. 
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Au  moindre  hoquet  qu'ils  treuvent. 
Le  pot  de  terre  en  souffre  :  il  n'eut  pas  fait  cent  pas , 
Que  par  son  compagnon  il  fut  mis  en  éclats , 

Sans  qu'il  eût  lieu  de  se  plaindre. 

Ne  nous  associons  qu'avecque  nos  égaux  ; 
Ou  bien  il  nous  faudra  craindre 
Lie  destin  d'un  de  ces  pots. 

GascB.  Ms,'Nev.,  agS. 

Lathis.  jiv,,  II  ;  Paern,,  7a;  jilcUu.,  embl.  i65. 
Feajtçais.  Jul.  Mach,'Av,,  9;  GulU.  Haud,,    189;  Eutmp.,    e.  2  ; 
Bruscamb,,  p.  140;  Sens.,  10^;  Le  Noble,  39. 
It&lievi.  Ces,  Pav. ,  4  ;  Verdixz. ,  1 5. 
EsPAoïrou.  Ysopo'jiv.,  9. 
AixEXAVM^  Muui.'Ztng,  Tj\  H,  Suinh,-Jv,,  9. 
Hollandais.  RsopuS'j4v.,  9. 
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FABLE  III.-(85.) 

Le  petit  Poisson  et  le  Pécheur. 

Petit  poisson  deviendra  grand, 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 
Mais  le  lâcher  en  attendant , 
Je  tiens ,  pour  moi ,  que  c'est  folie  : 
Car  de  le  rattraper  il  n'est  pas  trop  certain. 

Un  carpeau ,  qui  n'étoit  encore  que  fretin , 
Fut  pris  par  un  pécheur  au  bord  d'une  rivière. 
Tout  fait  nombre,  dit  l'homme  en  voyant  son  butin; 
Voilà  commencement  de  chère  et  de  festin  : 

Mettons-le  en  notre  gibecière. 
Le  pauvre  carpillon  lui  dit  en  sa  manière  : 
Que  ferez- vous  de  moi  ?  je  ne  saurois  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-bouchée« 

Laissez-moi  carpe  devenir  : 

Je  serai  par  vous  repêchée  , 
Quelque  gros  partisan  m'achètera  bien  cher. 

Au  lieu  qu'il  vous  en  faut  chercher 

Peut-être  encor  cent  de  ma  taille 
Pour  fai re  un  plat  :  quel  plat  !  croyez-moi ,  rien  qui  vaille. 
Rien  qui  vaille  !  eh  bien  !  soit  ;  repartit  le  pêcheur  : 
Poisson ,  mon  bel  ami ,  qui  faites  le  prêcheur , 
Vous  irez  dans  la  poêle  ;  et ,  vous  avez  beau  dire , 

Dès  ce  soir  on  vous  fera  frire. 
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Un  Tiens  vaut ,  ce  dit-on ,  mieux  que  deux  Tu  V auras. 
L'un  est  sûr ,  l'autre  ne  Test  pas. 

Grxcs.  JEs.'Cor,,  i94;  n  194. 

Latots.  jétf, ,  -90  ;  Nie.  Perg.^  46  ;  /.  Posth, ,  X07  ;  P.  Cand,,  37. 
Françau.  Ysop,'A9,,  19  ;  Jul.  MaeL-jép.y  16;  Guill,  Tard,,  90; 
'  GuiU.  Haud.,  90;  G,  Corr,,  70;  Bens.,  zxi  ;  L9  Nohle,  68. 
iTAUsifs.  Guicc.,  p*  73. 
EsPAOïroLs.  Ysopo'Av. ,  x6. 
ALLEU AHDS.  H,  Sleink.'-APm,.  16. 
Hollandais.  Esopus-Av^,  z6.  . 


YSOPET-AVIONNET. 

PA.S.    SIX. 

Z>«  Pechieur  poisson  prenant. 

Ci  dit  le  compte  que  un  vilain 

Qui  bien  savoit  pechier  a  Tain ,  * 

Avoit  un  petit  poisson  pris 

Qui  n'estoit  mie  de  grant  pris. 

Li  poissons  y  pour  Dieu  ^  li  prie 

Que  celle  fois  ne  le  tue  mie; 

Car  s'il  le  tue  ou  l'occit  y 

Il  y  aura  pou  de  pourfit; 

Mais  y  pour  Dieu,  le  laist  encor  vivre 

Par  tel  convient,  s'il  est  délivre, 

I  croitra  et  amendera, 

£t  puis  que  amendé  sera , 

A  sa  lingue  arrier  retournra ,  * 

Si  que  reprendre  alors  pourra; 

Et  jà  n'i  faudra  vraiement  : 

Si  en  aura  trop  plus  d'argent 


YS  OPRT-  AVÎO^NKT.  fabœxu 


ljccI)Lcur  'j}flissnn  prenant. 
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Cils  qiii  du  faire  n'a  courage 
Li  respont  et  dist  comme  sage  : 
Le  pécheur  pour  fol  je  tendroie 
Qui  ainsi  laisseraist  sa  proie; 
Et  cils  est  plus  fos  la  moytié 
Qui  ce  requiert  qu'il  a  gettié. 

Qui  ce  qu'il  tient  jette  a  ses  pies, 
Bien  en  doist  estre  courrouciés. 
Qui  laisse  ce  qu'il  a ,  chéoir , 
Il  li  en  doit  bien  meschéoir. 
Proverbe  est  :  Qui  tiengne,  si  tiengne  : 
Que  mescheance  ne  li  aviengne  : 
Plus  aim  de  mon  profit  denrée,  ^ 
Qu'a  autre  viengne  grant  marée. 

■  Ain ,  bameçon ,  dé  hamtu.  —  *  Idttguê ,  ligne.  —  '  Aim ,  ainv. 
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FABLE  IV.- (8«) 

I^'S  Oreilles  du  Lièvre. 

Un  animal  cornu  blessa  de  quelques  coups 

Le  lion,  qui,  plein  de  courroux, 

Pour  ne  plus  tomber  en  la  peine, 

Bannit  des  lieux  de  son  domaine 
Toute  bête  portant  des  cornes  à  son  front. 
Chèvres,  béliers,  taureaux,  aussitôt  délogèrent; 

Daims  et  cerfs  de  climat  changèrent  : 

Chacun  à  s*en  aller  fut  prompt. 
Un  lièvre,  apercevant  l'ombre  de  ses  oreilles, 

Craignit  que  quelque  inquisiteur 
N'allât  interpréter  à  cornes  leur  longueur, 
Ne  les  soutînt  en  tout  à  des  cornes  pareilles. 
Adieu,  voisin  grillon,  dit-il,  je  pars  d'ici  ; 
Mes  oreilles  enfin  seroient  cornes  aussi  ; 
Et  quand  je  les  aurois  plus  courtes  qu'une  autruche, 
Je  craindrois  même  encor.  Le  grillon  repartit  : 
Cornes  cela  !  Vous  me  prenez  pour  cruche  ! 

Ce  sont  oreilles  que  Dieu  fit. 

On  les  fera  passer  pour  cornes, 
Dit  l'animal  craintif,  et  cornes  de  licornes. 
J'aurai  beau  protester  :  mon  dire  et  mes  raisons 

Iront  aux  petites  maisons. 

IjiTiKs.  Faern.,  5x  ;  Ah,,  aa6. 
Italikks.  Ces.Pav.,  87;  Verdizz.,  g4> 
Oairhtaux.  tS'aac//,  Guhlistau. 
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FABLE  V.-(87-) 

Le  Reiuard  ayant  la  queue  ampée* 

Un  vieux  renard ,  mais  des  plus  fins , 
Grand  croqueur  de  poulets ,  grand  preneur  de  lapins, 

Sentant  son  renard  d'une  lieue, 

Fut  enfin  au  piège  attrapé. 
Par  grand  hasard  en  étant  échappé, 
Non  pas  franc ,  car  pour  gage  il  y  laissa  sa  queue  ; 
S'étant,  dis-je ,  sauvé,  sans  queue  et  tout  honteux , 
Pour  avoir  des  pareils  (  comiRe  il  étoit  habile) , 
Un  jour  que  les  renards  ténoient  conseil  entre  eux  : 
Que  faisons-nous,  dit-il,  de  ce  poids  inutile, 
Et  qui  va  balayant  tous  les  sentiers  fangeux  ? 
Que  nous  sert  cette  queue  ?  Il  faut  qu'on  se  la  coupe  : 

Si  l'on  me  croit,  chacun  s'y  résoudra. 
Votre  avis  est  fort  bon ,  dit  quelqu'un  de  la  troupe; 
Mais  tournez-vous,  de  grâce;  et  Ton  vous  répondra. 
A  ces  mots  il  se  fit  une  telle  huée , 
Que  le  pauvre  écourté  ne  put  être  entendu. 
Prétendre  ôter  la  queue  eût  été  temps  perdu  : 

La  mode  en  fut  continuée. 

Grecs.  JEs.-Cor,  7;  Il  7. 

Latiks.  Faem,,  70. 

Français.  Guill,Haud.,  2it>;  CCorr,,  7a;  Bent.,  53. 

Italikits.  (ks.Paç.,  58;  Verdizz.,  a*». 
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FABLE  VI.-(883 

La  Vieille  et  les  deux  Servantes. 

II  étoit  une  vieille  ayant  deux  chambrières  : 
Elles  filoient  si  bien,  que  les  sœurs  filandières 
Ne  faisoient  que  brouiller  au  prix  de  celles-ci. 
La  vieille  n'avoit  point  de  plus  pressant  souci 
Que  de  distribuer  aux  servantes  leur  tâche. 
Dès  que  Téth  js  chassoit  Phébus  aux  crins  dorés , 
Tourets  entroient  en  jeu,  fuseaux  étoient  tirés, 

De-çà,  delà,  vous  en  aurez  : 

Point  de  cesse,  point  de  relâche. 
Dès  que  l'Aurore,  dis-je,  en  son  char  remontoit, 
Un  misérable  coq  à  point  nommé  chantoit  : 
Aussitôt  notre  vieille,  encor  plus  misérable, 
S'àfiubloit  d'un  jupon  crasseux  et  détestable , 
AUumoit  une  lampe,  et  couroit  droit  au  IH 
Où,  de  tout  leur  pouvoir,  de  tout  leur  appétit, 

Dormoient  les  deux  pauvres  servantes. 
L'une  entr'ouvroit  un  œil,  l'autre  étendoit  un  bras; 

Et  toutes  deux,  très-mal  contentes, 
Disoient  entre  leurs  dents  :  Maudit  coq!  tu  mourir  ! 
Comme  elles  l'avoient  dit ,  la  bête  fut  grippée  : 
Le  reveille-matin  eut  la  gorge  coupée. 
Ce  meurtre  n'amenda  nullement  leur  marché  : 
Notre  couple,  au  contraire,  à  peine  étoit  couché, 
Que  la  vieille,  craignant  de  laisser  passer  l'heure, 
Couroit  comme  un  lutin  par  toute  sa  demeure. 
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C'est  ainsi  que,  le  plus  souvent, 
Quand  on  pense  sortir  d'une  mauvaise  affaire , 

On  s'enfonce  encor  plus  avant  : 

Témoin  ce  couple  et  son  salaire. 
La  vieille,  au  lieu  du  coq ,  les  fit  tomber  par-là 
De  Charybde  en  Scylla. 

Grbcs.  JEs,-Cor.,  79;  H  79. 

L&Tnrs.  /.  Posth,,  65  y  P,  Cand,,  SS, 

Fraitçais.  GuUl.  Haud.,  6a  ;  G,  Corr,,  66;  Bmu.,  164. 

iTkisKSê,  Ces,  Patf.,  i35. 
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FABLE  VII. -(89.) 

Le  Satyre  et  le  Passant, 

Au  fond  d'un  antre  sauvage 
Un  satyre  et  ses  enfants 
AUoient  manger  leur  potage 
Et  prendre  l'écuelle  aux  dents. 

On  les  eût  vus  sur  la  mousse. 
Lui,  sa  femme,  et  maint  petit  : 
Ils  n'avoient  tapis  ni  housse , 
Mais  tous  fort  bon  appétit. 

Pour  se  sauver  de  la  pluie, 
Entre  un  passant  morfondu. 
Au  brouet  on  le  convie  : 
Il  n'étoit  pas  attendu. 

Son  hôte  n'eut  pas  la  peine 
De  le  semondre  deux  fois. 
D'abord  avec  son  haleine 
Il  se  réchauffe  les  doigts  : 

Puis  sur  le  mets  qu'on  lui  donne , 
Délicat,  il  souffle  aussi. 
Le  satyre  s'en  étonne  : 
Notre  hôte  !  à  quoi  bon  ceci  ? 

L'un  refroidit  mon  potage. 
L'autre  réchauffe  ma  main. 
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Vous  pouvez ,  dit  le  sauvage , 
Reprendre  votre  chemin  : 

Ne  plaise  aux  dieux  que  je  couche 
Avec  vous  sous  même  toit  ! 
Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid  ! 

Grscii.  JEt,'Cor,^  ia6;  H  126. 
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FABLE  VIII.- (90.) 

Le  Chenal  et  le  Loup. 

Un  certain  loup,  dans  la  saison 
Que  les  tièdes  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie. 
Et  que  les  animaux  quittent  tous  la  maison 

Pour  s'en  aller  chercher  leur  vie  ; 
Un  loup  y  dis-je,  au  sortir  des  rigueurs  de  Thiver, 
Aperçut  un  cheval  qu'on  avoit  mis  au  vert. 

Je  laisse  à  penser  quelle  joie. 
Bonne  chasse,  dit-il,  qui  Tauroit  à  son  croc  ! 
Eh  I  que  n'es-tu  mouton  !  car  tu  me  serois  hoc  : 
Au  lieu  qu'il  faut  ruser  pour  avoir  cette  proie. 
Rusons  donc.  Ainsi  dit ,  il  vient  à  pas  comptés , 

Se  dit  écolier  d'Hippocrate  ; 
Qu'il  connoît  les  vertus  et  les  propriétés 

De  tous  les  simples  de  ces  prés  ; 

Qu'il  sait  guérir,  sans  qu'il  se  flatte, 
Toutes  sortes  de  maux.  Si  don  coursier  vouloit 

Ne  point  celer  sa  maladie. 

Lui  loup  gratis  le  guériroit; 

Car  le  voir  en  cette  prairie 

Paître  ainsi  sans  être  lié 
Témoignoit  quelque  mal ,  selon  la  médecine. 

J'ai,  dit  la  bâte  chevaline, 

Une  apostume  sous  le  pied. 
Mon  fils,  dit  le  docteur,  il  n'est  point  de  partie 


f 
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Un    (Uljfliai  a  ut  mata    u    ifi 
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Susceptible  de  tant  de  maux. 
J'ai  l'honneur  de  servir  nosseigneurs  les  chevaux, 

£t  fais  aussi  la  chirurgie. 
Mon  galant  ne  songeoit  qu'à  bien  prendre  son  temps, 

Afin  de  happer  son  malade. 
L'autre ,  qui  s'en  doutoit ,  lui  lâche  une  ruade 

Qui  vous  lui  met  en  marmelade 

Les  mandibules  et  les  dents. 
C'est  bien  fait,  dit  le  loup  en  soi-même,  fort  triste; 
Chacun  à  son  métier  doit  toujours  s'attacher. 

Tu  veux  faire  ici  l'herboriste , 

Et  ne  fus  jamais  que  boucher. 

Grxcs.  JEs.-Cor,,  aSg;  n  aSg. 
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YSOPET  L 

FABLE     XLT. 

Du  Clieval  qui  mata  le  Xion. 

Un  chevaux  malade  paissoit    (a) 
En  un  pré  ou  ung  lion  passoit. 
Le  lion  qui  grant  fain  avoit. 
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Se  pense,  quant  le  cheval  voît| 
Que  il  en  fera  sa  cuisine  : 
Vers  li  va;  si  s'en  acousine  ' 
Et  li  dit  :  Frère ,  Dieu  vous  saut. 
Je  say  moult  bien  que  il  vous  faut  : 
Pour  très  bon  mire  sui  tenu  :  * 
Si  tui  de  Saleme  venu 
Pour  vous  guérir  de  vostre  mà\* 
Enguignier  cuide  le  cheval  : 
Et  dit  :  Je  veuil  estre,  biau  sire^ 
Vostre  compaing  et  vostre  mire. 
Le  cheval  qui  le  barat  sent 
A  ce  que  il  li  dit  suassent,  ^ 
Toutesfois  estudie  et  pense 
A  trouver  sa  bonne  défense, 
Et  a  celui  grever  et  nuire 
Qui  est  venu  pour  li  destruire. 
Si  le  redeçoit  par  paroles 
Que  li  lance  douces  et  moles  : 
Bien  puissiés  vous  venir ,  biau  sire  : 
Grant  mestier  avoi-je  de  mire, 
Quant  Dieu  vous  a  ci  envoyé  : 
Car  trop  malement  m'a  plaie  ^ 
Une  ronse  qui  me  blesa 
Au  pie  derrière  :  par-desa  : 
Hausse  le  pié  et  cil  regarde 
Qui  du  barat  ne  se  prent  garde , 
Mais  cuide  selui  baréter  ^ 
Et  prendre  au  pié  et  arester. 
Si  encline  sa  teste  aval. 
Savés  vous  que  fist  le  cheval  ? 
Du  pié  le  fiert  si  durement, 
Qu'il  l'envoie  lés  lui  dorment,  * 
Si  qu'a  peine  esveiller  se  puet. 
A  bien  peu  mourir  l'estuet , 
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Ne  puet  mouvoir  membre  qu'il  ait. 
Le  cheval  le  laisse  et  s'en  Tait. 
Quant  cils  revint  de  pâmoison 
Si  se  oondemne  par  raison, 
Et  dit  :  J'ai  souffert  ce  meschief  ; 
A  bon  droit  m'est  venu  grief 
Je  me  fesoi-je  ses  amis 
Et  si  li  estoi-je  ennemis. 


Tiex  que  l'on  est  se  doit>on  faire; 
Mais  maintes  gens  font  le  contraire. 
Qui  vuelt  de  sa  profession 
Faire  fainte  dévision ,  7 
Drois  est  que  douleur  et  meschief 
li  reviengne  desus  son  chief. 
Le  sage  homme  par  son  savoir 
Tricherie  ne  puet  avoir  : 
Car  cils  ne  fait  pas  tricherie 
Qui  a  baréter  s'estudie, 
Pour  le  bareteur  decfvoir. 
Aussi  le  trouve-t-on  de  voir 
Au  livre  de  droit  et  canon. 
Le  décret  He  digeste  a  nom. 

VAaiAWTBS. 

(a)  Aianiucr,  de  la  MNiotk,  du  Xûi,  n»  356. 

Un  dieval  nulada  etioit 

Bd  un  pré  là  oii  li  paissoit  : 

1m  (lu)  1»  prtf  «n  lioDpvM 

Qui  1«  dieral  regardé». 

Trop  fort  pour  la  bim  qn'il  atoît 

Peosa,  etc. 

«  S'en  acousine,  se  famUiariae  avee  lui,  raœoaie,  l6  traite  de  cooaio.  — 
^  Mire,  médecin.  —  3  S'asseni,  consent ,  donne  son  assentûnent.  —  4  PlaîÀ^ 
fait  nne  ^e,  bles^s.  -  5  £^reter,  tromper,  mser.  -  «  £«.  /«,  à  cAté 
<lc,  près  de.  —  7  Dévision ,  propos,  parole ,  de  dériser. 
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YSOPET  II. 

FABLE    XXIII. 

Comment  un  Chenal  feri  un  Lyon  du  pied  desriertSp  si  qu'il' F  a  afrowié. 

Un  cheyal  si  estoit 

En  un  pré  où  paissoit  :  i 

A  li  vint  un  lion 

Et  li  dist  qu'il  estoit 

Bon  mire  et  qu'il  savoit  ' 

De  tous  maus  guérison. 

Sire,  dit  le  cheyal, 
Longtemps  a  que  j'ai  mal 
En  un  des  pies  derrière; 
Se  me  poés  guérir , 
Bien  vous  le  puis  merir  ' 
En  aucune  manière.  - 

Frère,  dit  le  lion. 
Couche-toi  :  si  verron 
Le  mal  apertement. 
Je  ne  me  puis  coucher, 
Respont  le  destrier, 
Si  en  sui  moult  dolent 

Soufirez ,  dit  le  lion, 
Quanques  nous  yous  feron 
Et  ne  regimbez  mie. 
Le  cheval  bien  savoit 
Que  le  lion  pensoit 
.  A  li  tolir  la  vie.  ^ 

Bessiez  vous,  sire  mire,     [a) 
Dist  le  cheval,  desrire,  ^ 
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manxmcxït  (  (flIjrWi  fferiunilion 
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Et  si  verrez  le  mal. 

Bien  vit  que  li  lion 

Le  voult  prendre  au  talon;  ' 

Or  oiez  du  cheval. 

De  ses  deux  pies  derrière 

A  si  frapé  le  miere 

Que  il  Ta  afronté. 

Mire,  dit  le  cheval  » 

Je  cuit  que  de  ce  mal 

N'aurez  jamais  santé.  .  . 

Fols  estoit  le  lion 
Quant  volt  par  traison 
Dévorer  le  cheval  : 
Car  il ,  se  bien  voussist , 
Tex  quatorze  en  vainquist  ^ 
Et  leur  rendist  estai.  *• 

Qui  veult  par  traison 
Ouvrer,  bien  est  raison 
Que  il  en  ait  hontage , 
S'il  se  peut  autrement 
Délivrer  de  tourment. 
De  mal  et  de  dommage. 

TARIAIfTKI. 

Manttscr,  de  la  bihlioth,  du  Roi.  / 

Baissiei  voua,  sire  mieie. 
Si  verres  par  derrière, 
Oist  le  cheval  »  la  nul. 

»  Mire,  médecin. —  »  Mtnr ^  contenter,  satisfidre,  remercier. —  ^  Trlir^ 
Ater ,  àt  ferre ,  tuU. —  4  Desrire ,  derrière  :  licence  commune  à  cette  époque— 
^  Texj  tek.  D  en  anroit  Taincn  quatorze  semblables. —  ^  Estai,  lien ,  place. 


UI. 
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FABLE  IX. -(91) 

Le  Laboureur  et  ses  Enfants. 

Travaillez,  prenez  de  la  peine  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins. 

Un  riche  laboureur,  sentant  sa  fin  prochaine. 
Fit  venir  ses  enfants,  leur  parla  sans  témoins. 
Gardez- vous,  leur  dit-il,  de  vendre  Théritage 

Que  nous  ont  laissé  nos  parents  : 

Un  trésor  est  caché  dedans. 
Je  ne  sais  pas  Tendrott  :  mais  un  peu  de  courage 
Vous  le  fera  trouver;  vous  en  viendrez  à  bout. 
Remuez  votre  champ  dès  qu'on  aura  fait  Tout  : 
Creusez,  fouillez ,  bêchez,  ne  laissez  nulle  place  ^ 

Où  la  main  ne  passe  et  repasse. 
Le  père  mort,  les  fils  vous  retournent  le  champ , 
De-çà ,  delà ,  partout  ;  si  bien  qu'au  bout  de  Tan 

Il  en  rapporta  davantage. 
D'argent,  point  de  caché.  Mais  le  père  fut  sage 

De  leur  montrer,  avant  sa  mort. 

Que  le  travail  est  un  trésor. 

Grkcs.  y&.-C^r.,  a^ ;  n  aa;  Epichar.,  dedicVSocrat.Xenoph.ylib.a 

Labcribus  vendunt  nobis  oninia  hona  dei, 
Twv  wovwv  iTfioXcûaiv  ifip.îv  wavrx  r'fli'yaO*  oî  6ioC. 

Ilésiod, 

Ëp'y.  xat  ru.sp. ,  V.  3o8. 
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Latins.  Faern.,  35;  /.  Posth,,  aa;  Nie,  Perg.,  i3. 
Français.  /«/.  Mach.-Rem.,  17;  Guill,  HmuL,  217;  G.  Corr,,  79; 
GuilL  Guer,,  a4;  J.Sousn.,  p.  Soi;  Bens.^  i<>9y  jinon,  tU  CoL,  a. 

It ALUNS.    CVif.  Pue  ,    93. 

Espagnols.  Ysopo-Rem,,  17  ;  5e^.  Me^,  a6. 
Allemands.  H.  Stéinh,»Rem, ,  17. 
Hollandais.  Esopiu-Ram,,  17. 
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*>^K«b*  <%.m%^^%^^%^i^*>'V^%^^%^^^^,^%C^^%<i%^%^<^ 


FABLE  X.-(92.) 

La  Montagne  qui  accouche. 

Une  montagne  en  mal  d'enfant 
Jetoit  une  clameur  si  haute , 
Que  chacun,  au  bruit  accourant, 
Crut  qu'elle  accoucheroit,  sans  faute, 
D'une  cité  plus  grosse  que  Paris  : 
Elle  accoucha  d'une  souris. 

Quand  je  songe  à  cette  fable, 
Dont  le  récit  est  menteur 
Et  le  sens  est  véritable, 
Je  me  figure  un  auteur 
Qui  dit  :  Je  chanterai  la  guerre 
Que  firent  les  Titans  au  maître  du  tonnerre. 
C'est  promettre  beaucoup  :  mais  qu'en  sort-il  souvent? 

Du  vent. 

Grecs.  JEs.-GuUL  ,  Can.  aug, ,  a  x  ;  prov.  grec  : 

^  ^ivev  ^poç,  ZiIk  ^  JçoëtÎTo ,  TO  ^t  fruuv  {aSv. 
Parturiehat  mons,  JupUerque  metuebatg  at  ille  peperU  murem, 

Latots.  Phœdr,f  79;  Hom,  a5;  Mom.  NiL ,  aa  ;  Gai/»,  a5  ;  P.  Cand., 
i5a  ;  Hor.j  Art  poét  >  v.  189  : 

Parturiunt  montes ,  naseetur  ridieulus  mus, 
Frahçau.  Mot.  JeFr,,  19;  Ysop.  I,  ^$;  Ysop.  II,  34;  Finale 
Beauv,,  ix  ;  Mer  des  Hist.,  11  ;  lui.  Mach,,  a5;  RaheL,  1.  3 ,  c.  24  ; 
GuiU,  Haud,,  i3a;  G.  Corr,,   ai  ;  Bouts.,  les  Fables,  act.  5,  se.  4  ; 
Le  Noble,  8x  ;  JSaîf,  fol.  44  : 

Le  grand  mont  d'an  mulot  accoacbe. 
Boileau ,  Art  poét.,  ch.  3 ,  v.  274  : 

La  montagne  en  traTail  enfante  nne   onris. 


YSOPET-I-  FABLE  XXIII. 


^c  la    t!j  errt  aui  enftanta  imec^0uns. 
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Italik»,  j4ce,'Zuceh. ,  a5;  Tupp,,  %&  ;  Guioc,^  p.  79. 

EtPÂOHOLS.  Tsopo,  a  5. 

Allimakim.  Mînn.'Zing,,  a^;  H,  Steinh,,  a5. 

ÀHGLAU.  OgUbjf,  8. 

Hollandais.  Ssopus,  a5. 


YSOPET  I. 


FABLX    XXIIJ. 


Z>«  la  Tern  ^ai  enfanta  une  Souris, 

Enuneplaœquiplaineyerey  ' 
Enfla  la  terre  en  tel  manière 
Que  il  y  ot  un  si  grant  mont  y 
Que  tretuit  grant  paour  en  ont 
Cils  du  pays  conmiunement  : 
£t  Guident  bien  certainement , 
A  ce  que  l'enfléure  monstre    (a) 
Soit  senefiance  de  monstre. 
Tel  poour  ont  toutes  et  tuit,  , 

Qu'a  pou  que  chascuns  ne  s'enfuit; 
Mes  ils  ont  paour  sans  raison  : 
Car  quant  se  vint  en  la  saison 
Onques  n'issi  fors  que  souris.  * 
Or  est  passé  tout  li  péris. 

Aucuns  moût  hautement  menace , 
£t  puis  ci  quierent  qui  le  face;  ^ 
Maintes  gens,  a  pou  d'achoison,  ^ 
Ont  grant  péeur  en  leur  maison. 
Les  montagnes  a  grant  planté 
Une  souris  ont  enfanté. 
Le  sage  de  l'anflé  se  moque 
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Quant  ce  qui  dit  tout  vient  a  gogue. 
Miex  vault  pou  parler  et  miex  faire. 
Ce  trouvons  nous  en  ce  bestiere  : 
Qui  venteur  s'est  atoumé, 
Mocqueur  a  tantost  trouvé. 
Personne  par  sa  vanterie. 
Ne  sera  pour  ce  plus  prisie  : 
Nostre  sires  les  moquera  : 
Au  pseautier  ce  trouvé  sera. 


TAKIAHTXt. 


(a)  MoMUcr.  de  la  blhiotk,  du  Moi,  u*  7616-3. 

A  oe  q«M  l'enfliiM  éimonttn, 

Qa'il  «a  doit  sortit  *n  frtnd  moajtre. 


'  rer»,  ëtoit,  de  êni,  —  >  IffUsi,  ne  eortit  —  '  Qmieremt,  cbcrcheut,  de 
qu4grere.   -  4  Achoison ,  caoae ,  occasion. 


YSOPET  IL 


FABLE    XXXIV. 


De  la  Sourie  quifiet  trembler  une  Montagne, 

Un  chastel  grant  et  bel 
Fu  fondé  de  nouvel 
En  une  grant  valée. 
Lez  une  grant  montaigne 
Haulte  et  noire  et  grifaigne  ' 
Dont  souvent  naist  fumée. 

Ceuls  du  chastel  oyrenty 
Dont  fortment  s*esbahyrent  » 
La  montaigne  uller, 
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£t  haiilt  crier  et  braire, 
Aussi  com  fust  tonnairey 
Et  trestoute  crolier.  * 

De  grant  paour  tremblèrent 
Car  l'eure  ne  gardèrent 
Que  le  mont  craventast,  ^ 
Sur  eulx  et  sur  la  ville 
Où  de  gent  eut  bien  mille 

Dont  jà  un  n'eschappast. 

• 

Quant  ce  temps  fu  passé, 
Si  se  sont  apensé 
Que  euls  véoir  yront 
Qu'a  donc  en  la  montaigne 
De  coi  chacun  se  saigne 
Et  que  tout  cercheront. 

Un  moquéeur  si  vit 

Une  souris;  si  dit: 

Bien  sçai  que  c'a  esté, 

La  montaigne  estoit  prains;  ^ 

Si  a  geté  grant  plains 

Et  puis  a  enfanté. 

Une  basse  souris 

En  queurt  par  ce  larris 

Bien  la  poez  véoir  ^ 

Por  petit  d'achoison 

A  moult  grande  tençon  : 

Bien  doit  s'appercevoir. 

Chascun  commence  a  rire, 
Et  affermer  et  dire 
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Qu'onqiies  mais  tel  paor 
If 'orcnt  jour  qu'il  vésqdissent 
Pour  chose  qu'ils  véissent 
Ne  par  nuit ,  ne  par  jor. 

Tel  menace  moût  fdît 
De  méhaigne  ou  de  mort 
Qui  petit  puent  fUre; 
Qui  bien  les  cognoistroit. 
Leurs  mos  ne  crainderoit 
Une  pourrie  poire. 

■  Grt/kigne  oa  grifainet  saoTi^^,  faroocfae.  —  *  CrotUr,  seooacr,  ce 
•ecouer,  •*éffioiiToir.  —  ^  CruveiUast,  écrasât ,  bruAt  —  4  Prains  ^  taaùàMAm  ^ 
d«  prmgtuuu. 
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FABLE  XI.-(93.) 

La  Fortune  et  le  jeune  Enfant, 

Sur  le  bord  d'un  puits  très-profond 

Dormoit,  étendu  de  son  long, 

Un  enfant  alors  dans  ses  classes: 
Tout  est  aux  écoliers  couchette  et  matelas. 

Un  honnête  homme,  en  pareil  cas, 

Auroit  fait  uA  saut  de  vingt  brasses. 

Près  de  là  tout  heureusement 
La  Fortune  passa,  Téveilla  doucement. 
Lui  disant  :  Mon  mignon,  je  vous  sauve  la  vie  : 
Soyez  une  autre  fois  plus  sage,  je  vous  prie. 
Si  votis  fussiez  tombé,  l'on  s'en  f&t  pris  à  moi  ; 

Cependant  c'étoit  votre  faute. 

Je  vous  demande,  en  bonne  foi , 

Si  cette  imprudence  si  haute 
Provient  de  mon  caprice.  Elle  part  à  ces  mots. 

Pour  moi,  j'approuve  son  propos. 

Il  n'arrive  rien  dans  le  monde. 

Qu'il  ne  faille  qu'elle  en  réponde  : 

Nous  la  faisons  de  tous  écots  ; 
Elle  est  prise  à  garant  de  toutes  aventures. 
Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  ses  mesures, 
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On  pense  en  être  quitte  en  accusant  son  sort  : 
Bref,  la  Fortune  a  toujours  tort. 

FaAH^n.  GuiU.  Haud,^  «35;  G,  Corr.,  83;  Bens.j  17Q1;  àfotk, 
Régnier  y  Mt.  14,  ▼.  85  et  fUÎT.:  / 

Latihs.  Ait»,  ia5. 

Italiksi.  GuicciarJ,,  p.  a. 
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%^V»^%<%^^%^l^%%^<»  ^^i%%«^>i^>»^*«%»^^»*«>^^'%%^^m^H>%»»^»^^»%^l^i%^^*^^i^^^»i^^i<»/^^ 


FABLE  XII.-(M.) 


Les  Médecins^ 


Le  médecin  Tant-pis  alloit  voir  un  malade 
Que  visîtoît  aussi  son  confrère  Tant-mieux. 
Ce  dernier  espéroit ,  quoique  son  camarade 
Soutînt  que  le  gisant  iroit  voir  ses  aïeux. 
Tous  deux  s'étant  trouvés  différents  pour  la  cure. 
Leur  malade  paya  le  tribut  ii  nature, 
Après  qu'en  ses  conseils  Tant-pis  eut  été  cru. 
Us  triomphoient  encor  sur  cette  maladie. 
L'un  disoit  :  Il  est  mort;  je  l'avois  bien  prévu. 
S'il  m'eût  cru,  disoit  l'autre,  il  seroit  plein  de  vie. 

Grec*.  JEs.-C^r.y  3x  ;  Démosth.,  de  la  Cour.,  p.  a 8a. 

Latihs.  p.  Cand, ,  i6.    - 

Frastcais.  GuUl.  Haui/,,  a3i  ;  t.  Caron,,  cent.  4»  !•  9- 
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*M^9*»^^^^*^M^*^»^t^*f*^%^^n%0m^*^^*^^»^m^m^m^*t^^i%^m^*mt^^^^>^^t»0^^>^^m'^^^*^ 


FABLE  XIII.-(»5.) 


La  Poule  aux  œufs  tTor, 


LWarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner.  . 

Je  ne  veux,  pour  le  témoigner, 
Que  celui  dont  la  poule ,  à  ce  que  dit  la  fable, 

Pondoit  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 
U  crut  que  dans  son  corps  elle  avoit  un  trésor  : 
U  la  tua,  l'ouvrit,  et  la  trouva  semblable 
A  celles  dont  les  œufs  ne  lui  rapportoient  rien, 
S'étant  lui-même  ôté  le  plus  beau  de  son  bien. 

Belle  leçon  pour  les  gens  chiches  ! 
Pendant  ces  derniers  temps,  combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  matin  sont  pauvres  devenus 

Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches  ! 


Gnioi.  JEs.-Cor,,  x36;  H,  i36;  Gabr,^  ai. 

LATiira.  A9,,  33;  Nie.  Perg.,  99;  MorUn,,  ^i\  P.  Cand.,  54! 
7.  Poith,,  24,  X18;  Freii.,  19;  Tan,Fah.,  la. 

FHAirçAis.  Mar,  de  France,  63  ;  Guill,  Tard.,  x  x  ;  Jul.  Maeh.-Jv.,  aÇ; 
G.  Corr.,  91  ;  GuUl.  Haud.,  5,  109;  P.  Despr.,  54»  Bens.,  ^S ,  ai3. 

Italuss.  Capaccio,  84;  Ces,  Pav.,  xx8. 

EsPAOKOiiS.  Ytopo-jâv.,  a 4. 

AfiiXEMAin».  Minn.'Zing.  y  80  ;  H,  5temh,-Av.  »  a  4. 

HoixAVDAis.  EsopuS'Av.,  a4. 
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FABLE  XIV. -(9«) 

L'Ane  portant  des  reliques. 

Un  baudet  chargé  de  reliques 
S'imagina  qu'on  l'adoroit  : 
Dans  ce  penser  il  se  carroit, 
Recevant  comme  siens  l'encens  et  les  cantiques. 
Quelqu'un  vit  l'erreur,  et  lui  dit  : 
Maître  baudet,  ôtez^vous  de  l'esprit 

Une  vanité  si  folle. 

Ce  n'est  pas  vous ,  c'est  l'idole 

A  qui  cet  honneur  se  rend , 

Et  que  la  gloire  en  est  due. 

D'un  magistrat  ignorant 
C'est  la  robe  qu'on  salue. 

GaEGB.  JEsop.'Cor.,  z35  ;  Gabr.,  6. 

LATim,  Ftbtm. ,  gS  ;  Aie. ,  embl.  7  ;  Le  Merder  ;  CaroBdas,  del  poét. 
Germ. ,  part.  9 ,  p.  i85  ;  /ac.  Regn, ,  part,  a ,  f.  36. 
F&AHÇAis.  /.  Soiunor,  p.  24  ;  Bens.,  aoS. 
iTAUurs.  Ces.  Pa».,  86  ;  Fereliu.,  48. 
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FABLE  XV.-(97-) 

Le  Cerf  et  ia  feigne. 

Un  cerf,  à  la  faveur  d'une  vigne  fort  haute. 

Et  telle  qu'on  en  voit  en  de  certains  climats, 

S'étant  mis  à  couvert  et  sauvé  du  trépas, 

Les  veneurs ,  pour  ce  coup ,  croyoientleurs  chiens  en  faute. 

Us  les  rappellent  donc.  Le  cerf,  hors  de  danger, 

Broute  sa  bienfaitrice  :  ingratitude  extrême  ! 

On  l'entend;  on  retourne,  on  le  fait  déloger  : 

Il  vient  mourir  en  ce  lieu  même. 
J'ai  mérité,  dit-il,  ce  juste  châtiment  : 
Profitez-en,  ingrats.  Il  tombe  en  ce  moment. 
La  meute  en  fait  curée  :  il  lui  fut  inutile 
De  pleurer  aux  veneurs  à  sa  mort  arrivés. 

Yrsde  image  de  ceux  qui  profanent  l'asile 
Qui  les  a  conservés. 

Guo.  JEs.'Cor.,  65;  n65;  Ùabr.,  fo. 
LàTors.  Faem.,  63. 

Frahçau.  GuUl,I{aud.,  48;  Bens,,  s^S, 
Italuhs.  Ces,Pav.,  66;  rerdizz,,  92. 
AiLEMANM.  Minn.'Zing. ,  56. 
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FABLE  XVI. -(98.) 

Le  Serpent  et  la  Lime. 

On  conte  qu'un  serpent,  voisin  d'un  horloger, 
(Cétoit  pour  Thorloger  un  mauvais  voisinage), 
Entra  dans  sa  boutique,  et,  cherchant  à  manger. 

N'y  rencontra ,  pour  tout  potage , 
Qu'une  lime  d'acier  qu'il  se  mit  à  ronger. 
Cette  lime  lui  dit,  sans  se  mettre  en  colère  : 
Pauvre  ignorant  !  eh  !  que  prétends- tu  faire? 

Tu  te  prends  à  plus  dur  que  toi , 

Petit  serpent  à  tête  folle  : 

Plutôt  que  d'emporter  de  mot 

Seulement  le  quart  d'une  obole, 

Tu  te  romprois  toutes  les  dents. 

Je  ne  crains  que  celles  du  temps. 

Ceci  s'adresse  à  vous,  esprits  du  dernier  ordre, 
Qui^  n'étant  bons  à  rien ,  cherchez  sur  tout  à  mordre  : 

Vous  vous  tourmentez  vainement. 
Croyez-vous  que  vos  dents  impriment  leurs  outrages 

Sur  tant  de  beaux  ouvrages  ? 
Ils  sont  pour  vous  d'airain,  d'acier,  de  diamant. 

Guoi.  Mt.'Cor.,  8x,  184;  n  81. 

LàTns.  Phadr,^  65;  Rom.,  Si;'  Fab.  tnt.,  NîL  4^;  '^alfr.,  5?  : 
P,  Cand,^  io5  ;  /.  Postk.,  67. 

FaAHÇAU.  Ytop.1 ,  48  ;  Ytop.JI,  xS;/ir/l  Maeh.,  S%  ;  GuiU.  Haut/., 
148 ,  19a  ;  G.  Corr, ,  87  ;  M*** ,  3o  ;  Btns, ,  4O  ;  X#  NobU^  7». 

I.  1^ 
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Italiuis.  Jce,'Zucch, ,  5a  ;  Tupp,,  5a  ;  Cet,  Pav.,  log  ;  Verdizz.,  39. 
EiFAOïroLs.  Ysopo^  5a. 
AuuufAjrDS.  H.  Steinh,,  5a. 
Amglau.  Ogxlhf,  a7. 
Hollahoah.  Esopuê,  5a. 


YSOPET  I. 


TABLE    XLVIII. 


D'un  Serpent  qui  rungoit  ou  dent  une  Lime, 

Une  beste  que  fain  chassoit 
De  viande  se  pourchassoit , 
En  la  maison  d'un  fevre  entra  :  ^ 
Cils  pour  mengier  rien  n'encontra 
Qui  li  vaulsist  une  vessie  : 
Es  dens  se  prent  a  une  sie, 
La  commence  fort  a  rungier. 
Qu'esse ,  me  vuelz  tu  don  rungier  ? 
Dist  la  lime ,  es  tu  hors  du  san  ?  * 
Je  ne  te  doubte,  ne  ne  te  san  : 
Quar  je  sui  si  fort  et  si  dure 
Que  nuls  fers  vers  a  moy  ne  dure; 
Ta  dent  de  riens  ne  me  puet  nuire , 
'Meis  je  puis  les  tienes  détruire  : 
Bien  say,  tu  ne  me  cognois  mie , 
£3  dent  le  fer  use  et  esmie, 
Et  fait  farine  devenir  : 
Riens  ne  me  puet  contre-tenir, 
Pierre  f  bois,  ne  fer^  ne  acier , 
Je  puis  tout  rompre  et  tout  percier  ; 
Gurde  dont  a  quoy  tu  t'esmues  \ 
Car  tu  doma^er  ne  me  pues. 


YSOPET-I.  FABLE  XLVm. 


iun  Serpent  (ïiiî  ranaoïf  au  tfctitf  TÎiteTCîmc. 
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Ainsi  se  remort  et  reprent 
De  sa  folie  le  serpent 

Li  fors  li  plus  fort  trai9gue  et  aine 
Et  qui  plus  fort  est ,  ades  vainc  :  ^ 
Le  plus  foible  doit  obéir 
Au  plus  fort  et  le  conjoïr. 
A  tous  seigneurs  y^ toutes  honneurs  : 
Les  grans  redouttent  les  meneurs. 
Il  ne  fait  pas  bon  courroucier 
Plus  grant  de  lui^  ne  agoucier;  ^ 
Mes  doit  l'en  honnorer  le  pnnce, 
Soit  qu'il  oingne  ou  que  il  pince. 

Je  vueil  une  soutiveté, 
Cy  recounter  en  vérité , 
Qu'avint  a  Paris  en  tour  pnEme  : 
Sceu  fut  un  fait  par  une  lime. 

Bon  oompaignon  de  Picardie 
Là  menoient  trop  bonne  vie  ; 
Quant  leur  fù  faillie  pecune 
Et  chevance  n'eurent  ocune, 
L'un  deus ,  dedens  S.  Matherin , 
Se  fist  porter  en  i  esbrîn  ; 
Une  lime  enclose  y  ot  : 
Là  de  l'escrin  fu  fait  dépôt 
Pour  les  autres  escrins  fobcr,  * 
Pour  eulz  révéler  et  joer  : 
Quant  il  entra  en  son  escrin ,  ^ 
La  lime  oblie,  et  le  matin 
L'en  rapportent  si  compaignon  : 
Or  tost ,  fait-il ,  or  nous  baignon 
Et  joons  en  belles  estuves, 
En  biaus  lis  et  en  belles  cuves. 

au. 
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li  (rere  ne  furent  pas  nice  :  ? 

Tantost  corans  a  la  justice 

Tout  droit  vont  a  l'ofidaly 

Et  li  vont  conter  tout  le  mal , 

£t  li  fu  la  lime  baillie. 

Li  oflicial  lors  estudie 

Comment  puisse  ce  fait  savoir 

Et  le  depost  emblé  ravoir  : 

Lors  apella  un  garçonnet  : 

Va- t'en,  dit-il ,  enfansonnet. 

Foi  que  tu  dois  a'  St  Fraubert, 

Tout  droit  a  la  place  Maubert, 

Et  di  :  Geste  lime  vueil  vendre  : 

Or  en  puet-on  bon  marchié  prendre. 

Plus  de  trois  sol  de  Parisis 

N'en  vouloit  prendre  li  petis  : 

Car  il  li  estoit  défendu; 

Si  ne  fu  l'instrumens  vendu. 

Cils  qui  la  fist,  moult  la  blasma. 

Et  mauvais  garçon  le  clama. 

Et  li  dit  :  Très  mauvais  souflet 

.  uit  que  manuises  de  mouflet  * 

Façonnée  l'ai,  par  St.  Guéris , 

Pour  IX  soulz  de  bon  parisis. 

Teust-tu  regaignier  a  revendre  ? 

L'enfançon  ne  vuelt  plus  atendre. 

Tous  raconta  au  vallant  homme , 

Et  ceci  fust  une  grant  somme 

Rendue  de  ce  qui  est  emblé  : 

Car  sergent  furent  asemblé , 

Prindrent  le  fevre  en  sa  maison. 

Sires,  fait-il,  faites  raison  : 

Les  escoliers  vous  monstreré, 

Si  délivres  estre  devré,  ' 

Qui  ma  lime  ont  achetée  : 


P" 
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S'en  faites  ce  qui  vous  agrée. 
Le  fait  fust  cognu  pour  notoire  : 
Li  ofjBcial  en  ot  grant  gloire. 

«  Fwre  ,  •errnrier,  de  faher,  —  •  San^  tent.  —  '  Ades^  toajoiUB. — 
4  Jgoucier,  peut-être  agacer,  exciter.  —  ^  Roher,  dérober.  —  '  Escrm, 
étni ,  coffire.  —  7  Niée ,  niais ,  simple.  —  *  Cet  deux  tctb  sont  tellement  en- 
dommagés dans  le  manoscrit,  qu'on  ne  les  peut  lire  correctement  »  et  (jn*il  est 
impossible  d*en  saisir  le  yéritable  sens. 


YSOPET  I. 

FABLS    XY. 

Comment  x  fol  Serpent  runge  une  Lime  tT  acier. 

Une  lime  d'acier 
Qu'est  chez  un  serrurier 
Trouva  un  fol  serpent  : 
Il  la  cuida  mengier  : 
Si  la  prist  a  rungier 
Trop  angoiseusement. 

Les  dents  sont  depeciées 

£t  rompues  et  brisiées 

Et  il  furent  sanglant. 

La  lime  s'est  moquie  -  ^ 

De  quoi  c'est  grant  folie 

£t  li  a  dit  brièvement,     (a) 

Fol  serpent  malostru , 
Porquoi  me  ronges-tu  ? 
Donc  ne  suis-je  d'acier  ? 
Je  menjue  le  fer 
Qui  est  dur  comme  enfer  ^ 
Et  tu  me  veus  mengier. 
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Masche  hardiement 

Et  estrains  bien  ta  dent  : 

Jà  ne  m'en  sentirai. 

Tu  t'es  mis  sanglant ,    (ft)  ' 

Cûurroucié  et  dolant. 

Et  je  m'en  mocquerai. 

Folie  est  d'estriver  « 
Ne  de  guère  mener 
A  plus  poissant  de  li. 
Qui  s'en  pourvoit  garder 
Sens  seroit  destriver 
La  riote  et  le  plai.  " 

VARIikNTlS. 

Manuscr.  de  la  bihUoth,  du  JKoi»  mppK  n'  ^^. 

{a)   Bt  li  a  dit  briefment. 
(h)    Tu  t'en  iras  san^nt. 

>  Ettrwer,  éviter. -«  J?iote,  dispute,  querelle;  peut-être  de  rixa.—  Pld 
plaidoyer,  procès. 
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FABLE  XVïI.-(W.) 

■ 

Le  Lièvre  et  la  Perdrix. 

II  ne  se  faut  jamais  moquer  des  misérables  : 
Car  qui  peut  s'assurer  d'être  toujours  heureux  ? 

Le  sage  Esope  dans  ses  fables 

Nous  en  donne  un  exemple  ou  deux. 

Celui  qu'en  œs  vers  je  proposé, 

Et  les  siens ,  ce  sont  même  chose. 

Le  lièvre  et  la  perdrix ,  concitoyens  d'un  champ , 
Vi voient  dans  un  état,  ce  semble ,  assez  tranquille; 

Quand  une  meute  s'approchant 
Oblige  le  premier  à  chercher  un  asile  : 
Il  s'enfuit  dans  son  fort,  met  les  chiens  en  défaut, 

Sans  même  en  excepter  Brifaut. 

Enfin  il  se  trahit  lui-même 
Par  les  esprits  sortant  de  son  corps  échauffé. 
Miraut,  sur  leur  odeur  ayant  philosophé, 
Conclut  que  c'est  son  lièvre ,  et  d'une  ardeur  extrême 
Il  le  pousse;  et  Rustaut,  qui  n'a  jamais  menti. 

Dit  que  le  lièvre  est  reparti. 
Le  pauvre  malheureux  vient  mourir  à  son  gîte. 

La  perdrix  le  raille ,  et  lui  dit  : 

Tu  te  vantois  d'être  si  vite  ! 
Qu'as-tu  fait  de  tes  pieds  ?  Au  moment  qu'elle  rit , 
Son  tour  vient,  on  la  trouve.. Elle  croit  que  ses  ailes 
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La  sauront  garantir  à  toute  extrémité  : 
Mais  la  pauvrette  avoit  compté 
Sans  Tautour  aux  serres  cruelles. 

Lativs.  Phœdr.,  9;  Fab.  edL  yiL,  57. 
FAAircAis.  Ysop.  II,  i3;  Sens.,  192. 


YSOPET    IL 

VABLB    XIII. 

Comment  un  Moisson  «  ramposnoU  un  lièvre  que  un  Aigle  mangeait 
et  un  Espervier  prist  le  Moisson  et  le  mangea. 

Un  aigle  pris  avoit 
Un  lièvre  qu'il  menjoit  : 
Mais  encore  en  en  vie  :  * 
Un  moisson  l'esgardoit 
Qui  au  lièvre  disoit 
Ramposnes  et  foHe.  ' 

Chestif  y  dist  le  moisson, 
Mouh  fus  fol  et  brioon  ^ 
Quant  tu  te  laissas  prendre. 
Rien  ne  te  vault  pleurer , 
;Ne  te  pues  eschapper; 
Mort  es  sans  plus  attendre. 

Tu  estois  jà  saillant , 
Et  léger  et  courant 
Aussi  comme  un  oisel  : 
Or  es  cy  attrapé 
Et  honni  et  maté 
Et  y  lairras  la  pel. 
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Que  tont  valu  tes  sans. 
Tes  tours ,  ne  le  cumbiaux 
Que  tu  souloies  savoir  : 
N'ert  sous  ciel  lévrier. 
Ne  chien ,  ne  lyonnier 
Qui  te  péust  avoir. 

Archier  tu  ne  doutoies, 
"Ne  robel  ne  cremoies 
Vaillant  quatre  boutons  : 
Car  trop  bien  te  savoies 
Garder  toy  de  leurs  voies 
Et  mucier  es  buissons.  ^ 

Celui  qui  te  plaindra 
Et  qui  te  plorera 
Certes  il  aura  tort; 
Quant  garder  te  savoies. 
Et  si  ne  te  gardoies, 
Bien  est  que  serés  mort 

Quant  s'ot  dict  le  moisson 
Et  fine  sa  raison, 
Tantost  fust  dévouré. 
D'un  espervier  ramage  : 
Moult  fu  pou  de  doumage, 
Car  trop  avoit  duré. 

'  Se  le  moisson  scéust 
Ce  qu'advenir  li  deust , 
Forment  se  fiist  doubté  : 
Jà  le  lièvre  n'éust 
Escharvi  qu'il  péust, 
Ne  dit  adversité. 
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Peschié  est  et  folie 
De  dire  Vilonie 
A  hom  desconforté. 
Tel  est  or  hui  en  vie, 
Et  demain  n'y  est  mie; 
Ains  perdra  la  santé. 


■  htoisson,  moineau.  —  >  Brt,  étoit,  de  ent,  —  '  Ramposnes , 
■éprimandes.  —  ^  Bricon,  sot,  badin,  débauché.  —  ^  J/itcîffr, 


reprocbes, 

réprimandes.—  ^  Brieon,  sot,  badin,  débauché.  —  ^  Muder^  cacher,  m 
cacher. 
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FABLE  XVIII-(i«>0 

L'Aigle  et  le  Hibou. 

L'aigle  et  le  chat-huant  leurs  querelles  cessèrent , 

£t  firent  tant  qu'ils  s'embrassèrent. 
L'un  jura  foi  de  roi,  l'autre  foi  de  hibou 
Qu'ils  ne  se  gobéroient  leurs  petits  peu  ni  prou. 
Connoissez-vous  les  miens?  dit  l'oiseaade  Minerve. 
Non ,  dit  l'aigle*  Tant  pis ,  reprit  le  triste  oiseau  : 

Je  crains  en  ce  cas  pour  leur  peau: . 

C'est  hasard  si  je  les  conserve. 
Comme  vous  êtes  roi,  vous  ne  considérez 
Qui  ni  quoi  :  rois  et  dieux  mettent,  quoi  qu'on  leur  die , 

Tout  en  même  catégorie. 
Adieu  mes  nourrissons,  si  vous  les  rencontrez. 
Peignez-les-moi,  dit  l'aigle,  ou  bien  me  les'  montrez; 

Je  n'y  toucherai  de  ma  vie. 
Le  hibou  repartit  :  Mes  petits  sont  mignons. 
Beaux,  bien  faits,  et  jolis  sur  tous  leurs  compagnons: 
Vous  les  reconnoîtrez  sans  peine  à  cette  marque. 
N'allez  pas  l'oublier  :  retenez^la  si  bien 

Que  chez  moi  la  maudite  Parque 

N'entre  point  par  votre  moyen. 
Il  avint  qu'au  hibou  Dieu  donna  géniture. 
De  façon  qu'un  beau  soir  qu'il  étoit  en  pâture, 

Notre  aigle  aperçut  d'aventure. 

Dans  les  coins  d'une  roche  dure , 
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Ou  dans  les  trous  d'une  masure , 

(Je  ne  sais  pas  lequel  des  deux),; 

De  petits  inonstres  fort  hideux, 
Rechignes,  un  air  triste,  une  voix  de  Mégère. 
Ces  enfants  ne  sont  pas,  dit  Taigle,  à  notre  ami  : 
Croquons-les.  Le  galant  n'en  fît  pas  à  demi  : 
Ses  repas  ne  sont  point  repas  à  la  légère. 
Le  hibou,  de  retour,  ne  trouve  que  les  pieds 
De  ses  chers  nourrissons,  hélas  I  pour  toute  chose. 
Il  se  plaint;  et  les  dieux  sont  par  lui  suppliés 
De  punir  le  brigand  qui  de  son  deuil  est  cause. 
Quelqu'un  lui  dit  alors  :  N'en  accuse  que  toi. 

Ou  plutôt  la  commune  loi 

Qui  veut  qu'on  trouve  son  semblable 

Beau,  bien  fait,  et  sur  tous  aimaUe. 
Tu  fis  de  tes  aifants  à  l'aigle  ce  portrait  : 

En  avoient-ils  le  moindre  trait  ? 

Gkmc»,  .£j,-C€uner. ,  a5i. 

Latixs.  Jtf.f  14  ;  Absl.,  ii3;  P.  Cand,,  x. 

Fkaugau.  Mot,  de  France,  74,  Renart  lecontra&it  (Bibl.  du  Eoi, 
n«  7630-4 ) ,  fol.  a3  ;  Ytop.-A9,  f  'jiJui.  Moeh^-J?. ,  i x  ;  Guitt. SomoL, 
179;  Lt  Noble,  17. 

Italtuts.  KenUzz.,  4- 

EiPAGiroLS.  Ysopo-Av,,  11. 

Ai^LKMAiriM.  H»Stemh.-Av,f  zi.^ 

HoLLAVDAn.  Esoput-Ap,  0  II. 


LE  RE6NARD   CONTREFAIT. 

Thiesselin  qui  est  ung  oiseau  ^ 
Et  son  suraom  est  ung  corbeau , 


RENART  LE  CONTREFAIT. 


tirttv*  Êfor  Hutl  Zs^rand.. 


FI  37  tif. 


f.  /fa^u/Ji^f^  €;^y  rtr      t^'^J/^^/^u^/^^//^//'^  fM  y^tv^t': 


l'h/.    33. 


/ 
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Ses  faons  bien  péus  avoit  ' 

En  ung  nj  qui  au  bois  estoit. 

Si  s'en  aloit  a  plain  trachier  ; 

Pour  sa  viande  pourchassier  : 

Tout  ainsi  qu'il  aloit  voilant , 

Si  achoisi  régnait  venant,  ' 

Mat  de  fain,  tristes  et  pensif  : 

Lors  s'est-il  sur  ung  arbre  assis  ; 

A  lui  ung  bien  peu  parlera , 

Ce  qu'il  quiert  lui  demandera  : 

Com  courtois  et  bien  enseigniés 

Lui  a  dit  :  Regnart ,  bien  veigniés 


Cinq  corbellos  ay  en  un  ny,  ^ 
En  cel  bois  :  je  t'avise  bien 
Que  tu  ne  leur  mefTaces  rien  : 

Et  entens  bien  et  si  escoute, 
Pendu  seras  sans  nulle  doubte. 
Se  tu  leur  fais  nulle  durté, 
N'encombrier,  ne  obscurté 

Dist  regnart  :  Tu  me  charges  mont , 
Foy  que  doy  le  père  du  mond , 
Quant  je  me  suis  bien  entendus  : 
Pas  ne  voulroie  estre  pendus 
Pour  tout  l'avoif  Pierre  Remy; 
Mais  or  entens ,  mon  bon  amy , 

Que  me  dies  où  sont  et  quels , 
Et  si  me  dis  ensengnes  tels , 
Que  les  cognoisse  proprement  ; 
Je  les  garderay  loialment  ; 
Et  se  sur  ce  je  y  mesprens , 
Pour  mal  conecheheur  me  prens. 
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Scez  tu  comment  les  cognoistras  ?  (a) 
Les  plus  beaux  que  tu  trouveras 
Sont  mes  oiseaulx ,  sans  nulle  faille;  ^ 
Telles  enseignes  je  t'en  baille. 
Dist  regnart  :  Bonne  enseigne  acy. 
Et  je  te  prometz  et  affy  !  < 

Avecques  ces  enseignes  ay 
Qui  sont  bonnes,  ce  scay  de  vray; 
Car  les  plus  beaux,  ce  sont  les  tien; 
)  Ades  les  cognoitray-je  bien  : 
Car  a  plus  beaux  n'atoucheray. 
Mais  les  plus  laiz  je  mengeray. 
L'un  se  part  de  l'autre  erraument. 
Regnart 

Tant  au  quérir  se  esprouva 
Que  le  ny  Tfaiesselin  trouva. 

Regnart  bien  les  obeaulx  avise , 
Mais  pour  ce  rien  ne  les  desprise  : 
Gros  cul  orent  et  grosses  testes  ; 
Dieu,  dist  regnart,  computes  bestes  ! 
Ce  ne  sont  pas  ceulx  du  oorbel 
Qui  m'a  tant  dit  qu'il  sont  si  bel. 
Ce  sont  icy  diables  d'enfer; 
Car  ils  sont  tous  plus  noirs  que  fer. 
De  ceulx  puis-je  très  bien  mengier , 
Sans  haynes  et  sans  dangier. 


Donc  s'est  Thiesselin  avant  trais , 
Et  tantost  vers  son  ny  s'est  trais  : 
Ses  oiseaulx  n'y  a  point  trouvés  : 
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Lors  s'escrie  :  Lerres  prouvés ,  ' 
Mengié  tu  les  as  traittrement  :  ^ 
Ce  n'est  pas  ce  que  m'as  conveut.. 
Dist  regnart  :  Ne  €9j  rien  promis , 
Combien  que  dye  voir  enuis , 
Dont  je  t'aye  de  riens  mentis  ; 
Mais ,  s'avoir  dire,  as  failly ,  ' 
A  toy  t'en  prens  et  bas  ta  coulpe  ; 
Car  endroit  moy ,  je  n'y  ay  coupe. 


Tous  les  plus  beaulx  m'avois  nommé , 
Ainsi  de  toy  yere  sommé  :  ^ 

Se  tu  les  plus  lais  dit  m'eusses , 
Encor  tes  oiseaulx  vifs  eusses. 
N'en  dpis  fors  a  toy  demander. 

Se  tu  me  desis  des  oiseaulx 
Que  ne  touchasses  les  plus  beaulx  y 
Et  je  ay  tous  les  plus  lais  prins , 
N'a  Dieu  n'a  toy  ne  ay  mesprins. 

Ha  I  hay  !  quel  baoheler  a  chy  ? 
Regnart ,  aultre  chose  te  dy  : 

Nature  scet  de  point  en  point; 
Bien  scez  s'elle  est  douce  ou  amere , 
Et  bien  le  scevent  père  et  mère 
Qui  ont  enfTans  et  nourreture. 
Puisqu'ils  sont  de  bonne  nature  y  9 
Tous  sont  de  corps,  de  coeuTy  de  vis 
A  naturel  amour  submis  ^ 
Qu'il  leur  semble  certainement 
Que  leurs  faons  sont  proprement 
Plus  beaulx  que  nul  aUtre  faon , 
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G>nibien  que  n'el  die  la  raison. 


Lors  le  corbeau  s'en  Ta  voilant 
Qui  au  cœur  ayoit  douleur  grant. 


Mantuer.  de  la  bibUoth,  du  Roi  (  Lftnoelot  4-  ) 


(ê)  Dirt  ThScrcdia  i  Ta  dis  rnoot  Um 
Se  ta  ttcvfiw;  or  m'uiUui  bim 
Les  mieiie  toos  eevoir  quel  il  coat  : 
De  Ums  oUiau  li  plu  bd  eont. 

Tant  aont  bel ,  bien  veetB  et  gent.  . 

Seor  tou  oisUnx  tout  li  plus  fent. 

•  > 

■  Faon ,  enfanta.  —  *  AchoUi,  rencontra;  achotaon ,  rencontre ,  occasion. 

—  3  CorbtUot,  petits  ooriieanx.  —  4  FoUie,  de  faillir,  fiinte.  —  ^  Lems, 
larron,  Tolenr.  —  '  Traittrementf  par  trahison.  —  7  S'mwt  din,  û  k  mi 
dire.  —  *  Yen,  estois ,  de  eram.  —  9  Pmtqm'Us  êont^  si  ils  ok  locs^*ib sont 

—  lo  fit  y  Tisage ,  figure  »  physionomie. 


TSOPET-AVIONNET. 


FABLE    VIT. 


Du  Singe  qui  duoU  que  cet  Singios  ettoknt  &  plut  buatx. 

Jupiter  qui  de  paradis 
Se  fist  appeller  roy  jadis, 
Fist  par  son  banc  crier  et  querre 
En  l'air  et  en  mer  et  en  terre 
Qui  de  ses  enfans  li  feroit 
Le  plus  bel  présent ,  il  seroit 
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Bien  honorablement  repus. 
Tout  le  monde  s'en  est  esmeus, 
Honmie ,  femmes ,  bestes  oisiaux , 
£t  poissons  de  mer  li  plus  biaux. 
Chascnns  fils  ou  fille  aporta; 
Le  singe  qui  le  cul  ort  a  ■ 
Son  singerot  luy  aporta. 
Le  roy  et  la  cour  joye  en  a. 
Le  roy  li  demande  et  enquiert 
Où  il  va  f  et  que  céans  quiert. 
Je  vous  apporte ,  par  ma  teste , 
Le  plus  beau  joyau  de  la  feste , 
S'a  dist  le  singe  a  son  ort  eu  : 
Or,  vueil  que  je  soye  pendu 
S'il  a  sibiaus  fils  au  monde; 
Là  ou  il  est,  tout  bien  abonde. 
Tous  les  aultres  a  seurmonté 
De  gentillesse  et  de  beauté , 
Et  de  bonté,  comme  il  me  semble. 
Le  roy  et  tous  les  autre  ensemble 
S'en  gabent ,  et  mocquent,  et  rient. 
Moult  est  fou  li  singe,  se  dient. 

Les  aultres  choses  doit-on  bien 
Louer,  non  pas  ce  qui  est  sien. 
Homme  qui  trop  ses  choses  loue 
Dessert  qu'on  li  face  la  moue. 
De  Sénèque  l'enseignement 
C'est  que  Ton  loue  chiérement 
Et  plus  escharcement  blâmer.  ' 
Ne  doit  on  autrui  blamuer. 
Le  saint  loue  après  la  vie 
Homme  après  la  mort  manifie  :  ^ 
Car  un  homme  est  tantost  changiés 

I.  u3 
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De  pechiés  et  de  maus  angiés,  * 
Où  il  puet  tantost  réehéoir. 
En  louant  ce  t'estiiet  réoïr. 

■  Ort,  sale,  bidenx,  de  horridas.  —  *  Sêâkétrcematt ^  «vee  ptreimonie. 

—  3  Manifie,  glorifies  de  magrùficart.  —  4n$H0t  toiMiclé ,  Teié,  de  an- 

gere. 
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FABLE  XIX.- (101.) 

Le  lÀon  s'en  allant  en  guerre. 

« 

Le  lion  dans  sa  tête  avoit  une  entreprise  : 
11  tint  conseil  de  guerre,  envoya  ses  prévôts, 

Fit  avertir  les  animaux. 
Tous  furent  du  dessein ,  chacun  selon  sa  guise  : 

L'éléphant  devoit  sur  son  dos 

Porter  Fattirail  nécessaire, 

Et  combattre  à  son  ordinaire; 

L'ours  s'apprêter  pour  les  assauts  ; 
Le  renard  ménager  de  secrètes  pratiques; 
Et  le  singe  amuser  l'ennemi  par  ses  tours , 
Renvoyez,  dit  quelqu'un,  les  ânes,  qui  sont  lourds, 
Et  les  lièvres ,  sujets  à  des  terreurs  paniques. 
Point  du  tout,  dit  le  roi;  je  les  veux  employer  : 
Notre  troupe  sans  eux  ne  seroit  pas  complète. 
L'âne  effraiera  les  gens,  nous  servant  de  trompette; 
Et  le  lièvre  pourra  nous  servir  de  courrier. 

Le  monarque  prudent  et  sage 
De  ses  moindres  sujets  sait  tirer  quelque  usage, 

Et  connoit  les  divers  talents. 
Il  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 

Grscs.  Ms,-C<tmer.9  345. 
Latxxcs.  Absl.,  ga  ;  P.  Cand,,  58. 
FitAVCxis.  GuW.  Haud.,  358;  Est.Perr.,  i3. 
OaiEiTTAux.  Mikhitar-»Koich  t  7. 
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FABLE  XX .-(102.) 

L'Ours  et  les  deux  Compagnons. 

Deux  compagnons,  presses  d'argent, 

A  leur  voisin  fourreur  vendirent 

La  peau  d*un  oui^s  encor  vivant , 
Mais  qu'ils  tueroient  bientôt,  du  moins  à  ce  qu'ik  dirent. 
C'étoit  le  roi  des  ours  :  au  compte  de  ces  gens, 
Le  marchand  à  sa  peau  devoit  faire  fortune; 
Elle  garantiroit  des  froids  les  plus  cuisants , 
On  en  pourroit  fourrer  plutôt  deux  robes  qu'une. 
Dindenaut  prisoit moins  ses  moutons,  qu'eux  leur  ours  : 
Leur,  à  leur  compte,  et  non  à  celui  de  la  bête. 
S'offrant  de  la  livrer  au  plus  tard  dans  deux  jours. 
Ils  conviennent  de  prix,  et  se  mettent  en  quête, 
Trouvent  l'ours  qui  s'avance  et  vient  vers  eux  au  trot. 
Voilà  mes  gens  frappés  comme  d'un  coup  de  foudre. 
Le  marché  ne  tint  pas  :  il  fallut  le  résoudre  : 
D'intérêts  contre  l'ours ,  on  n'en  dit  pas  un  mot. 
L'un  des  deux  compagnons  grimpe  au  faîte  d'un  arbre; 

L'autre,  plus  froid  que  n'est  un  marbre. 
Se  couche  sur  le  nez,  fait  le  mort,  tient  son  vent. 

Ayant  quelque  part  ouï  dire 

Que  l'ours  s'acharne  peu  souvent 
Sur  un  corps  qui  ne  vit,  ne  meut,  ni  ne  respire. 
Seigneur  ours ,  comme  un  sot ,  donna  dans  ce  panneau  : 
Il  voit  ce  corps  gisant,  le  croit  privé  de  vie; 
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Et,  de  peur  de  supercherie, 
Lie  tourne,  le  retourne ,  approche  son  museau, 

Flaire  aux  passages  de  l'haleine. 
C'est,  dit-il,  un  cadavre;  ôtons-nous,  car  il  sent. 
A  ces  mots,  l'ours  s'en  va  dans  la  forêt  prochaine. 
L'un  de  nos  deux  marchands  de  son  arbre  descend , 
Court  à  son  compagnon  j  lui  dit  que  c'est  merveille 
Qu'il  n'ait  eu  seulement  que  la  peur  pour  tout  mal. 
Eh  bien  !  ajouta-t-il ,  la  peau  de  l'animal  ? 

Mais  que  t'a-t-il  dit  à  l'oreille  ? 

Car  il  t'approchoit  de  bien  près. 

Te  retournant  avec  sa  serre. 

Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
Vendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 

.Grscs.  JEs.'Cor.,  249;  H,  a49' 

Latiks.  Av.,  9;  I^icPerg.,  xo8;  ÀbsU,  49;  P,  Cand.,  48;  Dcm. 
rid. ,  p.  z35|  p.  943. 

FaAHÇAis.  Ysop,-Av,,  ^;Ph.  de  Com.y  I.  4  ,  c.  3;  /«/.  Mach,-Av.,  8  ; 
R<J}eL,  1.  4  ,  cb.  5,  6;  GuiU,  Haud.,  7,3x4;  G,  Corr, ,  85;  P,  Despr., 
61;  Très,  des  recr.;  ffenj.,  xoi. 

Italiens.  Capaccio,  ^iDomen.,  p.  X78. 

Espagnols.  Ysopo-Av,^  8. 

ÀLLEMAinss.  Minn,'Zing:,  73;  H.Steinh,-Av.,  8. 

ÀNOLias.  OgiUf.,  5a. 

Hollandais.  Esopus-A9,,  8. 
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FABLE    lY. 

De  deux  Compaignons  que  F  Ours  fiu  dess€unbler. 

Deux  hommes  ensemble  se  mirent 
Et  par  leur  foy  s'entre- promirent 
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Que  tousjours  s'entre-aideroient 

Par  tous  les  lieux  où  ils  iroient  ; 

Mais  ils  ne  furent  pas  ensemble 

Gueres  alez,  si  com  moy  semble , 

Qu'ils  virent  venir  un  grant  ours 

Conti«  eulx,  et  venoit  tout  le  cours. 

Le  plus  jeune  des  compaignons 

S'enfouye  comme  mauvais  gaignons.  ' 

Oncques  de  foy  ne  lui  souvint , 

Et  l'autre  demourer  convint  : 

Car  sauver  ne  se  puet  par  courre  ;  * 

Mais  toutesvoyes  pour  soy  secourre. 

Que  la  beste  ne  le  menjuce , 

En  un  tas  de  feuilles  se  muoe  :  ^ 

Des  pies  ne  des  mains  ne  se  meut, 

Ains  fait  semblant  au  mieulx  qu'il  peut, 

Qu'il  soit  mort.  A  tant  vient  la  beste 

Qui  acourt  et  sur  lui  s'arreste  : 

Aux  ongles  le  va  tournoyant. 

Quant  voit  qu'il  ne  bouge  néant, 

Si  cuide  qu'il  soit  mort  pieça, 

Ne  le  mordi  ne  le  bleça  : 

Car  il  se  dojite  qu'il  ne  pue. 

A  tant  s'en  va  :  plus  ne  remue. 

Cil  qui  paour  eue  avoit 

Se  lieve  :  Son  compaing  le  voit  : 

Si  vient  a  lui  et  lui  enquiert 

Qu'il  faisoit  et  cornent  lui  yert  :  ^ 

Compaings,  dist-il ,  qu'avez  eu  ? 

Longuement  avez  cy  géu  : 

Dittes  moy  ;  cest  ours,  que  vous  fist  ? 

Quelles  paroles  il  vous  dit  ? 

Grant  pièce  avez  esté  ensemble  : 

Or  me  dittes  que  vous  en  semble , 

Bien  croy  qu'il  vous  a  confessié. 
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Vous  dittes  Toir  :  Ne  m'a  cessé  ^ . 
De  demander  qui  vous  estiez 
Qui  ainsi  fort  vous  enfuyez  : 
Et  si  m'a  bien  dit  voirement 
Servy  m'avez  desloyaument  : 
Et  quant  avec  moy  vous  receu , 
Je  fis  que  fol  et  me  deçeu. 
Si  m'a  conseiliié  et  loué , 
Puisque  mauvais  vous  ay  trouvé, 
Que  autrefois  garde  me  preingne, 
Comment,  n'avec  qui  m'acompaigne, 
S'autel  péril  veuil  eschever ,  ® 
Ou  encor  me  pourra  grever. 

Les  prophètes  ainsi  nous  somme  : 
Gardes,  ne  te  fies  en  nul  homme  : 
Ne  en  ton  frère  ne  te  fie  : 
Frère  ne  te  racheté  mie  : 
^e  vaudroit  l'estimacion 
D'argent  pour  ta  rédemption. 

'  Giïignons ,  chien.  —  >  Par  courre,  en  courant ,  par  la  fnite.  —  ^  Muce , 
cache.  —  ■*  JTert,  ëtoit,  de  erat,  —  *  Foir^  mï,  vraiment.  —  ^  Autel  ^  tel , 
pareil.—  Eschever,  étiter. 
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FABLE  XXI. -(103.) 

L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion. 

De  la  peau  du  lion  Tâne  s'étant  vêtu 

Étoit  craint  partout  à  la  ronde; 

Et,  bien  qu'animal  sans  vertu, 

Il  faisoit  trembler  tout  le  monde. 
Un  petit  bout  d'oreille  échappé  par  malheur 

Découvrit  la  fourbe  et  l'erreur. 

Martin  fit  alors  son  office. 
Ceux  qui  ne  savoient  pas  la  ruse  et  la  malice 

S  etonnoient  de  voir  que  Martin 

Chassât  les  lions  au  moulin. 

Force  gens  font  du  bruit  en  France 
Par  qui  cet  apologue  est  rendu  familier. 
Un  équipage  cavalier 
Fait  les  trois  quarts  de  leur  vaillance. 

GaJBOi.  Ms.'Cor.,  xz3;  H  ii3,  Luc, y  Viacal. ;^Ga6r. ,  14. 

Latihs.  jiv,,  5;  Jlan.  insuL,  cl.  5,  parab.  9;  NU,  Perg,,  108; 
Faem,,  3o  ;  /.  Posth, ,  97  ;  Joh.  Major,  del.poét.  GenD.,  pars  4,  p.  a  ; 
P.  Cand,,  74  ;  longh, ,  10;  Reù, ,  4. 

Feauçais.  Jul,Mach.'Av.t  4  ;  GuUl.Haud,,  95 ,  aSg;  C  Corr.,  Z04  ; 
Euirap,,  ch.  3;  Quin,,  p.  ao5;  Sens.,  97. 
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